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DES  LETTRES 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

lettre  PREMIERE.  ■ 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

* • > y.  t.  X . . * 

1 (Kjaovin. 

Je  ^péfontt  nies  tendresct  fincères  rcfpects  au  couple 
aimable  qui  a honoré  de  fa  préfence,  pendant  quel-  1769. 
ques  jours,  l’hermitage  d’un  vieux  folitaire  malingre. 

Je  ne  leur  fouhaite  point  la  bonne  année , parce  que 
je  fais  qu’ils  font  les  beaux  jours  l’un  de  L’autre. 

On  ne  fouhaite  point  le  bonheur  à qui  le  pofsède 
à qui  le  donne.  . . ' 

Je  me  flatte  qu’un  jour  Dixhuitanj  (*)  fera  le  meil- 
leur  comme  le  plus  bel  appui  de  la  bonne  caufe. 

La  raifon  et  1 efprit  introduiront  leur  empire  dans 
le  Gévaudan  , et  on  fera  bien  étonné.  La  bonne  caufe 
commence  à fe  faire  connaître  fourdement  par-tout, 
et  c’eft  de  quoi  je  bénis  dieu  dans  ma  retraité. 
J’achève  ma  vie  en  travaillant  à la  vigne  du  Sei- 
gneur , dans  l’efpérancc  qu’il  viendra  de  meilleurs 
apôtres , plus  puilTans  en  œuvres  et  en  paroles.  ■ 

( * ) Madaoc  de  R»dujnt  arstt  dixdiàit  ao«, 
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— — ‘ “Quoiqu’on  difc  à Paris  que  la'  fête  de  la  Préferi- 
*769-  talion  de  Kotrt-Dame  doit  fe  célébrer  au  commence- 
ment de  janvier,  je  n’en  crois  encore,  rien;  car  à 
qui  préfenter?  à des  vierges  ? cela  ne  ferait  pas 
dans  l’ordre. 

,On  parle  de  grapdes  tncaflcrics.  Je  ne  coniiais 
que  celles  de  Corfe.  Elles  neréulTiirent  pas  plus  dans 
l’Europe  que  le  Tacite  de  la  Bletterie  en  France.  Mais 
le  mal  eft  médiocre^  et^  ,après  la  guerre  de  1756, 
on  nc-^em  marcbei^ué  fur  desrofes.  Pour  le  par- 
lement, il  fait  naître  le  plus  d’épines  qu’il  peut. 

. ; O 1 — 1 ..LJ.  J I J'i  - . 

L E T TR  Eli. 

A MADAME  D E:  S A U V LG  N Y.  I . 

1 ■■  1 • . 

,•  ' . . A Ferney , 3 de  janvier.  i ; i.  * 

J . ' 

MADAME,  1 ::'■■■  ■ ! ' ■ ' 

Al  y a dans  la  lettre  dont  vous  m’honorez  , du  27 
-de  décembre , un  mot  qui  m’étonne  et  qui  nl’afflige. 
-Vous  dites  que  monfuur  votre  frère  vous  menace,  et  que 
vous  ne  devez  plus  rien  faire  pour  empêcher  fes  menaces 
d'être  effectuées.  . . » . 

, Je  ferais  inconfolable  li , ayant  voulu  l’engager  à 
■fe  confier  à vos  bontés , j'avais  pu  laiifer  échapper, 
dans  ma  dernière  lettre, “quelque  expreffidn  qui  pût 
-faire  foupçonner  qu’il  vous  menaçât , et  qui  pût  jeter 
l’amertume  dans  k cœur  d’un  frère  et  d’une  fœur.  • 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  c,.aciitude. 
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Vous  m’avez  preffé,  par  deux  lettres  confécutives,  — — 
de  l’attirer  chez  mai,  et  de  favoir  de  lui  ce  qu’il 
voulait.  . . , 

Je  vous  ai  inflruite  de  toutes  fes  prétendons  ; je 
vous  ai  dit  que,  dans  le  pays  qu’il  habite , il  ne  man- 
quait pas  de  prétendus  amis  qui  lui  confeillaient 
d’éclater  et  de  fc  pourvoir  en  juftice;  je  vous  ai 
dit  que  je  craignais  qu'il  ne  prit  enfin  ce  parti;  je 
vous  ai  offert  mes  fervices  ; je  n’ai  eu  et  je  n’ai  pu 
avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le  fien.  Non-feu- 
lement je  n’ai  point  cru  qu'il  vous  menaçât , mais  il 
ne  m’a  pas  dit  un  feul  mot  qui  pût  le  faire  entendrei  * 
Je  vous  avoue , Madame  , que  j’ai  été  touché  de 
voie  le  frère  de  madame  l’intendante  de  Paris  arri« 
ver  chez  moi , à pied , fans  < domeftique , et  vêtu 
d’une  manière  indigne  de  fa  condition.  ' - 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  firancs  ; et,  s'il  m’en  avait 
demandé  deux  mille , je  les  lui  aurais  donnés.  • 

Je  vous  ai  mandé  qu’il  a de  l’efprit,  et  qu’il  cftcon- 
fidéré  dans  le  malheureux  pays  qu’il  habite.'  Ces 
deux  chofes  font  très-conciliables  avec  une  mauvaife 
conduite  en  affaires. 

Si  le  récit  qu’il  m’a  fait  de  fes  fautes  et  de  fes  dif- 
grâces  efl  vrai , il  eft , fans  contredit , un  des  plus 
malheureux  hommes  qui  foiem>au  monde. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  faffe  ? S’il  n’a  point 
d’argent , et  s’il  m’en  demande  encore  dans  l’occa- 
llon  , faudra-t-il  que  je  refufe  le  frère  de  madame 
l’intendante  de -Paris?  faudra -t- il  que  je  lui  dife: 

Votre  foeur  m’a  ordonné  de  ne  vous  point  fecourit; 
après  que  je  lui  ai  dit,,  pour  montrer  votre  géné- 
rofité  , que  vous  m’aviez  permis  de  lui  prêter  de 
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Targcindans  l’occafion , lorfque  vous  étiez  à Genève? 
Ceux  que  nous  avons  obligés  une  foisfetnblent  avoir 
des  droits  fur  nous  ; et , lorfque  nous  nous  redronS 
d'eux , ils  fe  croient  ofFenfés. 

Vous  favez , Madame,  que  depuis  quatorze  ans 
il  a auprès  de  lui  une  nièce  de  l'abbé  N.  ..  . Ils 
fe  font  féparés , et  il  ne  faut  pas  qu’il  la  lailTe  fans 
pain.  Toute  cette  lituation  eft  cridque  et  erabarraf- 
fante.  Cette  JV....  eft  venue  chez  moi  fondre  en 
larmes.  Ne  pourrait-on  pas,  en  fixant  ce  que  mon- 
teur votre  frère  peut  toucher  par  an  , fixer  aufli 
quelque  chofe  pour  cette  fille  infortunée  ? 

Je  ne  fuis  environné  que  de  malheureux.  Ce  n’eft 
point  à moi  de  folliciter  la  nobleflc  de  votre  cœur, 
ni  de  faire  des  repréfentadons  à votre  prudence. 
Monfieur  votre  frère  ..prétend  qu’il  doit  lui  revenir 
quarante-deux  mille  livres  de  rente , et  qu’il  n’en  a 
que  fix;  je  crois  , en  raftemblant  tout  ce  qu’il  m’a 
dit,  qu’il  fe  trompe  beaucoup.  Il  vous  ferait  aifé 
de  m’envoyer  un  fimplc  relevé  de  ce  qu’il  peut 
prétendre  ; cela  fixerait  fes  idées,  et  fermerait  la 
bouche  à ceux  qui  lui  donnent  des  confeils  dan- 
gereux. 

n me  pafrait  convenable  que  fes  plaintes  ne  fe 
faffent  point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  refte , Madame,  je  vous  fupplie  d’obferver  que 
je  n’ai  jamais  rien  fait  dans  cette  malheureufe  aftidre 
que  ce  que  vous  m’avez  expreflement  ordonné.  Soyez 
très-perfuadèe  que  je  ne  manquerai  jamais  à votre 
confiance  , que  j’en  fens  tout  le  prix  , et  que  je  vous 
fuis  endèrement  dévoué. 
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LETTRE  III.  . *769. 

\ 

A M.  U ABBÉ  AUDRA.a  Toulouft. 

Fcrncy , le  3 de  janvier. 

X L s’agît , MonGeur , de  faire  une  bonne  oeuvre , 
je  m’adreffe  donc  à vous.  Vous  m’avez  mandé  que 
le  parlement  de  Touloufe  commence  à ouvrir  les 
yeux,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  fe 
repent  de  rabfurde  barbarie  exercée  contre  les  Calas. 

Il  peut  réparer  cette  barbarie,  et  montrer  fa  foi  par 
fes  œuvres. 

Les  Sirven  font  à peu-près  dans  le  cas  des  Calas. 

Le  père  et  la  mère  Sirven  furent  condamnés  à la 
mort  par  le  juge  de  Mazamet , dans  le  temps  qu’on 
dreflait  à Touloufe  la  roue  fur  laquelle  le  vertueux 
Calas  expira.  Cette  famille  infortunée  eft  encore  dans 
mon  canton  ; elle  a voulu  fe  pourvoir  au  confeil 
privé  du  roi  ; elle  a été  plainte  et  déboutée.  La  loi 
qui  ordonne  de  purger  fon  décret,  et  qui  renvoie 
le  jugement  au  parlement,  eft  trop  précife  ppur  qu’on 
puilfe  l’enfreindre.  La  mère  eB  ntorte  de  douleur , le 
père  reBe  avec  fes  Glles  condamnées  comme  lui.  Il 
a toujours  craint  de  comparaître  devant  le  parlement 
de  Touloufe,  et  de  mourir  fur  le  même  échafaud 
que  Calas  ; il  a même  raanifeflé  cette  crainte  aux 
yeux  du  confeil. 

Il  s’agit  maintenant  de  voir  s’il  pourrait  fe  pré- 
fenter  à Touloufe  avec  fureté.  Il  cil  bien  clair  qu’il 
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n’a  pas  plus  noyé  fa  fille  que  Calas  n’avait  pendu 
fon  fils.  Les  gens  fenfés  du  parlement  de  Touloufe 
feront-ils  affcz  hardis  pour  prendre  le  parti  de  la 
raifon  et  de  l’innocence  contre  le  fanatifme  le  plus 
abominable  et  le  plus  fou  ? fe  trouvera-t-il  quelque 
magifirat  qui  veuille  fe  charger  de  protéger  le  mal- 
heureux Sirven,  et  acquérir  par-là  de  la  véritable 
gloire?  En  ce  cas,  je  déterminerai  Sirven  à veriir 
purger  fon  décret,  et  à voir,  fans  mourir  de  peur, 
la  place  où  Ca!las  eft  mort. 

La  fentence  rendue  contre  lui , par  contumace  , 
lui  a ôté  fon  bien  dont  on  s’ eft  emparé.  Cette  mal- 
heureufe  famille  vous  devra  fa  fortune , fon  honneur 
et  la  vie;  et  le  parlement  de  Touloufe  vous  devra 
la  réhabilitation  de  fon  honneur  flétri  dans  l’Europe. 

'Vous  devez  avoir  vu,  Monfieur,  le  factum  des 
dix-fept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveiir 
des  Sirven.  Il  eft  très-bien  fait  ; mais  Sirven  vous 
devra  beaucoup  plus  qu’aux  dix- fept  avocats  , et 
vous  ferez  une  action  digne  de  la  philofophie  et  de 
vous. 

Pouvez-vous  me  nommer  un  confciller  à qui 
j’adrefferai  Sirven? 

Permettez-moi  de  vous  embraffer  avec  la  ten- 
dreffe  d’un  frère.  V. 
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LETTRE  IV. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 


A Ferocy , 5 de  janvier. 

\^ous  êtes  bien  bon,  Monfieur  ,<le  parler  de  mkrof- 
copes  à un  pauvre  vieillard  qui  a prefque  perdu 
la  vue.  Il  y a long-temps  que  je  fuis  accoutumé 
à voir  groflir  des  objets  fort  minces.  La  fottife , la 
calomnie , et  la  renommée , leur  très-humble  fervantè, 
groffilTent  tout.  On  avait  fort  grofli  les  fautes  du 
comte  de  Lalli  et  les  indécences  du  chevalier  de 
la  Barre  ; il  leur  en  a coûté  la  vie.  On  a grolli  les 
panégyriques  de  gens  qui  ne  méritaient  pas  qu'on 
parlât  d’eux.  On  voit  tout  avec  des  verres  qui  dimi- 
nuent ou  qui  augmentent  les  objets  , et  prefque  rien 
avec  les  lunettes  de  la  vérité. 

11  n'en  fera  pas  ainfi  fans  doute  du  livre  de  mon- 
ficur  l’abbé  Régley  , que  vous  eftimez.  Je  me  flatte 
qu'il  n’aura  pas  vu  du  jus  de  mouton  produire  des 
anguilles  qui  accouchent  fur  le  champ  d’autres 
anguilles. 

J’attends  fon  livre  avec  d’autant  plus  d’impatience 
que  je  viens  d’en  lire  un  à peu-près  fur  le  même  fujet. 
En  me  le  donnant , ayez  la  bonté  , Monfieur , de 
me  faire  avoir  les  Découvertes  microjcopiques,  et  je 
vous  enverrai  les  Singularités  de  la  nature. 

Celte  nature  efl  bien  plus  fingulière  dans  nos  Alpes 
qu’ailleurs  ; c’eft  tout  un  autre  monde.  Le  vôtre  eft 
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plus  brillant.  Je  remercie  le  digne  petit-fils  du  grand 
Condé  de  daigner  fe  fouvenir  de  moi,  du  fein  de  fa 
gloire.  Je  me  mets  à fes  pieds  avec  la  plus  refpec- 
tueufe  reconnaiflancc , et  je  vous  demande  inllam- 
ment  la  continuation  de  vos  bontés.  V, 

LETTRE  V. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  BELESTAT  DE  GARDUCH. 

* Du  5 de  janvier. 

^^OTRE  lettre  du  20  de  décembre , Monfieur , n’eft 
point  du  ftyle  de  vos  autres  lettres , et  votre  cri- 
tique de  Burji  eft  encore  moins  du  ftyle  de  l’éloge  de 
Clémence  IJaure.  C’eft  une  énigme  que  vous  m’expli- 
querez quand  vous  aurez  en  moi  plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  differ- 
tation,  étant  le  même  qui  avait  imprimé  les  mémoires 
de  la  BeaumelU,  on  crut  que  ce  petit  ouvrage  était 
de  lui,  et  ce  nom  le  rendit  fufpect.  Le  public  ne 
regarda  l’intitulé  , par  M.  U marquis  de  B...  que 
comme  un  mafquefous  lequel  la  Beaumelleie  cachait. 
L’article  du  petit-fils  de  Sha-Abas  parut  à tout  le 
monde  un  portrait  trop  reffemblant.  Le  libraire  de 
Genève  envoya  à Paris  fix  cents  exemplaires  que 
M.  de  Sartine  fit  mettre  au  pilon , et  il  en  informa 
M.  de  Saint-Florentin. 

Ce  n’eft  pas  tout,  Monfieur;  comme  le  livre  ven^t 
de  Genève  , on  me  l’attribua , et  cette  calomnie  en 
impofa  d’autant  plus  que  dans  ce  tcmps-là  même 
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je  fefais  imprimer  publiquement  à Genève  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  prélident  Hénaull,  fi  durement  traité  dans  votre 
brochure,  efi  mon  ami  depuis  plus  de  quarante 
ans  ; je  lui  ai  toujours  donné  des  marques  publiques 
de  mon  attachement  et  de  mon  cflimc.  Ses  nombreux 
amis  m’ont  regardé  comme  un  traître  qui  avait  flatté 
publiquement  le  préfident  HénauU  pour  le  déchirer 
avec  plus  de  cruauté  , en  prenant  un  nom  fuppofé. 

Si  vous  m’aviez  fait  l’honneur  de  répondre  plutôt 
à mes  lettres  , vous  m’auriez  épargné  des  chagrins 
que  je  ne  méritais  pas.  Lorfque  je  vous  écrivis,  j’étais 
perfuadé , avec  toute  la  ville  de  Genève  , que  la 
Beaumelle  était  l’auteur  de  cet  écrit , et  tout  Paris 
croyait  qu'il  était  de  moi.  Voilà,  Monfieur,  l'exacte 
vérité. 

Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  ferviccs  que  vous 
ne  m'avez  fait  de  peines  ; il  s'agit  d’une  affaire  plus 
importante. 

J’ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven;  vous 
n’ignorez  peut-être  pas  que  cette  famille  entière  a 
été  condamnée  à la  mort  dans  le  temps  même  qu’on 
fefait  expirer  Calas  fur  la  roue.  La  fentencc  qui  con- 
damne les  Sirven  cft  plus  abfurde  encore  que  l’abo- 
minable arrêt  contre  les  Calas.  J’ai  fait  préfenter  , 
au  nom  des  Sirven,  une  requête  au  confeil  privé 
du  roi  ; cette  famille  malheureufe , jugée  par  con- 
tumace , et  dont  le  bien  eft  confifqué , demandait 
au  roi  d’autres  juges , et  ne  voulait  point  purger 
fon  décret  au  parlement  de  Touloufe  qu’elle  regar- 
dait comme  trop  prévenu , et  trop  irrité  même  de 
la  juilification  des  Calas  ; le  confeil  privé  , en 
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plaignant  les  Sirven,  a décidé  qu’ils  ne  pouvaient 
purger  le  décret  qu’à  Touloufe. 

Un  homme  très-inflruit  me  mande  de  cette  ville 
meme  que  le  parlement  commence  à ouvrir  les  yeux, 
que  plufieurs  jeunes  confeillers  embraflent  le  parti 
de  la  tolérance , qu'on  va  jujquâ Je  reprocher  l'arrêt 
contre  M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes.  Ces  cir- 
conftances  m’encourageraient,  Monfieur  , à envoyer 
les  Sirven  dans  votre  pays,  fi  je  pouvais  compter 
fur  quelque  confeiller  au  parlement  qui  voulût  fc 
faire  un  honneur  de  protéger  et  de  conduire  cette 
famille  auffi  innocent  que  raalheureufe.  Je  ferais 
bien  sûr  alors  quelle  ferait  réhabilitée , et  qu’elle 
rentrerait  dans  fes  biens.  Voyez , Monfieur  , fi  vous 
connailfez  quelque  magiftrat  qui  foit  capable  de  cette 
belle  action  , et  qui , ayant  vu  les  pièces , puilfc 
prendre  fur  lui  de  confondre  la  fanatique  ignorance 
des  premiers  juges,  et  de  tirer  l’innocence  de  la 
plus  injufte  opprelfion. 

Combien  que  le  parlement  ne  Joit  quune  forme  des 
trois  étals  raccourcis  au  petit  pied  (*) , ce  fera  à vous 
feul , Monfieur,  qu’on  fera  redevable  d’une  actiotl 
fi  généreufe  et  fi  jufte  ; le  parlement  même  vous 
en  devra  de  la  reconnaiflance  ; vous  lui  aurez  fourni 
une  occafion  de  montrer  fa  juftice,  et  d’expier  le 
fang  des  Calas. 

Pour  moi , je  n’oublierai  jamais  ce  fervice  que 
"vous  aurez  rendu  à l’humanité,  et  j’aurai  l’honneur 
d’être  avec  la  plus  vive  reconnaiflance,  avec  l’efUme 
que  je  dois  à vos  talens  , et  toute  l’amitié  d’un  con- 
• frère , votre  très-humble  , &c. 

( ) Ce  font  la  urmu  dci  premien  étau  de  Blois , page  443*  * 


Digitized  by 


DE  M.'  DE  VOLTAI  REi 


IS 


’ ^LETTRE  VI. 

A M.  D.E  LA  HARPE. 

....  .i  . |.  liCSde  janvier.  ; 

O U I , mon  cher  enfant , le  Mercurt  eft  devenu 
un  très-bon  livre , grâce  à vous  et  à M.  Lacombe. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment  à tous  deux.  Je  lui 
ai  envoyé  un  Siècle  et  même  deux , ainfi  qu’à  vous.; 
le  grand  Gècle  et  le  petit , celui  du  bon  goût  et 
celui  du  dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  celui  - ci  la 
mort  du  comte  de  Lalli  dont  le  feul  crime  a été 
d’être  brutal.  Quelqu’autre  main  y ajoutera  la  mort 
d’un  enfant  innocent,  dont  l’arrêt  porte  qu’on' lui 
arrachera  la  langue , qu’on  lui  coupera  la  main  , et 
qu’on  brûlera  fon  corps,  pour  avoir  chanté  une 
ancienne  chanfon  de  corps  de  garde  : cela  fe  pafla 
chez  les  Hottentots  , il  y a environ  trois  ans.  i 
J'attends  votre  Henri  IV  avec  la-  même  ardeur 
qu’il  attendait  Gabrielle,  s 

Puifque  vous  avez  une  Vejlrii,  donnez-lui  donc 
de  beaux  vers  à réciter.  Les  polilfons  qui  ne  favent 
que  mettre  des  tours  de  pafTe-pafle  fur  le  théâtre, 
ignorent  que,  quand  on  fait  une  tragédie  en  vers , il 
faut  que  les  vers  foient  bons  ; mûs  favent-ils  ce  que 
c’eft  qu’un  vers.  Ah,  quels  Velchcs! 

. L’A, B,  G eft  réellement  un  ouvrage  anglais,  tra-  ^ 
duit  par  l’avocat  la  Bajlide  de  Chiniac  , et  ce  Chiniae 
eft  un  homme  à qui  je  ne  prends  nul  intérêt. 

. Je  vous  embraile  de  tout  mon  caur. 
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LETTRE  VIL 


A MADAME 


LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


6 de  janvier. 

A D AME , voilà  encore  un  thème;  j’écris  donc. 
Par  une  lettre  d’un  mercredi , c’eft-à-dire  il  y a huit 
jours,  vous  me  demandez  le  commencement  de 
l’Alphabet  ; mais  faver-vous  bien  qu’il  fera  brûlé,  et 
peut-être  l’auteur  aulTi  ? Le  traducteur  e(l  un  la  Bajlidc 
lU  Chiniac  , avocat  de  fon  métier.  Il  fera  brûlé , vous 
dis-je  , comme  Chaujfon. 

C’eft  avec  ime  peine  extrême  que  je  fais  venir 
ces  abominations  de  Hollande.  Vous  voulez  que  je 
faffe  un  gros  paquet  à votre  petite-mère  ou  grandi 
mère  ; vous  ne  dites  point  li  elle  paye  des  ports  de 
lettres,  et  s’il  faut  adreffer  le  paquet  fous  l’enve- 
loppe de  fon  mari  qui  ne  fera  point  du  tout  content 
de  l’ouvrage.  > 

L’A,  B,  C cft  trop  l’éloge  du  gouvernement  anglais. 
On  fait  combien  je  hais  la  liberté,  et  que  je  fuis 
incapable  d’en  avoir  fait  le  fondement  des  droits 
des  hommes;  mais,  fi  j’envoie  cet  ouvrage,  on  pourra 
m’en  croire  l’auteur  ; il  ne  faut  qu’un  mot  pour 
me  perdre.  > 

Voyez , Madame  , fi  on  peut  s’adrclfer  directement 
à votre  petite-mère;  et  fi  clic  répond  qu’il  n’y  a 
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nul  danger  , alors  on  vous  en  dépêchera  tant  que 
vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement , par  la  pofte 
de  Lyon , à très-peu  de  frais , les  Droits  des  uns  et 
les  ufurpations  des  autres  , l’Epître  aux  Romains. 

Si  vousn’avcz  pas  l’Examen  important  de  milord 
Bolingbroke , on  vous  le  fera  tenir  par  votre  grand’- 
mère. 

On  n’a  pas  un  feul  exemplaire  du  Supplément  \ 
elle  le  demande  comme  vous.  Il  faut  qu’elle  falTe 
écrire  par  Corbie  à Marc-Michel  Rey , libraire  d’Am- 
fterdam , et  qu’il  lui  ordonne  d’en  envoyer  deux  par 
la  polie. 

Vous  me  parlez  d’un  buQe,  Madame;  comment 
avez-vous  pu  penfer  que  je  fuffe  affez  impertinent 
pour  me  faire  dreffer  un  bulle  ? cela  efl  bon  pour 
Jtan-  Jacquci  qui  imprime  ingénument  que  l’Eu-, 
rope  lui  doit  une  ilatue. 

Pour  les  deux  Siècles , dont  l’un  ell  celui  du  goût* 
et  l’autre  celui  du  dégoût , le  libraire  a eu  ordre 
de  vous  les  préfenter , et  doit  s’être  acquitté  de  fou 
devoir.  Madame  de  Luxembourg  y verra  une  belle 
réponfe  du  maréchal  de  Luxembourg , quand  on  l’in-, 
terrogea  à la  ballille.  C'eR  une  anecdote  dont  elle 
ell  lans  doute  inllruite.  . . 

' Le  procès  de  cet  infortuné  £e//>  ell  quelque  chofe 
de  bien  extraordinaire  ; mais  vous  n’aimez  l’hilloiie 
que  très-médiocrement.  Vous  ne  vous  louciez  pas  de 
la  Bourdonaie  enfermé,  trois  ans  à la  ballille  pour 
avoirpris  Madrafs;  mais  vous  fouciez-vous  des  cabales 
affreufes  qu’on  fait  contre  le  mari  de  votre  grand’- 
mere?  Je  l’aimerai,  je  le  refpecterai , je  le  vanterai, 
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fût-il  traité  comme  la  Bourdonaie.  Il  a une  grande 

^ 1^9*  ame  avec  beaucoup  d’efprit.  S'il  lui  arrive  le  moindre 
malheur  , je  le  mettrai  aux  nues.  Je  n’y  mets  pas 
tout  le  monde  , U s’en  faut  beaucoup. 

Adieu  , Madame  ; quand  vous  me  donnerez  des 
thèmes,  je  vous  dirai  toujours  ce  que  j’ai  fur  le  coeur. 
Comptez  que  ce  coeur  eft  plein  de  vous.  V. 

LETTRE  VIII. 

A M..  DE  BORDES,  à Ljon. 

A Ftrney , lo  àe  jamricr. 

Je  trouve,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  philofophie 
dans  le  difeours  de  M.  l’abbé  de  Condillac.  On  dira 
peut-être  que  ce  mérite  n'eft  pas  à fa  place,  dans  une 
compagnie  confacréc  uniquement  à l’éloquence  et 
à la  poéiic  ; mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  exclu- 
rait d’un  difeours  de  réception  des  idées  vraies  et 
profondes  , qui  font  elles-mêmes  la  fource  cachée  de 
l’éloquence.  ^ 

11  y a , dans  le  difeours  de  M.  U Batteux,  des 
anecdotes  fur  mon  ancien  préfet  l’abbé  d'OUvet, 
dont  je  connais  parfaitement  la  faulTeté  ; mais  la  fatire 
ment  fur  les  gens  de  lettres  pendant  leur  vie , et 
l’éloge  ment  après  leur  mort.  ^ 

Il  ferait  à délirer  que  les  lettres  concernant 
NonoUe  fulTcnt  réimprimées  à Lyon , puifque  les 
injures  de  ce  maraud  y ont  été  audacieufement 
imprimées  ;c'clld’ailleursun  factum  dans  une  efpèce 

de 
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de  procès  criminel.  Il  n’y  a point  de  petit  ennemi, 
<^and  il  s agit  de  fuperflition.  Les  fanatiques  lifent 
:^onotte  , et  penfent  qu’il  a raifon.  Je  croîà  que  les 
pères  de  1 Oratoire  en  feraient  très-aifes,  et  qu’il  y 
a bien  d’honnêtes  gens  qui  feraient  charmés  de 
voir  l’mfolente  abfurdité  d’un'ex-jéfuite  confondue. 
Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  la  bonne 
caufe.  L ouvrage  d’ailleurs  eft  très-refpectueux  pour 
la  religion , en  écrafant  le  fanatifme. 

Bonfoir,  mon  très-cher  confrère.  J’attends  de  Bâle 
un  petit  livre  fur  Thilloire  naturelle,,  où  il  y a,  dit- 
on  , des  chofes  curieufes;  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  l’envoyer.  ; , • , , . ' 

•I  - , ; ..  .r:  '=".-.  , 

L E T T R E IX. 

A M.  . T A B A R E A'  U i a Lyon. 

I ” • I ■ » • 

X 2 de  janvier. 

Je  fuis  très-fenfiblement touché,  Monfieur,  de  tout 
ce  qui  vous  arrive.  VoHà  lûie  âvetlture  bien  étrange 
que  celle  de  ce  dévot  caiffier  qui  vous  emporte 
votre  argent!  On  dit  qu’il  portait  un  cilice  ,-  ou  *du 
moins  qu’il  le  fefait  porter  par  fon  laquais.  Je 
fuis  bien  sûr  que  , fi.  vous  en  aviez  été  informé , 
vous  ne  lui  auriez  pas  confié  un  fou;  mais  enfin,  il 
faudra  bien  que  l’argent  fe  retrouve,  puifqu’on  a fa. 
perfpnne.  Je  vous  prie  d’avoir  la-bonté  de  m’inf- 
truire  de  votre  bonne  ou  mauvaife  fortune  dans 
cette  fingulière  affaire.  . • 

Corre/p,  générale.  Tome  X.  « B 
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■ Eft-il  Wcn  vrai  qu’il  y a cinq  banqueroutiers  qui 

fc  font  tués  dans  Paris?  comment  peut-on  avoir  la 
lâcheté  de  voler  , et  le  courage  de  fe  donner  la 
mort  ? voilà  de  plaifans  Catom  d’Utique  que  ces 
drôles-là! 

La  banqueroute  eft-elle  aulll  conGdérable  qu’on 
le  dit  ? M.  Jfanel  exerce-t-il  toujours  fon  emploi  ? 
Voilà  bien  des  quellions  que  je  vous-  fais.  J’y  ajou- 
terai encore  une  importunité  fur  le  roi  de  Portugal. 
On  m’avait  mandé  que  fon  aventure  n’était  qu’une 
galanterie  , qu’un  cocu  lui  avait  donné  quelques 
coups  de  bâton,  et  que  cela  n'était  rien. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d’affaires  , 
comme  vous  l’êtes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vouSj.M.  Va£elt€r,  b vous  avez  un  moment 
à vous  , réponde*z-moi  fur  toutes  mes  demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre 
cabinet  de  livres  qu'au  printemps  ; en  attendant , con- 
fervez-moi  tous  deux  une  amitié  qui  fait  ma  confo- 
lation  dans  ma  très-infirme  vieillelTe. 

LETTRE  X. 

A M.  DE  P O M A R E T,  a 

* * 

1 5 de  janvier. 

T . ' 

Je  vois,, Moniteur , que  vous  penfez  en  homme  de 

bien  et  en  fage:  vous  fervez  dieu  fans  fuperftition, 

et  les  hommes  fans  les  tromper.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 

de  l’adverfaire  que  vous  daignez  combattre.  S'il  y 
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avait  dans  vos  cantons  plufieurs  têtes  au(Ti  chaudes  

que  la  fienne,  et  des  cœurs  aufll  injufles , ils  feraient  *7 Ro- 
bien capables  de  détruire  tout  le  bien  que  l’on 
cherche  à faire  depuis  plus  de  quinze  ans.  On  a 
obtenu  enfin  qu’on  bâtirait , fur  les  frontières  , une 
ville  dans  laquelle  feule  tous  les  proteftans  pourront 
fe  marier  légitimement  (*). 

Il  y aura  certainement  en  France  autant  de  tolé- 
rance que  la  politique  et  la  circonfpection  pourront 
le  permettre.  Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux  jours, 
mais  vous  aurez  la  confolation  de  les  voir  naître.  Il 
faudra  bien  qu’il  vienne  enfin  un  temps  où  la  reli- 
gion ne  puifle  faire  que  du  bien.  La  raifon , qui  doit 
toujours  paraître  fans  éclat,  fait  fourdement  des  pro- 
grès immenfes.  Je  vous  prie  de  lire  avec  attention 
ce  que  m’écrit  de  Touloufe  un  homme  conflitué  en 
dignité  et  très-inftruit. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  augmente  dans 
J 5 cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien  , et  leur  amour 
>»  «leur  refpect  pour  (*’^)....  Quant  au  parlement  et  à 
ï>  l’ordre  des  avocats  , prefque  tous  ceux  qui  font 
JJ  au-delTous  de  trente  - cinq  ans  font  pleins  de 
JJ  zèle  et  de  litmière , et  il  ne  manque  pas  de  gens 
JJ  inftruits  parmi  les  perfonnes  de  condition.  11  cft 
JJ  vrai  qu’il  s’y  trouve  plus  qu’ ailleurs  des  hommes 
JJ  durs  et  opiniâtres  , incapables  de  fe  prêter  un 
JJ  feul  moment  à la  raifon;  mais  leur  nombre  dimi- 
jj  mie  chaque  jour,  et  non  - feulement  toute  la 

( * ) Verfoy  ; ce  projet  ne  fut  point  exécuté. 

( '**  ) M.  de  VoUairt  fupprime  ici  le  mot  vovs^  qui  fe  trouve  dxni 
la  lettre  de  M.  l'abbé  Audra  y baron  de  Saint-JuA,  chanoine  de  la 
métropole,  et  profcHeur  royal  d'hiiloiie,  à Touloufe.  Il  a été  depuii  E 
violeromcnt  perfécuté  par  les  devou,  qu'il  en  efl  mort  de  chagrin. 
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U jcunclTe  du  parlement,  mais  une  grande  partie  du 

*7^9-  ,,  centre  et  pluficurs  hommes  de  la  tète  vous  font 
entièrement  dévoués.  Vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien  tout  a changé  depuis  la  malheureufc  aventure 
de  l'innocent  Calas.  On  va  jufqu’à  fc  reprocher 
n l’arrêt  contre  M./JorAcWe  et  les  trois  gentilshommes  : 
5»  on  regarde  le  premier  comme  injufte , et  le  fécond 
j5  comme  trop  féverc  , &c. 

Vous  voyez  , Monfieur  , qu’il  n’était  pas  polTible 
d’introduire  la  raifon  autrement  que  fur  les  ruines 
du  fanatifme.  Le  fang  coulera  tant  que  les  hommes 
auront  la  folie  atroce  de  penfer  que  nous  devons 
détellcr  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  nous  croyons. 
Plût  à Dieu  que  l’évêque  de  SoilTons  , Fitz-James  , 
vécût  encore , lui  qui  a dit  dans  fon  mandement  que 
nous  devons  regarder  les  Turcs  mêmes  comme  nos 
frères!  Quiconque  dit  : Tu  n’as  pas  ma  foi,  donc 
je  dois  te  haïr , dira  bientôt  : Donc  je  dois  t’égorger. 
Proferivons,  Monfieur  , ces  maximes  infernales  ; fi 
le  diable  fefait  une  religion , voilà  celle  qu’il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remercîmens  des  fentimens 
que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner  ; comptez 
qu’ils  font  dans  le  fond  de  mon  cœur.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  , &c. 
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A M À D A M E 

» 

LA'  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

janvier."  ' ‘ 

Je  vous  avais  bien  dit  ,•  Madame  , que  j’écrivais' 
quand  j’avais  des'  thèmes.  J’ai  hafardé  d’envoyer  à 
votre  grand’maman  ce  que  vous  demandiez  ■:  cela 
lui  a été  adreffé  par  la  pofte'de  Lyon  , fous  l’enve- 
loppe de  fon  mari.  Vous  n’aver  jamais  voulu  me  dire 
û meffieurs  de  la  polie  fefaient  à vôtre  grand’maman 
la  galanterie  d’affranchir  fes  ports  de  lettres.  Il  y a 
long-temps  que  je  fais  que  les  femmes  ne  font  pas 
infiniment  exactes  en  affaires. 

• Vous  ne  me  paraiffez  pas  profonde  en  théologie, 
quoique  vous  foyez  feeur  d’un  tréforicr  de  la  Sainte- 
Chapelle.' Vous  me  dites  que  vous  ne  voulez  pas 
être  aimée  par  charité  : vous  ne  favez  donc  pas , 
Madame,  que  ce  grand  mot  fignifie  originairement 
amour  en  latin  et  en  grec  ; c’eft  de-là  que  vient  mon 
cher , ma  chère.  Les  barbares  Velches  ont  avili  cette 
expreffion  divine;  et,  de  charitas,  ils  ontfaitle  terme 
infâme  qui,  parmi  nous,  fignifie  l’aumône. 

Vous  n’avez  point  pour  les  philofophes  cette  cha- 
rité qui  veut  dire  le  tendre  amour  ; mais,  en  vérité, 
il  y en  a qui  méritent  qu’on  les  aime.  La  mort  vient 
de  me  priver  d’un  vrai  philofophe  ('^)  dans  le  goût  de 
( * ) M.  DamilavilU. 
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M.  de  Formont  ; vous  réponds  que  vous  l’auriez 

aimé  de  tout  votre  cœur. 

Il  eft  plaifant  que  vous  vous  donniez  le  droit  de 
haïr  tous  ces  meflieurs,  et  que  vous  ne  vouliez  pas 
que  j’aye  la  même  pafTion  pour  la  BUtterie.  Vous 
voulez  donc  avoir  le  privilège  exclufif  de  la  haine? 
Eh  bien,  Madame,  je  vous  avertis  que  je  ne  hais 
plus  la  BUUcrie  , que  je  lui  pardonne  , et  que  vous 
aurez  le  plaifir  de  haïr  toute  feule. 

Vous  ne  m’avez  rien  répondu  fur  l’étrange  lettre 
du  marquis  de  Bèlejlat.  Je  lui  fais  gré  de  m’avoir  juf- 
tifié  ; fans  cela,  tous  ceux  qui  lifent  ces  petits  ouvrages 
m’auraient  imputé  le  compliment  fait  au  prélident 
Hénault.  Vous  voyez  comme  on  eft  jufte. 

Je  m’applaudis  tous  les  jours  de  m’être  retiré  à 
la  campagne  depuis  quinze  ans.  Si  j’étais  à Paris,  les 
tracalTeries  me  pourfuivraient  deux  fois  par  jour. 
Heureux  qui  jouit  agréablement  du  monde  ! plus 
heureux  qui  s’en  moque  et  qui  le  fuit  ! Il  y a,  je 
l’avoue  , un  grand  mal  dans  cette  privation  ; c’eft 
qu’en  quittant  le  monde  je  vous  ai  quittée;  je  ne  peux 
m’en  confoler  que  par  vos  bontés  et  par  vos  lettres. 
Dès  que  vous  me  donnerez  des  thèmes  , foyez  sûre 
que  vous  entendrez  parler  de  moi , que  je  fuis  à 
vos  ordres  , et  que  je  vous  enverrai  tous  les  rogatons 
qui  me  tomberont  fous  la  main.  Mille  tendres  ref- 
pects.  V. 
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LETTRE  XII.  *76? 

A M.  GAILLARD. 

A Fcrney , t3  de  jinvur. 

Vo  us  me  demandez  {>ardon  bien  mal  à propos, 
mon  grand  hiûorien , et  moi  je  vous  remercie  très- 
à propos.  Je  fuis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore 
plus  de  fautes  grolTières  dans  l'édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  fuis  enterré  depuis  trois  ans  dans  mon 
tombeau  de  Ferney  , fans  en  être  ford.  Cramer  qui 
a imprimé  l'ouvrage,  court  toujours  et  n'a  point 
relu  les  feujlles.  Vous  verrez,  dans  la  petite  plaifan- 
tcric  que  je  vous  envoie , que  Cramer  eft  homme  de 
bonne  compagnie  et  point  du  tout  libraire.  Son  com- 
pofiteur  eft  un  gros  fuiffe  qui  fait  très-bien  l'alle- 
mand , et  fort  peu  de  français.  Jugez  ce  que  j’ai  pu 
faire,  étant  aveugle  trois  ou  quatre  mois  de  l’année, 
dès  qu'il  y a de  la  neige  fur  la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lalli  ? Non-feulement  je 
l'ai  connu , mais  j’ai  travaillé  avec  lui  chez  mon- 
ficur  d'ArgenJon , lorfqu’on  voulait  faire  fur  les  côtes 
d’Angleterre  une  dcfcente  que  cet  irlandais  propofa, 
et  qui  manqua  très-heureufement  pour  nous.  Il  eft 
très-certain  que  fa  mauvaife  humeur  l’a  conduit  à 
l’échafaud.  C’eft  le  feul  homme  à qui  on  ait  coupé 
la  tête  pour  avoir  été  brutal.  Il  fe  promène  pro- 
bablement dans  les  Champs  Elyfées  avec  les  ombres 
de  Langlade,  de  la  femme  Sirven  , de  Calas,  de  la 
maréchale  d' Ancre,  du  maréchal  de  Marillac,  deVanini, 
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I 

à' U rbain-Grandier  , et,  fi  vous  le  voulez  encpre,  de 

>7®9*  MonUcuculli  ou  MonCfcucullo,  à qui  les  commiffaires 
perfuadcrent  qu’il  avait  donné  la  pleuréfie  à fon 
maître  le  dauphin  François.' On  dit  que  le  chevalier 
de  la  Barre  efl  dans  cette  troupe  : je  n’en  fais  rien  ; 
mais,  fi  on  lui  a coupé  la  main  et  arraché  la  langue, 
fi  on  a jeté  fon  corps  dans  le  feu  pour  avoir  chanté 
deux  chanfons  de  corps  de  garde,  et  fi  Rabelais  a. 
eu  les  bonnes  grâces  d’un  cardinal  pour  avoir  fait 
les  litanies  du  c . il  faut  avouer' que  lajuf- 
ticc  humaine  cft  une  étrange  chofe.  _ . . ./  ' 

Vittorio  Siri,  dont  vous  me  parlez  , jeta  eh  fonte 
la  ftatue  à' Henri  IV , qu'il  compofa  d’or,  de  plomb 
et  d’ordures.  Nous  avons  ôté  les  ordures  et  le  plomb , 
l’or  efl  refié.  Nous  avons  fait'comme  ceux  qui  cano- 
nifent  les  faints  , on  attend  que  tous  lés  témoins 
de  leurs  fottifes  foient  rhbrts. 

Le  bon  Dieu  béniffe  cet  avocat  général  de  Bor- 
deaux (*) , qui  a fait  frapper  la  médaille  à' Henri  IV. 
On  dit  qu’il  efl  auffi  éloquent  que  généreux.  Les 
parquets  de  provinces  fe  font  mis  , depuis  quelque 
temps , à écrire  beaucoup  mieux  que  le  parquet  de 
Paris.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  des  académies  de  pro- 
vinces, il  faut  toujours  que  ce  foit  des  parifiens 
qui  remportent  leurs  prix  ; tantôt  c’efl  M.  de  la 
Harpe,  tantôt  c’efl  vous.  Vous  marchez  tous  deux 
fur  les  talons  l’un  de  l'autre,  quand  vous  courez. 
Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  eu  le  prix,  et  qu’il  ait 
eu  l’acceffit.  Quiconque  vous  fuit  de  près  efl  un 
très-bon  coureur. 

Vous  feritez  quelle  efl  mon  impatience  de  voir 

) M.  Dup<iiy* 
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un  Henri  IV  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli  T 

Ton  menton  et  fa  bouche  , il  fera  beau  comme  le 
jour. 

Si  je  vous  aime!  Oui  , fans  doute  , je  vous  aime, 
et  autant  que  je  vous  eflime  ; car  vous  êtes  un  très- 
bel  cfprit  et  une  très-belle  ame.  Je  vous  fais  encore 
une  fois  mes  reraercîmens  du  fond  de  mon  cœur.  V. 

LETTRE  XIII. 

A M.  LE  PRINCE  GALLITZIN. 

' t 

25  de  janvier. 

MONSIEUR  LE  PRINCE, 

L’inoculation  dont  l'impératrice  a tâté  en 
bonne  fortune  , et  fa  gënérofité  envers  fon  médecin , 
ont  retenti  dans  toute  l’Europe.  Il  y a long-temps 
que  j’admire  fon  courage  et  fon  mépris  pour  les 
préjugés.  Je  ne  crois  pas  que  Mouftapha  foit  un  génie 
à lui  réfifter  ; jamais  philofophe  ne  s’eft  appelé 
Moujlapha.  On  me  dira  peut-être  qu’avant  ce  fiècle 
il  n’y  avait  point  de  philofophe  nommée  Catherine  ; 
mais  auffi  je  veux  qu’elle  s’appelle  Thomyris , et 
qu’elle  donne  bien  fort  fur  les  oreilles  à celui  qui 
pofsède  aujourd’hui  une  partie  des  Etats  de  Cyrus. 

J’ai  eu  l'honneur  de  lui  marquer  que , fi  elle  prend 
Conftantinople  , j’irai  avec  fa  permilfion  m établir 
fur  la  Propontide  ; car  il  n’y  a pas  moyen  qu’a 
foixante  et  quinze  ans  j'aille  affronter  les  glaces  de 
la  mer  Baltique. 
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Je  crois  qu’il  y a un  prince  de  votre  nom  qui 
commandera  une  armée  contre  les  Mufulmans.  Le 
nom  de  Gallitiin  eft  d’un  bon  augure  pour  la  gloire 
de  la  Ruiïie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j’ai  lu  dans  des  gazettes , 
que  des  canonniers  français  font  allés  fervir  dans 
l'armée  ottomane.  Les  Français  ont  tiré  leur  poudre 
aux  moineaux  dans  la  dernière  guerre  , oferont-ils 
tirer  contre  l’aigle  de  Catherine-Thomyris  ? 

J’ai  l’honneur  d’être , 8cc. 

LETTRE  XIV. 

A M.  T H i R I O T, 


A Feraejr,  U 27  de  janvier. 

\^ous  m’avez  la  mine,  mon  ancien  ami , d'avoir 
bientôt  vos  foixante  et  dix  ans  , et  j’en  ai  foixantc 
et  quinze  ; ainfi  vous  m’exeuferez  de  n’avoir  pas 
répondu  fur  le  champ  à votre  lettre. 

Je  vous  affure  que  j’ai  été  bien  confolé  de  recevoir 
de  vos  nouvelles,  après  deux  ans  d’un  profond  lilence. 
Je  vois  que  vous  ne  pouvez  écrire  qu’aux  rois,  quand 
vous  vous  portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  DamilavilU  , dont  l’amitié 
ferme  et  courageufe  avait  été  long-temps  ma  con- 
folation.  Il  ne  facrifia  jamais  fon  ami  à la  malice  de 
ceux  qui  cherchent  à en  impofer  dans  le  monde.  Il 
fut  intrépide  , même  avec  les  gens  dont  dépendait 
fa  fortune.  Je  ne  puis  trop  le  regretter;  et  ma  feule 
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crpérance  , dans  mes  derniers  jours , efl  de  le  retrou-  

ver  en  vous.  ^ 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  folides 
de  mes  fentimens,  dès  que  j’aurai  arrangé  mes  afFaires. 

Je  n’ai  pas  voulu  immoler  madame  Denis  au  goût 
que  j’ai  pris  pour  la  plus  profonde  retraite  ; elle 
ferait  morte  d’ennui  dans  ma  folitude.  J’ai  mieux 
aimé  l’avoir  à Paris  pour  ma  correfpondante  , que 
de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Il  m’a  fallu  lui  faire  à Paris  un  établilTement  conli- 
dérable.  Je  me  fuis  dépouillé  d’une  partie  de  mes 
rentes  en  faveur  de  mes  neveux  et  de  mes  nièces.  Je 
compte  pour  rien  ce  qu’on  donne  par  fon  tellament; 
c’eft  feulement  lailTcr  ce  qui  ne  nous  appartient  plus. 

Dès  que  j’aurai  arrangé  mes  afFaires , vous  pouvez 
compter  fur  moi.  J’ai  actuellement  un  chaos  à 
débrouiller,  et,  dès  qu’il  y aura  un  peu  de  lumière, 
les  rayons  feront  pour  vous. 

Je  vous  fouhaite  une  fanté  meilleure  que  la 
mienne,  et  des  amis  qui  vous  foient  attachés  comme 
moi  jufqu’au  dernier  moment  de  leur  vie.  V. 
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1769.  LETTRE  XV. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

De  Lyon , ce  2 de  février. 

MADAME,  . . • • 

Le  préfent  manuferit  étant  parvenu  en  ma  bouti- 
que , et  cette  chofe  étant  très-vraie  et  très-drôle  , 
j’ai  cru  en  devoir  faire  prompt  hommage  à votre 
Excellence,  avant  de  la  mettre  en  lumière.  J’ai  penfé 
que  cela  ■O'ous  amuferait  plus  que  les  alTcmblées  de 
mrjfieurs  pour  faire  enchérir  le  pain  , et  que  toutes 
les  tracalTeries  modernes  dont  on  dit  que  vous  faites 
peu  de  cas. 

Au  furplus,  Madame , je  charge  votre  confcience , 
quand  vous  aurez  lu  la  Canonifation  de  S' Cueufin , de 
la  faire  lire  à madame  votre  petite-fille  , laquelle  a 
grand  befoin  d’amufement  et  de  confolation  , étant 
attaquée  du  mal  de  Tobie , et  n’ayant  point  d’ange 
Raphaël  pour  lui  rendre  la  vue  avec  le  foie  d’un 
brochet.  Je  me  tue  à l’amufer  tant  que  je  puis  , ce 
qui  efl  très-difficile  , tant  elle  a d’efprit. 

Dès  que  j’aurai  mis  fous  prefle  la  Canonifation  de 
S'  Cueufin  , à qui  je  fais  de  préfent  une  neuvaine  , 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  , Madame  , 
deux  exemplaires  , l’un  pour  vous  et  l’autre  pour 
votre  petite -lillc  , comptant  parfaitement  fur  votre 
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dévotion  envers  les  faints , et  fur  votre  difcrétion 
envers  les  profanes.  J’efpère  même  , fous  un  mois  ou  * 
fix  femaines  , garnir  votre  bibliothèque  d’un  autre 
ouvrage  fort  infolent  ; mais , fi  le  délicat  et  ingénieux 
abbé  de  la  BUttcrie  me  défend  de  plus  vous  fournir, 
je  ne  vous  fournirai  rien  et  je  vous  laiflcrai  au  • 
filet. 

Toutefois  j’ai  l’honneur  d’être  avec  un  refpect 
vraiment  fincère , Madame , de  votre  Excellence 
le  très-humble  et  très-obéilfant  ferviteur  , 

Guillemet. 

LETTRE  XVI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

3 de  février. 

"V  O ICI  le^cmps  , Madame  , on  vous  devez  avoir 
pour  moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  favez  que 
je  fuis  aveugle  comme  vous,  dés  qu’il  y a de  la  neige 
fur  la  terre  ; et  j’ai  par-deffus  vous  les  fouffrances. 
Le  meilleur  des  mondes  pofllbles  eft  étrangement 
feit.  Il  elt  vrai  qu’en  été  je  fuis  plus  heureux  que 
vous , et  je  vous  en  demande  pardon  , car  cela  n’eft 
pasjulle. 

Scrait-il  bien  vrai , Madame  , que  le  marquis  de 
Bdrjlat,  qui  cil  très-eflimé  dans  fa  province  , qui  eft 
. riche,  qui  vient  de  faire  un  grand  mariage,  eûtofé  lire 


30  RECUEIL  DES  LETTRES 


à racaciémie  de  Touloufe  un  ouvrage  qu'il  aurait  fait 

*769.  pjjj.  yjj  autre  , et  qu’il  fc  déshonorât  de  gaieté 
de  cœur  pour  avoir  de  la  réputation  ? comment 
pourrait-on  être  à la  fois  fi  hardi , fi  lâche  et  fi  bête  ? 
Il  efl  vrai  que  la  rage  du  bel  efprit  va  bien  loin  , 
et  qu’il  y a autant  de  friponnerie  en  ce  genre  qu’en 
• fait  de  finance  et  de  politique.  Prefque  tout  le  monde 
cherche  à tromper  , depuis  le  prédicateur  jufqu’au 
fefeur  de  madrigaux. 

Vous  , Madame  , vous  ne  trompez  perfonne. 
Vous  avez  de  l’efprit  malgré  vous  ; vous  dites  ce 
que  vous  penfez  avec  fincérité.  Vous  haiffez  trop  les 
philofophes  , mais  vous  avez  plus  d’imagination 
qu’eux.  Tout  cela  fait  que  je  vous  pardonne  votre 
crime  contre  la  philofophie , et  même  votre  tendreffe 
pour  le  pincé  la  Bletterie, 

Je  fonge  toujours  à vous  amufer.  J’ai  découvert 
un  manuferit  lur  la  canonifation  que  notre  faim  père 
le  pape  a faite,  il  y a deux  ans , d’un  capucin  nommé 
Cueufin.  Le  procès  verbal  de  la  canonifation  e(l  rap- 
porté fidellement  dans  ce  manuferit;  on  croit  être  au 
quatorzième  fiècle.  Il  faut  que  le  pape  Ibit  un  grand 
imbécille  de  croire  que  tous  les  fièclesfe  rclfemblent, 
et  qu'on  puilTc  infulter  aujourd’hui  à la  raifon 
comme  pn  fefait  autrefois. 

J’ai  envoyé  le  manuferit  de  la  Canonifation  de 
frère  Cucujin  à votre  grand’maman  , avec  prière 
exprefle  de  vous  en  faire  part.  Je  ne  défefpère  pas 
que  ce  monument  d’impertinence  ne  foit  bientôt 
imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l'enverrai  dès  que 
j’en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  voulez 
jamais  me  dire  fi  votre  grand’maman  a fes  ports 
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francs  , et  s’il  faut  lui  adrcITcr  les  paquets  fous  l’en- 
veloppe de  fon  mari. 

Je  vous  prie  inftamment , Madame , de  me  man- 
der des  nouvelles  de  la  famé  du  préfident  ; je  l’aimerai 
jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  Efl-ce  que  fon 
ame  voudrait  partir  avant  fon  corps  ? Quand  je  dis 
ame  , c’eft  pour  me  conformer  à l’ufage  ; car  nous 
ne  fommes  peut-être  que  des  machines  qui  penfons 
avec  la  tête  comme  nous  marchons  avec  les  pieds. 
Nous  ne  marchons  point  quand  nous  avons  la 
goutte  , nous  ne  penfons  point  quand  la  moelle  du 
cerveau  eft  malade. 

Vous  fouciez-vous,. Madame,  d’un  petit  ouvrage 
nouveau  dans  lequel  on  fe  moque , avec  diferétion  , 
de  plulieurs  fyftêmes  de  philofophie  ? cela  eft  inti- 
tulé les  Singularités  de  la  nature.  Il  n’y  a d’un  peu 
plaifant , à mon  gré  , qu’un  chapitre  fur  un  bateau 
de  l’invention  du  maréchal  de  Saxe , et  l’hiftoire 
d’üne  anglaife  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d’un 
lapin.  Les  autres  ridicules  font  d’un  ton  plus  férieux. 
Vous  êtes  très -naturelle  , mais  je  foupçonne  que 
vous  Ji’aimez  pas  trop  l’hiUoire  naturelle. 

Cependant  cette  hiftoire-là  vaut  bien  celle  de 
France  , et  l’on  nous  a fouvent  trompés  fur  l’une  et 
fur  l’autre.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  vous  voulez  ce  petit 
Kvre , j’en  enverrai  deux  exemplaires  à votre  grand’- 
maman , dès  que  vous  me  l’aurez  ordonné. 

Adieu  , Madame  , je  fuis  à vos  pieds.  Je  vous 
prie  de  dire  à M.  le  préfident  Hénault  combien  je 
m’intérefle  à fa  fanté. 


17G9. 
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1769.  LETTRE  XVII. 

A M.  DE  SUDRE,  avocat  à Touloufe. 

6 de  février. 


MONSIEUR,  * 

I l fe  préfente  une  occafion  de  fignalcr  votre  huma- 
nité et  vos  grands  talcns.  Vous  avez  probablement 
entendu  parler  de  la  condamnation  portée  , il  y a 
cinq  ans  , contre  la  famille  Sirven  , par  le  juge  de 
Mazamet.  Cette  famille  Sirven  eft  aulTi  innocente 
que  celle  des  Calas.  J’envoyai  le  père  à Paris  pré- 
fenter  requête  au  confeil  pour  obtenir  une  évocation  ; 
mais  ces  infortunés  n'étant  condamnés  que  par 
contumace  , le  confeil  ne  put  les  foullraire  à la 
juridiction  de  leurs  juges  naturels.  Ils  craignaient 
de  comparaître  devant  le  parlement  de  Touloufe  , 
dans  une  ville  qui  fumait  encore  du  fang  de  Calas. 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  difliper  cette  crainte.  J’ai 
tâché  toujours  de  leur  perfuader  que , plus  le  parle- 
ment de  Touloufe  avait  été  malheureufement  trompé 
par  les  démarches  précipitées  du  capitoul David  dans 
le  procès  de  Calas , plus  l’équité  de  ce  même  par- 
lement ferait  en  garde  contre  toutes  les  féductions 
dans  l’affaire  des  Sirven. 

L’innocence  des  Sirven  ell  fi  palpable,  la  fentencc 
du  juge  de  Mazamet  fi  abfurde  , qu’il  fufifit  de  la 
lecture  de  la  procédure  et  d’un  feul  interrogatoire  , 
pour  rendre  aux  aceufés  tous  leurs  droits  de  citoyens» 
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Le  père  et  la  mère,  accufés  d’avoir  noyé  leur  fille , 

ont  été  condamnés  à la  potence.  Les  deux  fceurs 
de  la  fille  noyée  , accufées  du  même  crime  , ont 
été  condamnées  au  fimple  bannilTement  du  village 
de  Mazamet. 

Il  y a plus  de  quatre  ans  que  cette  famille,  aufll 
vertueufe  que  malheureufe  , vit  fous  mes  yeux.  Je 
l’ai  enfin  déterminée  à venir  réclamer  la  juftice  de 
votre  parlement.  J’ai  vaincu  la  répugnance  que  le 
fupplice  de  Calas  lui  infpirait  ; j’ai  meme  regardé 
le  fupplice  de  Calas  comme  un  gage  de  l’équité  com- 
patiffante  avec  laquelle  les  Sirven  feraient  jugés. 

Enfin  , Monfieur , je  les  ferai  partir  dès  que  vous 
m’aurez  honoré  d’une  réponfe.  Vous  verrez  le  grand- 
père  , les  deux  filles  et  un  malheureux  enfant  qui 
imploreront  votre  fecours.  Ils  n’ont  befoin  d’aucun 
argent , on  y a pourvu  ; mais  ils  ont  befoin  d’être 
jullifiés , et  de  rentrer  dans  leur  biep  qu’on  a mis 
au  pillage.  Je  les  ferai  partir  avec  d’autant  plus  dé 
confiance  que  je  fuis  informé  du  changement  qui 
s’eft  fait  dans  l’efprit  de  plufieurs  membres  du  par- 
lement. La  raifon  pénètre  aujourd’hui  par-tout , et 
doit  établir  fon  empiré  plus  promptement  à Tou- 
loufe  qu’ailleurs. 

Vous  ferez  , Monfieur,  uné  action  digne  de  vous, 
en  honorant  les  Sirven  de  vos  confeils , comme  vous 
avez  travaillé  à la  juflification  des  Calas.  Voici  quel- 
ques petites  queftions  préliminaires  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  adreffer,  pour  faire parür  cette  famillé 
avec  plus  de  fureté. 


Correjp.  générale.  Tome  X.  * C 


Digitized  by  Google 


34  RECUEIL  DES  LETTRES 


»76g.  LETTRE  XVIII. 
A M.  PANCKOUCKE. 


l)  <k  fhrlicT. 

L’academie  de  Rouen,  Monfieur  , me  fait 
l'honneur  de  m'écrire  que  vous  êtes  chargé , depuis 
un  mois , de  me  faire  parvenir  deux  exemplûres  du 
difcours  qui  a remporté  le  prix.  Je  ne  crois  pas  que 
’ les  commis  de  la  douane  des  penfées  trouvent  rien 
de  contraire  à la  théologie  orthodoxe , dans  Y Eloge  de 
Pierre  Corneille.  Peut-être  feront- ils  plus  difficiles 
pour  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  attendu 
que,  dans  une  hilloire,  ilyatoujoursplufieurs  chofes 
mal-fonnantes  pour  beaucoup  d'oreilles.  On  dit  que 
ceux  qui  ont  les  plus  longues  vous  font  quelques 
petites  difficultés. 

Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  que  vous  déGiiez  que 
je  fiffe  une  petite  galanterie  à monfieur  le  chancelier 
et  à M.  de  Sartine.  Je  leur  envoie  quatre  volumes  en 
beau  marroquin,  à filets  d’or;  mais  celane  défarmera 
pas  les  ennemis  du  fens  commun  , et  n'empêchera 
pas  les  dogues  de  Saint-Médard  d’aboyer  et  de  mor- 
dre. Vous  aurez  à combattre  ; car,  vous  et  moi , nous 
pouvons  nous  vanter  d’avoir  quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  PamalTe  ont  dit  que  je  vends  mes 
ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  à penfer  pour 
vivre  , et  moi  je  n’ai  vécu  que  pour  penfer.  Non  , 
Monfieur  , je  n’ai  point  trafiqué  de  mes  idées  ; mais 
je  vous  avertis  quelles  vous  porteront  malheur  , et 
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que  vous  les  vendrez  à la  livre  très-bon  marché  , 

fi  on  s’opiniâtre  à faire  un  fi  prodigieux  recueil  de  ^^9* 
chofes  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point  à la  gloire , 
et  un  libraire  à la  fortune  avec  un  fi  lourd  bagage. 

Palfe  pour  de  gros  dictionnaires , mais  pour  de  gros 
livres  de  pur  agrément , c’eft  fe  moquer  du  public  ; 
c’eft  fe  faire  un  magafin  de  coquilles  et  d’ailes  de 
papillons. 

Quant  à votre  entreprife  de  la  nouvelle  Encyclopé- 
die , gardez-vous  bien , encore  une  fois , de  retrtmeher 
tous  les  articles  de  M.  le  chevalier  Atjaucourt.  Il  y 
en  a d’extrêmement  utiles  , et  qui  fe  reifentent  de  la 
noblefiie  d'ame  d’un  homme  de  qualité  et  d’un  bon 
citoyen , tel  que  celui  du  Labarum.  Gardez-vous  des 
idées  particulières  et  des  paradoxes  en  fait  de  belles- 
lettres.  Un  dictionnaire  doit  être  un  monument  de 
vérité  et  de  goût , et  non  pas  un  magafin  de  fan- 
taifies.  Songez  furtout  qu’il  faut  plutôt  retrancher 
’ qu’ajouter  à cette  Encyclopédie.  Il  y a des  articles 
qui  ne  font  qu'une  déclamation  infupportable.  Ceux 
qui  ont  voulu  fe  faire  valoir  en  y inférant  leurs 
puérilités  , ont  abfolument  gâté  cet  ouvrage.  La 
rage  du  bel  efprit  eft  abfolument  incompatible  avec 
un  bon  dictionnaire.  L’enthoufiafme  y nuit  encore 
plus  , et  les  exclamations  à \i.  Jean-Jacques  font  d’un 
prodigieux  ridicule. 

Je  vous  embraife  fans  cérémonie  , mais  de  tout 
mon  cœur.  F. 
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LETTRE  XIX. 

Â MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

, 

I s 2 de  février. 

\^OTRE  grand’ maman , Madame  , doit  vous  avoir 
tommuniqué  la  Canonifation  de  frère  Cucuftn  , par 
laquelle  Rmonico  a fignalé  les  dernières  années  de 
fon  fage  pontificat.  J’ai  cru  que  cela  vous  amuferait , 
d’autant  plus  que  cette  hiftoire  eft  dans  la  plus  exacte 
vérité. 

Je  lui  ai  aufli  adreffé  pour  vous  quatre  volumes 
du  Siècle  de  Louis  XIV , pour  mettre  dans  votre 
bibliothèque.  Les  faits  de  guerre  ne  font  pas  trop 
amufans  , et  je  dis  hardiment  qu’il  n’y  a rien  de  fi 
ennuyeux  qu’un  récit  de  batailles  inutiles , qui  n’ont 
fervi  qu’à  répandre  vainement  le  fang  humain  ; mais 
il  y a dans  le  refte  de  l’hillbire  des  morceaux  affez 
curieux,  et  vous  y verrez  aflez  fouvent  les  noms  des  { 
hommes  avec  qui  vous  avez  vécu  depuis  la  régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours  quel-  ? 
ques  diverfions  à vos  idées  trilles  ; je  fens  bien 
qu’ elles  font  juftes.  La  privation  de  la  lumière  et 
l’acquifition  d’un  certain  âge  ne  font  pas  des  chofes  1 
agréables.  Ce  n’eft  pas  alTez  d’avoir  du  courage , il  t 
faut  des  dillractions.  L’amufement  eft  un  remède  ' 
plus  sûr  que  toute  la  fermeté  d’efprit.  J’ai  le  temps 
de  fonger  à tout  cela  dans  ma  profonde  folitude , 
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avec  des  yeux  éteints  et  ulcérés , couverts  de  blanc 
et  de  rouge. 

Vous  me  demandez , Madame , fi  j’ai  lu  des  Lettres 
Jur  les  animaux,  écrites  de  Nuremberg  : oui,  j’en  ai 
lu  deux  ou  trois  , il  y a plus  d’un  an.  Vous  jugez 
bien  qu’elles  m’ont  fait  plaifir , puifquc  l’auteur 
penfe  comme  moi.  Il  faudrait  qu’une  montre  à 
répétition  fut  bien  infolente  , pour  croire  qu’elle  eft 
d’une  nature  abfolumcnt  différente  de  celle  d’un 
tournebroche.  S’il  y a dans  l’empyrée  des  êtres  qui 
foient  dans  le  fecret , ils  doivent  bien  fe  moquer  de 
nous. 

La  montre  du  préfident  Hénault  eft  donc  détra- 
quée ? c’eft  le  fort  de  prefque  tous  ceux  qui  vivent 
long-temps.  Mon  timbre  commence  à être  un  peu 
fêlé  , et  fera  bientôt  caffé  tout-à-fait.  Il  vaudrait 
mieux  n’être  pas  né  , dites  -vous  ; d’accord  , mais 
vous  favez  fi  la  chofe  a dépendu  de  nous.  Non- 
feulement  la  nature  nous  a fait  naître  fans  nous 
confulter  , mais  elle  nous  fait  aimer  la  vie  malgré 
que  nous  en  ayons.  Nous  fommes  prefque  tous 
comme  le  bûcheron  d'EJope  et  de  la  Fontaine.  Il  y a 
tous  les  ans  deux  ou  trois  perfonnes  fur  cent  mille 
qui  prennent  congé  ; mais  c’eft  dans  de  grands  accès 
.de  mélancolie.  Cela  eft  un  peu  plus  fréquent  dans 
le  pays  que  j’habite.  Deux  génevois  de  ma  connaif- 
fance  fe  font  jetés  dans  le  Rhône,  il  y a quelques 
mois  : l’un  avait  cinquante  mille  écus  de  rente  , 
l’autre  était  un  homme  à bons  mots.  Je  n’ai  point 
encore  été  tenté  d’imiter  leur  exemple  ; première- 
ment , parce  que  mes  abominables  fluxions  fur  les 
yeux  ne  me  durent  que  l’hiver  ; en  fécond  lieu , 
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parce  que  je  me  couche  toujours  dans  l'efpérancc  de 

1769. 

me  moquer  du  genre-humain  en  me  réveillant. 
Quand  cette  faculté  me  manquera  , ce  fera  un  fignc 
certain  qu’il  faudra  que  je  parte. 

On  m’a  mandé  , depuis  peu  , de  Paris  tant  de 
chofes  ridicules  , que  cela  me  foutiendra  gaiement 
encore  quelques  mois.  A l’égard  du  ridicule  de  ce 

B il  eft  à faire  vomir. 

Je  me  fuis  extrêmement  intérelfé  à toutes  les 
tracalTeries  qu’on  a faites  au  mari  de  votre  grand’- 
maman.  Vous  ne  m’en  parlez  jamais  ; vous  avez 
tort , car  il  n’y  a perfonne  qui  lui  foit  plus  attaché 
que  moi  ; et  vous  favez  bien  qu’on  peut  tout  écrire 
fans  fe  compromettre. 

Bonfoir  , Madame  ; je  vous  aimerai  jufqu’à  la 
dernière  minute  de  ma  montre.  V. 

LETTRE  XX. 

A M.  DE  SOMAROKOF,  à Fétersbourg.  (*) 

s6  de  février. 

MONSIEUR  , 

Vo  T RE  lettre  et  vos  ouvrages  font  une  grande 
preuve  que  le  génie  et  le  goût  font  de  tout  pays. 

" Ceux  qui  ont  dit  que  la  poëfie  et  la  mufique  étaient 
bornées  aux  climats  tempérés,  fe  font  bien  trompés. 
Si  le  climat  avait  tant  de  puiflTance  , la  Grèce  por- 
terait encore  des  Platon  et  des  Anacréon , comme 

( * ) Pocte  nilTe.  Il  a été  It  pète  de  1a  tragédie  en  RuŒe  , comme 
CorndlU  Ta  clé  en  France. 
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elle  porte  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes  fleurs  ; 

l’Italie  aurait  des  Horace,  des  Virgile,  des  Ariojle 
et  des  Tajfe  : mais  il  n’y  a plus  à Rome  que  des 
procédions , et  dans  la  Grèce  que  des  coups  de 
bâton,  U faut  donc  abfolument  des  fouverains  qui 
aiment  les  arts  , qui  s’y  connaiflent  et  qui  les  encou- 
ragent. Ils  changent  le  climat  ; ils  font  naître  les 
rofes  au  milieu  des  neiges. 

C’eft  ce  que  fait  votre  incomparable  fouveraine. 

Je  croirais  que  les  lettres  dont  elle  m’honore  me 
viennent  de  Verfailles  , et  que  la  vôtre  eft  d’un  de 
mes  confrères  de  l’académie  françaife.  M.  le  prince 
de  Kolouski , qui  m’a  rendu  fes  lettres  et  la  vôtre  , 
s’exprime  comme  vous  ; et  c’eft  ce  que  j’ai  admiré 
dans  tous  les  feigneurs  rufles  qui  me  font  venus 
voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  fur  moi  un  prodi- 
gieux avantage  ; je  ne  fais  pas  un  mot  de  votre  langue , 
et  vous  polTédez  parfaitement  la  mienne. 

Je  vais  répondre  à toutes  vos  queftions  , dans 
lefquelles  on  voit  affez  votre  fentiment  fous  l’ap- 
parence du  doute.  Je  me  vante  à vous  , Monficur» 
d’être  de  votre  opinion  en  tout. 

, Oui , Monfîeur  , je  regarde  Racine  comme  le 
meilleur  de  nos  poètes  tragiques  , fans  contredit  ; 
tcomme  celui  qui  le  feul  a parlé  au  cœur  et  à la 
raifon  , qui  feul  a été  véritablement  fublime  fans 
aucune  enflure , et  qui  a mis  dans  la  diction  un 
charme  inconnu  jufqu’à  lui.  Il  eft  le  feul  encore  qui 
ait  traité  l'amour  tragiquement  ; car , avant  lui  , 
Comeiüe  n'avait  fait  bien  parler  cette  paflion  que  dans 
le  Cid , et  le  Cid  n’eft  pas  de  lui.  L'amour  eft  ridicule 
ou  infipide  dans  prefque  toutes  fes  autres  pièces. 
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Je  penfc  encore  comme  vous  fur  Qtiinault;  c’eft 

*7®9-  un  grand-homme  en  fon  genre.  Il  n’aurait  pas  fait 
V Art  poétique , mais  Boileau  n’aurait  pas  fait  Armide. 

Je  foufcris  entièrement  à tout  ce  que  vous  dites 
de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante  qui  -,  à la 
honte  de  la  nation  , a fuccédé  au  feul  vrai  genre 
comique  , porté  à fa  perfection  par  l'inimitable 
Molière.  .... 

Depuis  Regnard ( était  né  avec  un  génie  vrai- 
ment comique  , et  qui  a feul  approché  Molière 
de  près  , nous  n’avons  eu  que  des  efpèces  de  monf- 
tres.  Des  auteurs  qui  étaient  incapables  de  faire 
feulement  une  bonne  plaifanterie , ont  voulu  faire 
des  comédies , uniquement  pour  gagner  de  l’argent. 
Ils  n’avaient  pas  affez  de  force  dans  l’efprit  pour 
faire  des  tragédies , ils  n’avaient  pas  afléz  de  gaieté 
pour  écrire  des  comédies , ils  ne  favaicnt  pas  feule- 
ment faire  parler  un  valet  ; ils  ont  mis  des  aven- 
tures tragiques  fous  des  noms  bourgeois.  On  dit 
qu’il  y a quelque  intérêt  dans  ces  pièces  , et  quelles 
attachent  affez  quand  elles  font  bien  jouées  ; cela 
peut  être,  je  n’ai  jamais  pu  les  lire:  mais  on  prétend 
que  les  comédiens  font  quelque  illufîon. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  font  ni  tragédies  ni  comé- 
dies. Quand  on  n’a  point  de  chevaux  , on  eft  trop' 
heureux  de  fe  faire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y a vingt  ans  que  je  n’ai  vu  Paris.  On  m’a 
mandé  qu’on  n’y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière, 
La  raifon  , à mon  avis , c’eft  que  tout  le  monde  les 
fait  par  cœur;  prefque  tous  les  traits  en  font  devenus 
proverbes.  D’ailleurs  il  y a des  longueurs,  les  intri- 
gues quelquefois  font  faibles  , et  les  dénouemens 
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font  rarement  ingénieux.  Il  ne  voulait  que  peindre  

la  nature  ; et  il  en  a été,  fans  doute,  le  plus  grand  *7^9' 
peintre. 

Voilà  , Monfieur  , ma  profclTion  de  foi  que  vous 
me  demandez.  Je  fuis  fâché  que  vous  me  reffem- 
bliez  par  votre  maiivaife  fanté  ; heureufement , vous 
êtes  plus  jeune  , et  vous  ferez  plus  long-temps  hon- 
neur à votre  nation.  Pour  moi , je  fuis  déjà  mort 
pour  la  mienne. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 

LETTRE  XXI. 

A M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A Fcraey  , s6  de  février. 


MONSIEUR, 

VOT  R E lettre  du  i g de  décembre  m’a  été  rendue 
par  M.  le  prince  Kolouski.  Ce  n’a  pas  été  la  moindre 
de  mes  confolations  dans  mes  maladies  qui  me 
rendent  prefque  aveugle.  Toutes  les  bontés  dont 
votre  inimitable  impératrice  m’honore , et  ce  qu’elle 
fait  pour  la  véritable  gloire  , me  font  fouhaiter  de 
vivre.  Heureux  ceux  qui  verront  long-temps  fon 
beau  règne  ! La  voilà , comme  Pierre  le  grand , arrêtée 
quelque  temps  dans  fa  légiflation  par  des  Turcs  qui 
font  les  ennemis  des  lois  comme  des  beaux  arts, 

11  n’y  avait  rien  de  fi  admirable , à mon  gré  , que 
ce  qu’elle  fefait  en  Pologne.  Après  y avoir  fait  un 
roi  et  un  très-bon  roi , elle  y établiffait  la  tolérance  ; 
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■ ■ ' elle  y rendait  aux  hommes  leurs  droits  naturels  , et 

*769-  voilà  de  vilains  turcs,  excités  je  ne  fais  par  qui 
( apparemment  par  leur  Alcoran  et  par  meffieurs  de 
l'Evangile),  qui  viennent  déranger  toutes  mes  cfpé- 
rances  de  voir  la  Pologne  délivrée  du  tribunal  du 
nonce  du  pape.  Le  nom  d'Allà  et  de  Jehova  foit 
béni  ! mais  les  Turcs  font  là  une  méchante  action. 

Eh  bien  , Monfieur , fi  vous  aviez  été  miniftre 
à Conftantinoplc , au  lieu  de  l’être  à la  Haie  , vous 
auriez  donc  été  fourré  aux  fept  tours  par  des  capigi- 
bachi  ? Je  voudrais  bien  favoir  quel  plaifir  prennent 
les  puilfances  chrétiennes  à recevoir  tous  les  jours 
des  nafardes  fur  le  nez  de  leurs  ambaffadeurs , dans 
le  divan  de  Stamboul.  Eft  - ce  qu’on  ne  renverra 
jamais  ces  barbares  au-delà  du  Bofphore?  je  n’aime 
pas  l’efclavage  , il  s’en  faut  beaucoup  ; mais  je  ne 
ferais  pas  fâché  de  voir  des  mains  turques  un  peu 
enchaînées  cultiver  vos  vaftes  plaines  de  Cafan  , et 
manœuvrer  fur  le  lac  Ladoga. 

Tous  les  fouverains  font  des  images  de  la  Divinité , 
fans  doute  ; on  le  leur  dit  tant  dans  les  dédicaces 
des  livres  et  dans  les  fermons  qu’on  prêche  devant 
eux , qu’il  faut  bien  qu’il  en  foit  quelque  chofe  ; 
mais  il  me  femble  que  Moujlapha  relTemble  à dieu 
comme  le  bœuf  Apis  reffemblait  '^Jupiter.  Les  Turcs 
n’ont  que  ce  qu’ils  méritent  en  étant  gouvernés  par 
un  fi  fot  homme;  mais  cet  homme  , tout  fot  qu’il 
eft  , fera  couler  des  torrens  de  fang.  Puiffe-t-il  y 
être  noyé  ! 

Ou  je  me  trompe  , ou  voilà  un  beau  moment 
pour  la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont 
vaincu  les  Prufliens , qui  ont  vaincu  les  Autrichiens , 
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qui  ont  vaincu  les  Turcs.  Vous  avez  des  généraux  

habiles,  et  l’imbécille  prend  le  premier 

imbécille  de  fon  férail  pour  être  fon  grand-vilir.  Ce 
grand-vifir  donne  des  corps  à commander  à fes 
poulTes  ; fi  ces  gens-là  vous  réfiflent,  je  ferai  bien 
étonné. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  fi  mal  leurs  intérêts.  Ce  ferait 
un  beau  moment  à faifir par  l’empereur  d’Allemagne; 
et  pourquoi  les  Vénitiens  ne  profiteraient-ils  pas  du 
fuccès  de  vos  armes  pour  reprendre  la  Grèce  dont  ^ 
je  les  ai  vus  en  poCTefllon  dans  ma  jeunelTe  ? mais , 
pour  de  telles  entreprifes  , il  faut  de  l’argent , des 
flottes , de  l’adrelTc  , de  la  célérité  , et  tout  cela 
manque  quelquefois.  Enfin  j’efpère  que  vous  vous 
défendrez  bien  fans  le  fecours  de  perfonne. 

Je  vois,  avec  autant  de  plaifirque  de  furprife,  que 
cette  fecouiïe  ne  trouble  point  l’ame  de  ce  grand- 
homme  qu’on  appelle  Catherine.  Elle  daigne  m’écrirç 
des  lettres  charmantes  , comme  fi  elle  n’avait  pas 
autre  chofe  à faire.  Elle  cultive  les  beaux  arts  dont 
les  Ottomans  n’ont  pas  feulement  entendu  parler  ; et 
elle  fait  marcher  fes  armées  avec  le  même  fang  froid 
qu’elle  s’efl  fait  inoculer.  Si  elle  n’efl  pas  pleinement 
victorieufe  , la  Providence  aura  grand  tort.  Je  veux 
que  vous  foyez  grand  efifendi  dans  Stamboul , avant 
qu’il  foit  deux  ans. 

Agréez  , Monfieur , les  fincères  alTurances  du 
tendre  refpect  que  vous  a voué  pour  fa  vie  , 

Monfieur , 

votre , &c. 
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*769.  LETTRE  XXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

27  de  février. 

O N divin  ange  , j’aurais  voulu  vous  écrire 
plutôt , mais  les  neiges  m’ont  englouti  ; j’ai  été 
extrêmement  malade.  Si  le  préfident  Hénault  eft 
tombé  en  enfance  , ma  jeunefle  fe  pafle  , et  je  tom- 
berai bientôt  dans  le  néant.  Molé  paraît  me  con- 
damner à y entrer.  Vous  qui  êtes  beaucoup  plus 
jeune' que  moi,  et  dont  l’ame  tranquille  et  ferme 
gouverne  un  corps  plus  robufte  , vous  vous  tirerez 
de  là  bien  mieux  que  moi  , et  vous  prendrez  votre 
temps  pour  me  rendre  la  vie.  Je  me  mets  entière- 
ment entre  vos  mains. 

Je  crois  qu’il  eft  fort  à délirer  que  la  chofe  dont 
il  eft  queftion  pût  avoir  fon  plein  effet.  Tout  ce 
qui  peut  tendre  à établir  la  tolérance  chez  les  hom- 
mes, doit  être  protégé  bien  fortement  par  vous.  (*) 

Ce  n’eft  que  fur  les  lettres  réitérées  de  Touloufe 
que  j’y  envoie  les  Sirven;  ce  n’eft  que  parce  qu’on 
me  mande  qu’une  grande  partie  du  parlement , qui 
n’était  qu’un  féminaire  de  pédans  ignorans,  eft  deve- 
nue une  académie  de  philofophes.  Il  faut  par-tout  > 
laiffer  pourrir  la  grand’chambre  , mais  par-tout  les 
enquêtes  fe  forment.  Marc-Michel  Rey  n’a  pas  nui  à 
ce  prodigieux  changement.  Il  ne  s’agiflait  pas  de 

( * ) U t'agit  ici  de  U lepréléntatioa  dei  Guèbret , tragédie. 
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faire  une  révolution  dans  les  Etats  comme  du  temps 
de  Luther  et  de  Calvin  , mais  d’en  faire  une  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  font  faits  pour  gouverner.  Cet 
ouvrage  eft  bien  avancé  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre  ; et  l’Italie  même , le  centre  de  la  fuperllition , 
fecoue  fortement  la  poulTière  dans  laquelle  elle  a 
été  enfevelic.  Je  bénis  donc  dieu  dans  mes  derniers 
jours  , et  je  me  recommande  dans  ma  misère  à mes 
anges  gardiens  , dans  la  grâce  defquels  je  veux 
mourir.  V. 

LETTRE  XXIII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DE  FLORIAN,  à Paris. 

I de  man. 

M A chère  nièce  , j’ai  été  bien  charmé  de  voir  de 
votre  écriture;  car  vous  favez  que  j’aime  votre  ftyle, 
et  furtout  votre  fouvenir.  L’idée  de  n’être  point 
oublié  de  vous  me  confole  dans  ma  folitude.  Il  y a 
aujourd’hui  un  an  que  je  ne  fuis  forti  de  ma  chambre 
et  de  mon  jardin  qu’une  feule  fois.  Vous  me  parailTcz 
avoir  pour  Paris  autant  d’averfion  qu’il  m’infpire 
d’indifférence.  Paris  eft  fort  bon  pour  ceux  qui  ont 
beaucoup  d’ambition  , de  grandes  palTions  et  pro- 
digieufement  d’argent  , avec  des  goûts  toujours 
renaiffans  à fatisfaire.  Quand  on  ne  veut  être  que 
tranquille , on  fait  fort  bien  de  renoncer  à ce  grand 
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■■  ' tourbillon.  Paris  a toujours  été  à peu-prés  ce  qu’il 
cR,  le  centre  du  luxe  et  de  la  misère  : c’eft  un 
grand  jeu  de  pharaon  où  ceux  qui  taillent  embour- 
fent  l’argent  des  pontes.  Mais  vous  trouveriez  Paris 
le  pays  de  la  félicité  , li  vous  aviez  vu  comme  moi 
le  temps  du  JyJlême  où  il  était  défendu , comme  un 
crime  d’Etat , d’avoir  chez  foi  pour  cinq  cents  francs 
d’argent.  Vous  n’étiez  pas  née  lorfqu’on  augmenta 
de  cent  francs  la  penfion  que  l’on  payait  pour  moi 
au  collège  , et  que , moyennant  cette  augmentation , 
j’eus  du  pain  bis  pendant  toute  l’année  1709.  Les 
Parifiens  font  aujourd’hui  des  fibarites  , et  crient 
qu’ils  font  couchés  fur  des  noyaux  de  pêches , parce 
que  leur  lit  de  rofes  n'eft  pas  affez  bien  fait.  Laiffez- 
les  crier , et  allez  dormir  en  paix  dans  votre  beau 
château  cfOrnoi. 

Je  m’affaiblis  tous  les  jours , ma  chère  nièce  ; je 
n’ai  pas  long-temps  à vivre,  et  bientôt  je  vous  dirai 
bonfoir.  Si , en  attendant,  vous  voulez  vous  amufer 
à Omoi  de  quelques  nouveautés  , vous  n’avez  qu’à 
faire  un  marché  avec  la  fermière  générale  qui  fe 
charge  de  vos  paquets  ; on  lui  donnera  la  permiffion 
de  les  lire,  pourvu  quelle  vous  les  envoyé  bien 
honnêtement.  Je  vous  embraffe  , vous  et  M.  de 
Florian , de  tout  mon  coeur. 
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LETTRE  XXIV.  »7«9- 

A M.  T H I R I O T. 

A Fcmcy,  le  i de  man. 

I L y a non  - feulement  trois  grandes  années  de 
différence  entre  vous  et  moi , mon  cher  ami , mais 
il  y a trente  ans  pour  la  vigueur , et  furtout  pour  la 
belle  maladie  qui  vous  rendait  lî  fier  il  y a quelques 
années , et  dont  peut-être  vous  êtes  encore  honoré. 

Pour  moi , je  me  fens  au  bout  de  ma  carrière. 

Quand  on  a vécu  foixante  et  quinze  ans , on  ne  doit 
pas  fe  plaindre  ; c'eft  avoir  un  lot  alfez  honnête  à 
la  loterie  de  ce  monde  ; tout  le  monde  ne  peut  avoir 
le  gros  lot  comme  FonteruUc.  Je  fuis  bien  étonné 
même  d’être  parvenu  à mon  âge  avec  tant  de  fai- 
bleffc  et  tant  de  maux.  J’ai  danfé  jufqu’à  la  fin  fur 
le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  le  Lion  et  le  Marfeillois , 
fi  vous  ne  connaiffez  pas  les  Trois  empereurs  , je 
pourrai  vous  envoyer  ces  rogatons  qui  pourront 
amufer  votre  royal  correfpondant  à qui  je  n’écris 
plus  depuis  près  d’une  année. 

Vous  ignorez , fans  doute , que  le  Rmonico  avait, 
avant  fa  mort,  rendu  à J’Eglife  le  fervice  important 
de  canonifer  un  capucin  nommé  Cutufin  , dont  on 
a changé  le  nom  en  celui  de  Séraphin  ; c’eft  un 
monument  de  bêtife  qui  mérite  d’entrer  dans  vos 
nouvelles.  On  imprime , je  crois  , à préfent  l’hif- 
toire  de  cette  canonifation;  elle  eft  exacte  et  curieufe. 
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■ Les  capucins  ont  fait  en  Europe,  à cette  fête,  une 
*7®9*  dépenfe  qui  va  à plus  de  quatre  cents  mille  écus. 
Vous  favez  que  les  capucins  font  comme  les  rois  , 
ils  font  payer  leurs  fêtes  au  peuple. 

N’avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a couru, 
et  qui  court  encore,  fur  la  mort  de  l’ivrogne  Pierre  ///? 
fi  vous  en  aviez  un  précis  , je  vous  prierais  de  me 
le  communiquer.  Ce  n’eft  pas  que  je  croye  à ces 
anecdotes  , mais  il  faut  qu’un  homme  qui  écrit 
l’hiftoire  life  tout. 

Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  t Italie,  ouvrage 
italien?  Vous  pourriez  m’envoyer  ce  livre  avec  celui 
de  milord  Gréenville , par  les  guimbardes  de  Lyon , 
à mon  adrelfe  à Femey. 

Je  n’ai  pu  vous  répondre  plutôt , parce  que  j’ai 
été  très-malade  au  milieu  de  mes  neiges. 

LETTRE  XXV. 

A M.  GAILLARD. 

1 de  mars. 

Ombre  adorée,  ombre  {ans  doute  heureufe  ! 

I 

Parbleu,  il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Canonifation 
de  S‘  Cueufin  faite  il  y a deux  ans  par  le  pape  Renonico. 
L’auteur  qui  a écrit  la  relation  de  la  fête  de  S‘  Cueufin, 
propofe  hardiment  de  fêter  faint  Henri  IV.  Pour 
moi , Monûeur  , je  vous  avertis  que  je  vous  dénon- 
cerai à la  forbonne.  Comment  Henri  IV  lauvé  ! lui 

qui 
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qui  était  en  péché  mortel  ! lui  qui  cfl  mort  amoureux  ' ~ ~~ 
de  la  princclle  de  Coudé!  lui  qui  efl  mort  fans  facre- 
mens  ! Je  vous  réponds  que  Rikaudier  et  Cogé  pecus 
vous  laveront  la  tête',  et  ChriJIophe  vous  favonnera. 

C’efl  Ravaillac  qui  cil  fauvé  , entendez-vous  ; car  il 
a été  bien  confelfé  , et  d’ailleurs  la  forbonnc , avant 
fait  un  faint  àtjacqua  Clément,  pourrait-elle  refufer 
une  apothéofe  à François  Ravaillac,  fût-elle  en  mau- 
vais latin  ? J’efpére  que  vous  reviendrez  de  vos 
mauvais  principes.  Il  ferait  bien  trifte  qu'un  homme 
fl  éloquent  errât  dans  la  foi. 

Vous  me  parlez  de  certaines  petites  folies  ; il  eft 
bon  de  n être  pas  toujours  fur  le  ton  férieux.qui  eft 
fort'ennuyeux  à la  longue  dans  notre  chère  nation. 

Il  faut  des  intermèdes.  Heureux  les  philofophes  qui 
peuvent  rire  , et  même  faire  rire  ! Si  on  n’avait  pas  ce 
palliatif  contre  les  misères  , les  fottifes  atroces , et 
même  les  horreurs  dont  on  eft  quelquefois  envi- 
ronné , où  en  ferait-on  ? Les  Sirvtn  paffent  encore 
leur  vie  fous  mes  yeux , dans  mes  déferts  , jufqu’à 
ce  que  je  puilfc  les  envoyer  à Touloufe  , où  les 
mœurs  , grâces  au  ciel , fe  font  un  peu  adoucies. 

Mais  qui  ofera  pafler  par  Abbeville  ? Enfin  que 
voulez-vous?  on  n’cft  pas  affez  fort  pour  combattre 
les  tigres,  il  faut  quelquefois  danfer  avec  les  linges. 

Le  mari  de  madeiuoifelle  Corneille  eft  arrivé  ; 
mais  les  malles  où  font  les  horreurs  eccléfiaftiques 
de  François  I font  encore  en  arrière.  Dieu  merci , je 
n’aime  aucun  de  ces  gens-là.  Il  faut  avouer  qu’on 
vaut  mieux  aujourd'hui  qu’alors.  Il  s’cfl  fait  dans 
l’efprit  humain  une  étrange  révolution  depuis  quinze 
ans.  L'Europe  a redemandé  à grands  cris  le  fang  des 
Corrrjp.  générale.  Tome  X.  ♦ D 
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^ — Sirvtn  et  des  Calas  ; et  tous  les  hommes  d’Etat , depuis 
Arthangel  jufqu’à  Cadix , foulent  aux  pieds  la  fuper- 
ftition.  Les  jéfuites  font  abolis,  les  moines  font  dans 
la  fange.  Encore  quelques  années , et  le  grand  jour 
viendra  apres  un  fi  beau  matin.  Quand  les  échafauds 
font  dreffés  à Touloufe  et  à Abbeville  , je  fuis 
Heraclite^  quand  on  fe  faifit  d’Avignon  , je  fuis 
Démocrite  :'vo\\k  le  mot  de  l’énigme.  Je  vous  embralTe, 
mon  cher  Ttte-Live  ; je  vous  répète  que  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  eftime.  V. 

LETTRE  XXVI. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3 de  mars. 

^/i.iNERVE-PAPlLLO.\  , le  hibou  à qui  vous  avez 
fait  l’honneur  d’écrire , a été  enchanté  de  votre  fou- 
venir;  il  en  a fecoué  fes  vieilles  ailes  de  joie  , il  eft 
tout  fier  de  vous  avoir  fi  bien  devinée:  car,  dès  le 
premier  jour  qu’il  vous  vit , il  vous  jugea  folide 
plus  que  légère  , et  aufii  bonne  que  vous  êtes 
aimable. 

Soyez  bien  sûre , Madame , que  mon  cœur  eft 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  ; mais  il  faut 
laifler  les  aigles  , les  rolfignols  et  les  fauvettes 
dans  Paris  , et  que  les  hiboux  reftent  dans  leurs 
mafurcs.  J’ai  foixante  et  quinze  ans  ; ma  faible  i 
machine  s’en  va  en  détail  ; le  peu  de  jours  que  j’ai  ' 
à refpirer  fur  ce  tas  de  boue  , doit  être  confacré  à 
la  plus  profonde  retraite.  Les  enfans  qui  font  revenus 
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font  chez  eux  , et  je  rcfte  chez  moi  ; ma  maifon  ■ ■■ 

n’eft  plus  faite  pour  les  amufer.  Je  l’ai  fermée  à tout 
le  monde  ; bienheureux  encore  de  pouvoir  vivre  avec 
moi-même  dans  le  trille  état  où  je  fuis.  Regardez- 
moi  , Madame  , comme  un  homme  enterré,  et  ma 
lettre  comme  un  De  profundis. 

Il  ell  vrai  que  mes  De  profundis  font  quelquefois 
fort  gais , et  que  je  les  change  fouvent  en  Alléluia. 

J’aime  à danfer  autour  de  mon  tombeau  , mais  je 
danfc  feul  comme  l’amant  de  ma  mie  Babichon,  qui 
danfait  tout  feul  dans  fa  grange. 

J’ellime  trop  l’homme  principal  dont  vous  me 
faites  l’honneur  de  me  parler , pour  penfcr  qu’il  ait 
pris  férieufement  l’ordre  que  m’a  donné  l’abbé  de 
la  Bletterie  de  me  faire  enterrer  au  plus  vite,  et  les 
petites  gaietés  avec  lefquelles  je  lui  ai  répondu.  Il 
faudrait  que  la  tête  lui  eût  tourné  pour  voir  grave- 
ment des  bagatelles.  S’il  veut  faire  quelque  attention 
féricufc  à moi , il  ne  doit  conlldérer  que  ma  paffion 
pour  fon  bonheur  et  pour  fa  gloire.  Il  ferait  très- 
ingrat  s’il  fcfait  la  moindre  fêlure  à la  trompette  qui 
efl  embouchée  pour  lui.  > 

Si  quelque  autre  perfonne,  fort  au-deflbus  en  tout 
fens  du  caractère  de  grandeur  et  du  génie  de  votre 
ami,  veut  déplumer  le  hibou  , il  ira  tout  doucement 
mourir  ailleurs.  Je  fuis  un  être  allez  fingulier  , 
Madame  ; né  prefque  fans  bien  , j’ai  trouvé  le 
moyen  d’être  utile  à ma  famille , et  de  mettre  cinq 
cents  mille  francs  à peupler  un  défert.  Si  la  moindre 
perfécudon  y venait  effrayer  mon  indépendance , il 
y a par-tout  des  fépulcres , rien  ne  fe  trouve  plus 
aifément. 
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» J'ai  lu  la  petite  efquilTc  que  vous  avez  eu  la  bonté 

*7®9*  de  m’envoyer.  Je  penie  qu’on  en  pourrait  faire  quel- 
que cliofe  de  fort  noble  et  de  fort  gai  pour  les  noces 
de  monfeigneur  le  dauphin.  Ce  ferait  même  une 
très-bonne  leçon  pour  un  jeune  prince  , et  les  per- 
fonnes  de  votre  efpèce  pourraient  voir  avec  plaifir 
quelles  font  faites  pour  rendre  quelquefois  de  plus 
grands  fervices  que  des  hommes  d’Etat.  Ce  ne  ferait 
point  aux  bateleurs  de  l’opéra  comique  qu’il  fau- 
drait abandonner  cet  ouvrage.  11  faudrait  faire 
exécuter  une  mufique  tantôt  fublime,  tantôt  légère, 
par  les  meilleurs  acteurs  du  véritable  opéra.  L’opéra 
comique  n’eft  autre  chofe  que  la  foire  renforcée.  Je 
fais  que  ce  fpectaclc  ell  aujourd’hui  le  favori  de  la 
nation;  mais  je  fais  aulfi  à quel  point  la  nation  s’eft 
dégradée.  Le  fiécle  préfent  n’eft  prefque  compofe 
que  des  excrémens  du  grand  fiécle  de  Louis  XIV. 
Cette  turpitude  eft  notre  lot  prefque  dans  tous  les 
genres  ; et  fi  le  grand-homme  dont  vous  me  parlez 
a des  lubies , je  donne  le  fiécle  à tous  les  diables 
fans  exception  , en  vous  exceptant  pourtant  vous , 
madame  Minenje  - Papillon  , pour  qui  j’ai  un  vrai 
refpect , et  que  je  ptenus  même  la  liberté  d’aimer.  V. 
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LETTRE  XXVII.  *769- 

A M.  T H I R I O T. 


Le  4 de  nan. 

J’ai  beaucoup  rêvé,  mon  ancien  ami , à votre  lettre 
du  i3  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai  pas 
fuivre  les  mouvemens  de  mon  cœur  auditôt  qu’il  le 
veut.  Figurez-vous  que  je  donne,  moi  chétif,  trente- 
deux  mille  francs  de  penfion  , tant  à mes  neveux 
et  nièces  qu’à  des  étrangers  qui  font  dans  le  plus 
grand  befoin  ; et  qu’en  comptant  à Ferney  mes 
domeftiques  de  campagne , j’en  ai  foixantc  à nour- 
rir. Vous  me  direz  que  Corneille  et  Racine  , Danchet 
et  Pellegrin  n en  fefaient  pas  tant:  cela  cft  rare  au 
Pamaffe  i et  la  chofe  eft  d'autant  plus  extraordinaire 
que  je  fuis  né  avec  les  quatre  mille  livres  de  rente 
que  vous  polTédez  aujourd’hui. 

L’idée  m’eft  vernie  de  vous  procurer  un  petit 
bénéfice  cette  année.  J’ai  en  main  le  manuferit  d’une 
comédie  très-finguliérc  , dont  l’auteur  m’a  lailTé  le 
maître  abfolu  : c’eft  un  jeune  homme  d’une  grande 
efpérance , fils  d’un  préfident  à mortier  de  province  ; 
qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il  a palTé  quelques  jours 
dans  le  château  de  Ferney  , et  il  m’a  étonné.  Le 
fujet  de  fa  pièce  cft  le  dépôt  dont  Gourville  mit  la 
moitié  entre  les  mains  de  Ninon  et  l’autre  moitié 
dans  celles  d’un  dévot.  Ninon  rendit  fon  dépôt , et 
le  dévot  viola  le  fien. 

La  pièce  n’cft  pas  dans  le  genre  larmoyant  ; ce  jeune 
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homme  n’a  pris  que  Molière  pour  fon  modèle  ; cela 
pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau  ’ficcle  où  nous 
vivons.  Cependant,  tous  fes  perfonnages  étant  carac- 
térifés  et  prêtant  beaucoup  au  jeu  des  acteurs  , 
l’ouvrage  pourrait  avoir  du  fuccès. 

Si  on  était  devenu  plus  difficile  et  plus  rigoureux 
à. la  police  qu'on  ne  l’était  du  temps  du  Tartufe  , 
il  ferait  aifé  de  fubftituer  les  mots  àe  probité  à piété, 
et  de  bigot  à dévot;  il  n’y  aurait  pas  alors  la  moindre 
difficulté, 

- Ce  ferait , à mon  avis  , une  chofe  fort  plaifante 
de  faire  réuffir  fur  le  théâtre  une  p.  . . . cllimablc 
qui  lait  d’un  fot  dévot  un  honnête  hômme. 

Je  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  courier  : 
elle  peut  vous  valoir  beaucoup  . elle  peut  vous 
valoir  très-peu.  Tout  eft  coup  de  dé  dans  ce  monde. 

C’eft  à vous  à bien  conduire  votre  jeu  , et  fur- 
tout  à ne  pas  lailfer  foupçonner  que  je  fuis  dans  la 
confidence  ; ce  ferait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

Je  fuis  bien.aife  que  vous  difiei  notre  cher  Dami~ 
laville  ; mais  il  y avait  plus  de  deux  ans  que  je 
croyais  que  vous  n’étiez  plus  lié  avec  lui.  La  philo- 
fophie  a fait  en  lui  une  grande  perte  ; c’était  une 
ame  ferme  et  vigoureufe.  Il  était  intrépide  dans 
l’amitié. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur.  V. 


DlglIizctH^y  ;U' 
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LETTRE  XXVIII.  *769. 
A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 


A Femey , 7 de  mars. 

I 

J E reçus  hier  matin  , Monfieur  , le  préfent  dont 
vous  m’avez  honoré  , et  vous  vous  doutez  bien  à 
quoi  je  paflai  ma  journée.  Il  y a bien  long-temps 
que  je  n’ai  goûté  un  plaifir  plus  pur  et  plus  vrai, 
j’avais  quelques  droits  à vos  bontés  comme  votre 
confrère  dans  un  art  très -difficile  , comme  votre 
ancien  ami , et  comme  agriculteur.  Vous  aurez 
beaucoup  d’admirateurs  , mais  je  me  flatte  d'avoir 
fenti  le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  peintures  plus 
que  perfonne.  Je  crois  me  connaître  un  peu  en  vers; 
les  grands  plaifirs , dans  tous  les  arts , ne  font  que 
pour  lès  connaifleurs. 

J’ai  éprouvé  , en  vous  lifant , une  autre  fatisfac- 
tion  encore  plus  rare  , c’eft  que  vous  avez  peint 
précifément  ce  que  j’ai  fait. 

Oh  , que  j’aime  bien  mieux  ce  modelle  jardin 
• Où  l’art  en  fe  cachant  fécondait  le  terrain,  itc.  S:c. 

< .Lu 

Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées  où,  parmi 
quelques  ormeaux  et  mille  autres  arbres  , on  cueille 
des  abricots  et  des  prunes , des  troupeaux  qui  bon- 
dilTent  entre  un  parterre  et  des  bofquets , un  petit 
champ  que  je  sème  moi-même  , entouré  d’allées 
.agréables , des  vignes  , au  milieu  defquelles  font 
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■ des  promenades,  au  bout  des  vignes  des  pâturages  , 

*7^9*  et  au  bout  des  pâturages  une  forêt. 

C’efl  chez  moi  que  mûrit  la Jtgue  à côté  du  melon, 
car  je  crois  que  vous  n'avez  guère  de  figues  en 
Lorraine.  Je  dois  donc  vous  remercier  d’avoir  dit 
fl  bien  ce  que  j’aurais  dû  dire. 

Je  vous  affure  que  mon  cœur  a été  bien  ému  en 
lifant  les  petites  leçons  que  vous  donnez  aux  feigneurs 
des  terres  , dans  voire  iroificme  chant.  Il  eft  vrai  que 
je  n habite  pas  U dunjon  de  mes  andlres  ; je  n’aiine 
en  aucune  façon  les  donjons  ; mais  du  moins  je 
n’ai  pas  fait  le  malheur  de  mes  valfaux  et  de  mes 
voifins.  Les  terres  que  j'ai  défrichées  et  un  peu 
embellies  n'ont  vu  couler  que  les  larmes  des  Calas 
et  des  Sirvtn,  quand  ils  font  venus  dans  mon  afilc. 
J’ai  quadruplé  le  nombre  de  mes  paroiflieus  , et , 
Dieu  merci,  il  n’y  a pas  un  pauvre. 

Nec  doluil  mijerans  inopem  aut  invidit  luibenti. 

En  vous  remerciant , de  tout  mon  cœur  , du 
compliment  fait  à l’intendant  qui  exigeait  li  à 
propos  des  corvées , et  qui  fervait  fi  bien  le  roi  que 
les  enfans  en  mouraient  fur  le  fein  de  leurs  mères. 
Chaque  chant  a des  tableaux  qui  parlent  au  cœur. 
Pourquoi  citez-vous  Tliompjon  î c’ell  le  Titien  qui 
doue  un  peintre  flamand. 

Votre  quatrième  qui  paraît  fournir  le  moins  , 
. eft  celui  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point  d’être 
aveuglé  par  la  reconnaiffance  extrême  que  je  vous 
dois  ; il  m’a  charmé  très -indépendamment  de  la 
générofité  courageufe  avec  laquelle  vous  parlez  d’un 
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homme  fi  long  - temps  perfécuté  par  ceux  qui  fe 
diraient  gens  de  lettres. 

J’ai  un  remords  ; c’ell  d’avoir  infinué  à la  fin  du 
ficelé  préfent,  qui  termine  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV, 
que  les  beaux  arts  dégénéraient.  Je  ne  me  lerais  pas 
ainfi  exprimé  , fi  j’avais  eu  vos  Quatre  JaiJons  un 
peu  plutôt.  Votre  ouvrage  eft  un  chef-d’œuvre  ; les 
Quatre  faijons  et  le  quinzième  chapitre  de  bélijaire  , 
font  deux  morceaux  au-delTus  du  fiècle.  Ce  n’eft 
pas  que  je  les  mette  à côté  l’un  de  l’autre,  je  fais 
le  profond  refpect  que  la  profe  doit  à la  poëfie  ; 
c’eft  ce  que  Montejquieu  ne  favait  pas  , ou  voulait 
ne  pas  favoir.  Ecrit  en  profe  qui  veut , mais  en 
vers  qui  peut.  Il  eft  plus  difficile  de  faire  cent  beaux 
vers  , que  d’écrire  toute  l’hifloire  de  France.  Aulfi , 
qui  fait  beaucoup  de  bons  vers  de  fuite?  prcfque 
perfonne.  On  a olé  faire  des  tragédies  depuis  Racine, 
mais  ce  font  des  tragédies  en  rimes  , et  non  pas  en 
vers.  Nos  velches  du  parterre  et  des  loges , qu’on 
a eu  tant  de  peine  à débarbarifer  , fe  doutent  rare- 
ment fi  une  pièce  eft  bien  écrite.  Le  nombre  des 
vrais  poètes  et  des  vrais  connaiffeurs  fera  toujours 
extrêmement  petit  ; mais  il  faut  qu’il  le  foit , c’eft  le 
petit  nombre  des  élus.  Moins  il  y a d’initiés  , plus 
les  myftères  font  facrés. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ayez  écrit  français  avec  un 
^ O , c’eft  la  feule  chofe  que  je  vous  reproche.  Sahs 
doute  vous  ferez  des  nôtres  à la  première  place 
vacante.  Si  c’eft  la  mienne,  je  m’applaudis  de  vous 
avoir  pour  fuccelTcur.  Nous  avons  befoind’im  homme 
comme  vous  contre  les  ennemis  du  bon  goût , et 
contre  ceux  de  la  ralfon.  Ces  derniers  commencent 
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— ■—  à être  dans  la  bouc  ; mais  ils  y trépignent  fi  forÉ 
qu'ils  excitent  quelquefois  de  petits  nuages.  Il  fau- 
drait fe  donner  le  root  de  ne  jamais  recevoir  aucun 
de  ces  melTieurs-là. 

A propos  , pourquoi  votre  livre  dit  - il  qu’il  cft 
imprimé  à Amllerdam , efl-ce  que  Paris  n’en  eft  pas 
digne  ? n’y  a-t-il  que  le  Journal  chrétien  , et  les 
décrets  de  la  forbonne  qui  puiiïent  être  imprimés 
dans  la  capitale  des  Velches? 

Je  finis  en  vous  remerciant , en  vous  admirant  et 
en  vous  aimant.  V. 

LETTRE  XXIX. 

A MADAME 

LA  MARQUISE'DU  DEFFANT. 


8 de  mars* 

je  vous  plains  , Madame!  Vous  avez  déjà 
perdu  l’ame  de  votre  ami  le  préfident  Hénault , et 
bientôt  fon  corps  fera  réduit  en  pouffière.  Vous  aviez 
deux  amis , lui  et  M.  de  Formant  ; la  mort  vous  les 
a enlevés  ; ce  font  des  biens  dont  on  ne  retrouve 
pas  même  l’ombre.  Je  fens  vivement  votre  fituation. 
Vous  devez  avoir  une  confolation  bien  touchante 
dans  le  commerce  de  votre  grand’maman;  mais  elle 
ne  peut  vous  voir  que  rarement.  Elle  eft  enchaînée 
dans  un  pays  qu’elle  doit  détefter , vu  la  manière 
dont  elle  penfe.  Je  vous  vob  réduite  à la  diffipation 
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de  la  fociété;  et,  dans  le  fond  du  cœur,  vousenfentez  — 
tout  le  frivole.  L’adouciflement  de  cette  malheureufe 
vie  ferait  d’avoir  auprès  de  foi  un  ami  qui  pensât 
comme  nous , et  qui  parlât  à notre  cœur  et  à notre 
imagination  le  langage  véritable  de  l'un  et  de 
l’autre. 

Je  crois  bien  ( vanité  à part  ) qu’il  y a quelque 
reffemblance  entre  votre  cervelle  et  la  mienne.  La 
dilllpation  ne  m’eft  pas  fi  néceflaire  , à la  vérité  , 
qu’à  Vous  r mais  , pour  le  tumulte  des  idées  , pour 
la  vérité  dans  les  fentimens , pour  l’éloignement  de 
tout  artifice  , pour  le  mépris  qu’en  général  notre 
ficelé  mérite  , pour  le  tact  de  certains  ridicules , je 
ferais  alTez  votre  homme , et  mon  cœur  eft  aflez  fait 
pour  le  vôtre.  Je  voudrais  être  à la  fois  à Saintjofeph 
et  à Ferney  ; mais  je  ne  connais  que  l’cuchariftie 
qui  ait  le  privilège  d'être  en  plufieurs  lieux  en  même 
temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  commen- 
cent à fondre  , et  mes  yeux  qui  commencent  à voir. 

Il  fa.ut  que  je  faffe  tout  ce  que  SainC- Lambert  a fi 
bien  décrit.  La  campagne  m’appelle  ; deux  cents  bras 
travaillent  fous  mes  yeux  ; je  bâtis  , je  plante  , je 
sème  , je  fais  vivre  tout  ce  qui  m’environne.  Les 
Saijons  de  Saint-Lambert  m’ont  rendu  la  campagne 
encore  plus  précieufe.  Je  me  fais  lire  à dîner  et  à 
fouper  de  bons  livres  par  des  lecteurs  très-intelligens, 
qui  font  plutôt  mes  amis  que  mes  domelliques.  Si 
je  ne  craignais  d’être  un  fat , je  vous  dirais  que  je 
mène  une  vie  délicieufe.  J’ai  de  l’horreur  pour  la 
vie  de  Paris  , mais  je  voudrais  au  moins  y paffer 
un  hiver  avec  vous.  Ce  qu’il  y a de  trifle  , c’eft  que 
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la  chofc  n’eft  pas  aifée , attendu  que  j’ai  l’arae  un 
peu  fière. 

Je  fonge  réellement  à vous  amufer , quand  je 
reçois  quelques  bagatelles  des  pays  étrangers.  Vous 
avez  peut-être  pris  l’hiftoirc  de  S‘  Ctuufin  pour  une 
plaifanterie  ; il  n'y  a pas  un  mot  qui  ne  foit  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Vous  aurez  dans  un  mois 
quelque  chofc  qui  ne  fera  qu’allégorique  ; il  faut 
varier  vos  petits  divertiffemens. 

Vous  ne  m’avez  point  répondu  fur  les  Singularités 
de  la  nature;  ainfi  je  ne  vous  les  envoie  pas  , car 
c’eft  une  affaire  de  pure  phyûque  qui  ne  pourrait 
que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaifir  , Madame  , de  me 
dire  que  vous  ne  craignez  rien  pourM.  GraneC maman. 
J’ai  un  peu  à me  plaindre  d’une  perfonne  qui  lui 
veut  du  mal , et  je  m’en  félicite.  J’aime  à voir  des 
Racine  qui  ont  des  Praden  pour  ennemis  ; cela  me 
fait  penfer  à la  queue  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer.  Votre  exem- 
plaire , fauf  rcfpcct  , eft  précieux  , parce  qu’il  eft 
corrigé  en  marge.  Faites-vous  lire  la  prifon  de  la 
Bourdonaie  et  la  mort  de  Lalli , et  vous  verrea 
comme  les^hommes  font  juftes. 

Quand  je  ferai  plus  vieux  , j'y  ajouterai  la  mort 
du  chevalier  de  la  Barre  et  celle  de  Calas , afin  que 
l’on  connaiffe  dans  toute  fa  beauté  le  temps  où  j’ai 
vécu.  Selon  que  les  objets  fc  préfentent  à moi , je 
fuis  Heraclite  ou  Démocrite  ; tantôt  je  ris  , tantôt  les 
cheveux  me  dreffent  à la  tête  : et  cela  eft  très  à fa 
place  , car  on  a affaire  tantôt  à des  tigres  , tantôt  à 
des  finges.  ' - ' • 
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Le  fcul  homme  prcfque  de  l’ame  de  qui  je  faflc  — — 
cas  eft  M.  Graruf maman , mais  je  me  garde  bien 
de  le  lui  dire.  Pour  vous  , Madame  , je  vous  dis 
très  - naïvement  que  j’aime  pafllonnément  votre 
façon  de  p'enfer , de  fentir  et  de  vous  exprimer;  et 
que  je  me  tiens  malheureux,  dans  mon  bonheur  de 
campagne,  de  paflerma  vieillefTe  loin  de  vous.  Mille 
tendres  refpects.  V. 

Faites-moi  favoir  , je  vous  prie  , comment  vont 
l'ame  et  le  corps  de  votre  ami. 


LETTRE  XXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 3 de  nun. 

\ 

Mo  N cher  ange , j’ai  envoyé  à ma  nièce  une 
efpèce  de  teftament  moitié  férieux , moitié  gai.  C’ell 
une  épître  à Boileau  , dans  laquelle  je  fais  mes 
remercîmens  à M.  de  5a -Zamierf.  J’attends  la 
décifioii  de  mes  anges , pour  favoir  li  mon  teftament 
eft  valable;  j’y  ajouterai  tous  les  codicilles  qu'ils 
voudront.  ' 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  tripot  (je  parle  du 
tripot  de  la  comédie  ) , de  la  nouvelle  pièce  de 
du  Belloi , des  querelles  des  acteurs  et  des  auteurs , 
des  ulens  de  madcmoifelle  Vejlris , de  fa  réception. 
Pour  moi , je.  n’ai  d'autre  nouvelle  à mander,  finon 
qu’il  neige  autour  de  moi , et  que  la  neige  me  tue. 
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Vous  avez  lu  , fans  doute  , les  Saifons  de  Saint- 
Lambert  ;]c  l’ai  remercié  dans  mon  tcftament  adrelTé 
à Mcolas.  Je  ne  fais  fi  ma  tête  cft  jeune  , mais 
mon  corps  eft  bien  vieux.  Si  je  ne  m’amufais  pas  à 
faire  des  teftamens  , je  ferais  bientôt  mort  d’ennui. 
Votre  amitié  me  fait  prendre  la  fin  de  ma  vie  en 
patience.  Portez  - vous  bien  , vous  et  madame 
d'Argental.  On  ne  vit  pas  affez  long-temps.  Pour- 
quoi les  carpes  vivent-elles  plus  que  les  hommes 
cela  eft  ridicule.  V. 


L E T T-R  E XXXI. 

A M A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

1 

A Ferocy , i5  de  mars. 

"Vous  me  marquâtes  i Madame,  par  votre  dernière 
lettre,  que  vous  aviez  befoin  quelquefois  de  confo- 
tion.  Vous  m’avez  donné  la  charge  de  votre  pour- 
voyeur en  fait  d’amulemens  ; c’eft  un  emploi  dont 
le  titulaire  s’acquitte  fouvent  fort  mal.  Il  envoie  des 
chofes  gaies  et  frivoles , quand  on  ne  veut  que  des 
chofes  férieufes  ; et  il  envoie  du  férieux  , quand  on 
voudrait  de  la  gaieté  : c’eft  le  malheur  de  l’abfence. 
On  fe  met  fans  peine  au  ton  de  ceux  à qui  on 
parle  , il  n’en  cft  pas  de  même  quand  on  écrit  : 
c’eft  un  hafard  fi  l’on  rencontre  jufte. 

J’ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  chofes  où  il 
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y eût  à la  fois  du  léger  et  du  grave , afin  du  moins 
que  tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l’athéifme  , dont 
une  partie  eft  édifiante  et  l’autre  un  peu  badine  ; 
et  voici , en  outre  , mon  teflament  que  j’adreffe  à 
Boileau.  J’ai  fait  ce  tellament  étant  malade  , mais 
je  l’ai  égayé  félon  ma  coutume  ; on  meurt  comme 
on  a vécu. 

Si  votre  grand’maman  eft  chez  vous  quand  vous 
recevrez  ce  paquet  , je  voudrais  que  vous  pufliez 
vous  le  faire  lire  enfcmble  ; c’eft  une  de  mes  der- 
nières volontés.  J’ai  beaucoup  de  foi  à fon  goût  par 
tout  ce  que  vous  m’avez  dit  d’elle  , et  je  n’en  ai 
pas  moins  à fon  efprit , par  quelques-unes  de  fes 
lettres  que  j’ai  vues  , foit  entre  les  mains  de  mon 
gendre  Dupuits  , foit  dans  celles  de  Guillemet , typo- 
graphe en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m’eft  revenu  , de  toutes  parts , quelle  a un 
coeur  charmant.  Tout  cela  , joint  enfemble  , fait 
une  grand’maman  fort  rare.  Malgré  le  penchant 
qu’ont  les  gens  de  mon  âge  à préférer  toujours  le 
paCTé  au  préfent , j’avoue  que  de  mon  temps  il  n’y 
avait  point  de  grand’maman  de  cette  trempe.  Je  me 
fouviens  que  fon  mari  me  mandait,  il  y a huit  ans, 
qu’il  avait  une  très-aimable  femme  , et  que  cela 
contribuait  beaucoup  à fon  bonheur.  Ce  font  de 
petites  confidences  dont  je  ne  me  vanterais  pas  à 
d’autres  qu’à  vous.  Jugez  fi  je  ne  dois  pas  prier  DIEU 
pour  fon  mari , dans  mes  codicilles.  Il  fera  de  grandes 
chofes , fi  on  lui  laiffe  fes  coudées  franches  ; mais  je 
ne  les  verrai  pas , car  je  ne  digère  plus  ; et , quand 
on  manque  par-là  , il  faut  dire  adieu.  , 
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- ■■  On  me  mande  que  le  préfidcnt  HénauU  baifle 

beaucoup.  J'en  fuis  très-fâché  , mais  il  faut  fubir  fa 
dcflinée 

Je  voudrais  qu’à  cet  âge 
On  fortît  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet , 
Remerciant  fon  hôte  et  fefant  fon  paquet. 

Le  mien  cfl  fait  il  y a long-temps.  Tout  gai  que 
je  fuis  , il  y a des  chofes  qui  me  choquent  fi  hor- 
riblement , que  je  prendrai  congé  fans  regret.  Vivez  , 
Madame , avec  des  amis  qui  adoucilfent  le  fardeau 
de  la  vie  , qui  occupent  l’ame  , et  qui  l’empêchent 
de  tomber  en  langueur.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
j’avais  trouvé  un  admirable  fecret , c’ell  de  me  faire 
lire  et  relire  tous  les  bons  livres  à table  , et  d’en 
dire  mon  avis.  Cette  méthode  rafraîchit  la  mémoire, 
et  empêche  le  goût  de  fe  rouiller  ; mais  on  ne  peut 
U fer  de  cette  recette  à Paris  ; on  y ell  forcé  de  parler 
à fouper  de  l’hiftoirc  du  jour;  et,  quand  on  a donné 
des  ridicules  à fon  prochain , on  va  fe  ^coucher.  Dieu 
me  préferve  de  pafler  ainû  le  peu  qui  me  refte  à 
vivre. 

Adieu  , Madame  ; je  vivrai  plus  heureux,  fi  vous 
pouvez  être  heureufe.  Comptez  que  mon  cœur  cft 
à vous  comme  h je  n’avais  que  cinquante  ou 
foixantc  ans. 


LETTRE 
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A M.  LINGUET,  avocat;-  r t / 

Fcrney , le  1 5 de  man.  .1 

DUS  êtes  aucunement  le  maître  , Monfiedr  , de 
demeurer  dans  un  eu  de  Jac , de  dater  vos  lettres  du 
mois  à! août , quoique  celui  qui  a donné  fon  nom 
à ce  mois  fe  nommât  Augujlus , et  d'appeler  la  ville 
de  Cadomum  , Can , quoiqu’on  l’écrive  Caen.  Vous 
aurez  pu  voir  des  courtifans  chez  le  roi , fans  avoir 
jamais  vu  de  courtifanes' chez  la  reine.  Vous  avez 
vu  dans  votre  eu  de  Jac  palTcr  les  coureurs  du  car- 
dinal de  Rohan  , mai&  point  dp  coureujes.  Vous  aurez 
vu  cTiez  lui  de  heaiix  garçons  et  point  de  garces  ; 
des  architraves  dans  fon  palais , et  aucune  trave. 

Les  gendarmes  qui  font  la  revue  dans  la  cour  de 
l’hôtel  de  Soubife  font  11  intrépides  qu’il  n’y  en  a 
pas  un  de  trépide, 

La  langue  d’ailleurs  s’embeUit  tous  les  jours  : on 
commence  à éduquer  les  enfans  au  lieu  de  les  élever; 
on  Jixe  une  femme  au  lieu  de  fixer  les  yeux  fur 
elle.  Le  roi  n’eft  plus  endetté  envers  le  public  , mais 
vis-à-vis  le  public.  Les  maîtres  d’hôtel  fervent  à 
préfent  des  rojl-bif  de  mouton , tandis  que  le  parle- 
ment obtempère  ou  tl  obtempère  pas  aux  édhs. . ’ • , 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu’il  pourra.  . Je  fuis 
moitié  fuilfe  et  moitié  favoyard  , enfeveli  ;à,  foixanie 
et  quinze  ans  fous  les  neiges  des  Alpes  et  da  mont 
Jura;  je  m’intérelfe  peu  aux  beautés  anciennes  et 
Correjp,  générale.  Tome  X.  * Ë 
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* nouvelles  delà  langue  françaife;  mais  je  m’intérefle 
’ ■ beaucoup  k vos  grands  talens , k vos  fuccès  , au 
courage  avec  lequel  vous  avez  dit  quelques  vérités. 
Vous  en  diriez  de  plus  fortes , i ceux  qui  font  faits 
pour  les  redouter  ne  cherchaient  point  à les  écrafer  ; 
cependant  elles  percent  malgré  eux.  Le  temps  amène 
tout , et  la  raifon  vient  enfin  confoler  jufqu’aux 
sOiférables  qui  fe  font  déclarés  contre  elle.  Le  même 
imbécille , confeillor  de  grand’chambrc , quia  donné 
fil  votxcofHre  l’inoculation,  finira  par  inoculer  fou 
fih  { et , quand  la  campagne  aura  befoin  de  pUiie , 
ou  ne. fera  pins  promener  la  châllè  de.  S**,  Gnm/téve 
fur  le  point  Notte-Dame. 

J’ai  î’htmneur  d’être , &c. 

■ •!  ■ ■ ..... 

I E T T R E X X X I I I. 

A M.  trant'zsehen. 

Premter  lieutenant  de  [infanterie  faKone,  à Ern/lhal , 
I ...  prà  de  Cfurnnü^;  en  Saxe. 

' i€  de  mirt.  ‘ 

I - t 

MONSrEÜR  , 

Si  la  vieiHeflê  et  la  maladie  l'avaiént  permis  , 
j’aurais  eu  ThonneUr  de  vous  remercier  plutôt  de 
votre  lettre  et  de  votre  dialogue.  On  dit  que  les 
AUemahds  font  fort  curieux  de  généalogies  ; je  vous 
•crois  dtfcefidüde  Lucien  en  droite  ligne';  vous  lui 
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reffcmblez  par  l’eTprit  ; il  fe  moquait,  comme  vous , 

des  prêtres  de  fon  temps  : les  ebofes  n’oiu  guère  *769- 
changé  que  de  nom.  Il  y a toujours  eu  des  fripons 
et  des  fanatiques  qui  ont  voulu  s’attirer  de  la  confi- 
dération  en  trompant  les  hommes  , et  toujours  un 
petit  nombre  de  gens  fenfés  qui  s’eft  moqué  de  ces 
charlatans. 

Il  eft  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-ci 
font  plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lucien  , 
votre  devancier.  Ceux  - là  ne  voulaient  que  faire 
bonne  chère  aux  dépens  des  peuples  , ceux-ci  veu- 
lent s’engrailfer  et  dominer.  Ils  font  accoutumés  à 
gouverner  la  canaille  , ils  font  furieux  de  voir  que 
tous  les  gens  bien  élevés  leur  échappent.  Leur  déca- 
dence commence  à être  univerfelle  dans  l’Europe. 

Une  certaine  étrangère,  nommée  laRaifon,  a trouvé 
par-tout  des  apôtres  depuis  une  quinzaine  d’années. 

Son  flambeau  a éclairé  beaucoup  d'honnêtes  gens , et 
a brûlé  les  yeux  de  quelques  fanatiques  qui  crient 
comme  des  diables.  Ils  crieront  bien  davantage , s’ils 
voient  votre  joli  dialogue.  ' ' 

Pour  moi , Monfieur,  je  n’élève  la  voix  que  pour 
vous  témoigner  mon  eilime  et  ma  reconnailTance , 
et  pour  vous  dire  avec  quels  fentimens  rcfpectucux 
j’ai  l’honneur  d’être  , 

Monfieur , votre  , &c. 


• 1 
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1769.  lettre  XXXIV.  . 

» 

A M.  D U P A T Y. 

AVOCAT  GENERAL  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

A Fcrncy  , 17  de  man. 

' MONSIEUR  , 

O U S me  traitez  comme  un  rochelois  ; vous 
m’honorez  de  vos  bontés  et  vous  m'enchantez.  Je 
fuis  un  peu  votre  compatriote , étant  de  l'académie 
de  la  Rochelle.  Mon  cœur  aurait  été  bien  ému  , G je 
vous  avais  entendu  prononcer  ces  paroles  : Ce  n’ç/2 
pas  au  milieu  eteux  qu  Henri  IV  aurait  dit  à Sully  : 
Mon  ami , ils  me  tueront. 

Lorfquc  je  lus  le  difeours  que  vous  prononçâtes 
à l’académie , je  dis  : Voilà  la  pièce  qui  aurait  le 
prix , fi  l’auteur  ne  l’avait  pas  donné.  Vous  avez 
ïignalé  à la  fois , Monfieur  , votre  patriotifme  , 
votre  générofité  et  votre  éloquence.  Un  bçau  fiécle 
fe  prépare  ; vous  en  ferez  un  des  plus  rares  orne- 
mens;  vous  ferez  fervir  vos  grands  talcns  à écrafer 
le  fanatifme  qui  a toujours  voulu  qu’on  le  prît  pour 
la  religion  ; vous  délivrerez  la  fociété  des  monftres 
qui  l’ont  fi  long-temps  opprimée , en  fe  vantant  de 
la  conduire.  11  viendra  un  temps  où  l’on  ne  dira 
plus  Us  deux  puijfances  ; et  ce  fera  vous  , Monfieur  , 
plus  qu’à  aucun  de  vos  confrères  , à qui  on  en  aura 
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l’obligation.  Cette  mauvaife  et  funefte  plaifanterie 
n’a  jamais  été  connue  dans  l’Eglife  grecque  ; pour- 
quoi faut-il  qu’elle  fubfifte  dans  le  peu  qui  relie  de 
l'Eglife  latine  , au  mépris  de  toutes  les  lois  ? 

Un  évêque  rufle  a été  dépofé  depuis  peu  par  fes 
confrères  , et  mis  en  pénitence  dans  un  monallère, 
pour  avoir  prononcé  ces  mots  : Les  deux  puijfances  : 
c’ell  ce  que  je  tiens  de  la  main  de  l’impératrice 
elle  - même.  Plût  à Dieii  que  la  France  manquât 
abfolument  de  lois  ! on  en  ferait  de  bonnes.  Lorf- 
qu’on  bâtit  une  ville  nouvelle  , les  rues  font  au 
cordeau  : tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  les  villes 
anciennes  , c’ell  d’aligner  a petit.  On  peut  dire , 
parmi  nous  , en  fait  de  '-’is  • Hodicque  manent  vejligia 
ruris, 

Henri  IV  fi*  heureux  pour  regagner  fon 
^ royaurhe  p~  valeur , par  fa  clémence  et  par 
la  melT«”'  fut  pas  alTez  pour  le  réfor- 

mer *‘  trille  que  ce  héros  ait  reçu  le  fouet  à 
I ’ t^omme  on  le  dit , fur  les  felTes  de  deux 

pretres  français.  Nous  fommes  au  temps  où 
I Ion  fouette  les  papes;  mais  , en  les  feflant,  on  leur 
paye  encore  des  annates.  On  leur  prend  Bénévent 
et  Avignon , mais  on  les  lailfe  nommer , dans  nos 
provinces  , des  juges  en  dernier  reflbrt , dans  les 
caufes  eccléCalliques.  Nous  fommes  pétris  de  con- 
tradictions. < . 

. Travaillez  ; Mon  (leur  , à nous  débarbariler  tout- 
a-fait  ; c ell  une  oeuvré  digne  de  vous  et  de  ceux 
qui  vous  reflemblent.  Je  vais  , finir  ma  carrière  ; je 
, vois,  avec  confolation , que,  vous  en  commencez 
I une  bien  brillante.  • 

E 3 
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Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous  daigner 
me  favorifer  ; j’efpère  qu’un  jour  on  en  frappera  une 
pour  voils. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 


lettre  XXXV. 

A M.  PANCKOUCKE. 


A Femey,  mm. 

En  vous  remerciant . Monficur.  de  votre  lettre  et 

de  votre  beau  prcfent  qui  ornerait  le  cabinet 

d’un  curieux.  Vous  vous  êtes  ,jjargé  d’iin  livre  qui 

ne  fe  débitera  pas  fi  bien  ( **).  Jc^ous  en  ai  averti 

dans  un  petit  prologue  de  la  Guerre  u Genève  oui 

n’eft  pas  encore  parvenu  jufqu’à  voUi,  goûts 

changent  aifément  en  France.  On  peu  •_ 

, ' , * sirncr 

Henri  IV  fans  aimer  la  Hcnriade.  On  peut 

des  omcmens  à la  grecque , fans  débiter  Mé'rope  ^ 

Orelle , toutes  grecques  que  font  ces  tragédies. 


Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  bôutique. 

Si  j’avais  un  confeil  à vous  donner,  ce  ferait  de 
modérer  un  peu  l’ancien  prix  établi  à Genève  , mais 
de  ne  point  jetter  à la  tête  une  édition  qu’ alors  on 
jette  à fes  pieds.  Il  faut  que  les  chàlans  demandent, 
et  non  pas  qu’on  leur  offre.  Les  filles  qui  viennent  fc 

(*)  Lei  œuvres  de  M.  de  Bu£on, 

t**)  L’édition  In-*®  des  œuvres  de  l’autctu,  que  M.  Psticinrt' 
venait  d'acquérir  de  MM.  Cramer  de  Genève. 
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pTéfcnter  font  mal  payées;  celles  qui. font  difficiles  - 
font  fortune;  c’cft  l'a,  b , c , de  la  profciTion  : imitez  *7®9* 
les  filles  ; foyez  modeftc  pour  être  riche.  Intérim  je 
vous  embraffe , et  fuis  de  tout  mon  coeur , Monûeur, 
votre,  &c. 

LETTRE  XXXVI. 

AM.  DE  SAINT-LAMBERT. 


4 d'avril. 

D.  la  coquetterie  ! non  , pardieu  , mon  cher 
confrère  ou  mon  cher  fucceffeur  , ma  franchife 
fuiflcifc  n’a  ni  rouge  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  ,eft  le 
meilleur  qu’on  ait  &it  depuis  cinquante  ans  , je 
vous  dis  vrai.  Quelques  perfonnes  vous  reprochent 
un  peu  trop  de  fioti  etaïur,  quelques  répétitions, 
quelques  longueurs , et  fouhaiteraient , dans  les 
premiers  chants,  des  épifodes  plus  frappans. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail , parce  que 
votre  ouvrage  court  tout  Genève  > et  qu’on  ne  le 
rend  point;  mais  foyez  très-certain  que  c'eft  le  feul 
de  notre  fiècle  qui  paffera  à la  poftérité , parce  que 
le  fond  en  eft  utile,  parce  que  tout  y eft  vrai, 
parce  qu’il  brille  prefque  par -tout  d’une  poëfie 
charmante , parce  qu’il  y a une  imaginadon  toujours 
renaiflante  dans  l’expreffion.  Je  détefte  le  fatras  et 
le  petit , et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs  eft  pedt  et 
fatras. 

E4 
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— — Qui  diable  vous  a donné  la  Canonifation  de 

*769'  S'  Cueufin  ? il  faut  que  ce  foit  quelque  capucin. 
On  pourra  bientôt  me  canonifer  aufli , car,  depuis 
un  mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes  d'œufs,  comme 
S'  Cucujin.  J’ai  eu  douze  accès  de  fièvre  ; j’ai  reçu 
bravement  le  viatique,  en  dépit  de  l’envie.  J’ai  déclaré 
expreffément  que  je  mourais  dans  la  religion  du 
roi  très-chrétien  et  de  la  France  ma 'patrie,  as  it  is 
tjlablish'd  bj>  act  of  parliament.  Cela  efl  fier  et  hon- 
nête. (*) 

(*  ) M.  de  Vollairt  étant  roaladc»  dans  le  temps  de  Pâques  » fit  avertir 
le  cure  de  Fernc)  de  lui  apponer  le  viatique,  le  cure  répondit  qu'il  ne 
le  pouvait  qu'apres  que  M de  Vo/tairt  aurait  rétracté  les  mauvais  ouvrages 
qu'il  avait  faits. 

M.  de  Vohairt  impatiente  lui  écrivit  cette  Icttie  t 

Au  curé  de  Ftrney. 

Le  jour  des  Rameaux. 

Tl  nV  a que  d’infames  calomniateurs  qui  aient  pu»  Monfieur»  vous 
dire  les  choies  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous*afTurer  qu'il  n'y  a pas  un 
mot  de  vrai , et  que  rien  ne  doit  s'oppofer  aux  ufages  reçus.  Vous  êtes 
indruit  , fnm  doute  , des  rcglcmens  faits  par  les  parlcmens  » et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  conformiez  aux  lois  du  royaume;  vous  êtes 
d'NilIcurs  bien  perfusde  de  mon  amitié,  foilnr*» 

Et  le  3 1 de  mars  il  fit  la  déclaration  fuivante , et  icommunia. 

5 

I)éclaration  par-devant  notaire  et  procès  verbaL 

• ‘ ' Du  3i  de  mars,  J ' î » 

Au  chAteau  de  Fcmcy  » le  3i  de  mars  1769»  par-devant  le  notaire 
Jt'Jjoxy  et  en  prcfence  des  témoins  ci-aprés  nommes , cJl  comparu  meflirc 
frMÇQts-hSatit  dt  VoUdixe  , gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi , 
Tuo  des  quarante  de  l'academie  frauçaife  , feigneur  de  Fcrncy  , Sec. 
demeurant  en  fon  château»  lequel  a déclaré  que  le  nommé  Nonotte  y 
ci-devam  foi'difani  jefuite , et  le  nomme  Gujon , foi-difant  abbé  , ayant 
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Ma  maladie  m’a  empêché  d’écrire  à M.  Grimm,  • ■ 
mais  je  ne  l’en  aime  pas  moins,  lui  et  ma  philo*  *7®9- 
fophe  madame  d'Epinai. 

Je  vous  ai  la  plus  fenfible  et  la  plus  tendre  obliga* 
tion  de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de  Beauvau 
a daigner  folliciter  de  toutes  fes  forces  en  faveur 
des  Sirven.  Votre  cœur  aurait  été  bien  ému , fi  vous 

fait  contre  lui  des  libeUes  aufTi  ioftpidet  que  caloninicux,  dans  lefqods 
ils  aceufem  ledit  œenjre  de  Voiiairt  d'avoir  manqué  de  rc(peci  à la  religion 
catholique  , il  doit  à la  vérité,  à Ton  honneur  et  à fa  pieté,  de  déclarer 
que  jamai»  il  ii'a  cefîe  de  rcfpectcr  et  de  pratiquer  la  religion  catholique 
profciTce  dans  le  royaume  « qu'il  pardonne  à Tes  calomniateurs,  que  & 
jamais  il  lui  était  échappé  qnelqut  indiJcTetien  préjudiciable  à la  religion 
de  l'Etat , il  en  demanderait  pardon  à DIEU  ti  à VEtaf , et  qu'il  a vécu 
et  veut  mourir  daDs  robfervance  de  toutes  les  lois  du  royaume , et  dans 
Ja  religion  catholiqu^  étroitement  unie  à ces  lots. 

Fait  et  prononcé  audit  château,  Icfdits  jour  , mois  et  an  que  deflfus, 
en  préfence  de  R.  P.  fieur  Antoine  Adam , prênv , ci*dcr*ant  foi^difant 
jefuite,de,  &c.  8cc. , témoins  requis  et  foufligo^  avec  leditM.  de  FeZ/aire» 
et  moi  dit  notaire. 

Autri  déclaration. 


Ou  t d'avril. 

Au  même  château  de  Femey,  à neuf  heures  du  matin,  le  r d'avril 
1769,  par  devant  ledit  notaire,  et  en  préfence  des  témoins  ci*  après 
nommés,  efl* comparu  mefTire  Franqois-Marie  Arouet  de  ypltairo  ^ gentil- 
homiue  ordinaire  , Scc.  , lequel,  immédiatement  après  avoir  reçu , dans 
fon  lit  où  il  eft  détenu  malade  , la  lâinte  communion  de  monheur  le  curé 
de  Fensey , a prononcé  ces  propres  paroles  : 

Ayant  men  o 1 e u dans  ma  boue&e , je  déclare  qne  je  pardonne  Jincèremtni 
M ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies  centre  mei,  et  qui  n*ont  pas  réujfi 
dans  leurs  mauvais  dejfeins. 

De  laquelle  déclaration  ledit  meflîre  de  Voltaire  a requis  acte  que  je 
lui  ai  octroyé  en  préfence  de  révérend  ûcur  Pierre  Gros , curé  de  Ferncy , 
dMa/0{W  Adam , prêtre  , ci-devant  foi-difant  jéfuite,  de , 8cc.  Scc. , témoins 
fouflignés  avec  ledit  M.  de  Voltaire , et  moi  dit  notaire  i audit  château 
de  Fcmey , Icfdits  heure,  jour,  mois  et  an. 
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— — aviez  vu  cette  déplorable  famille,  père,  mère,  filles, 

*7^9-  enfans  : la  mère  rendant  les  derniers  foupirs  cii  me 
venant  voir , les  filles  dans  les  convulfions  du  défcf^ 
poir,  le  père,  en  cheveux  blancs,  baigné  de  larmes. 
£t  qui  a-t-on  perfécuté  ainfi?  la  plus  pure  inno- 
cence et  la  probité  la  plus  refpectable.  La  deftince 
m'a  envoyé  cette  famille  ; il  y a Gx  ans  que  je 
travaille  pour  elle.  Enfin , la  lumière  eft  parvenue 
dans  les  têtes  de  quelques  jeunes  confeillers  de 
Touloufe,  qui  ont  juré  de  faire  amende  honorable. 
Cuiftres  fanatiques  de  Paris  , miférables  convul- 
fionnaires , fmges  changés  en  tigres  , aflalltns  du 
chevalier  de  la  Barrt , apprenez  que  la  philofophie 
efi  bonne  à quelque  chofe  ! 

Je  vous  conjure,  mon  cher  fuccefieur,  de  preffer 
la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beawau.  Voici 
le  moment  d’agir.  Sirven  , condamné  à mort , cil 
actuellement  devant  fes  juges  ; fes  filles  font  auprès 
de  moi;  je  les  ferai  partir,  fi  fes  juges  veulent  les 
interroger.  Je  me  recommande  à vos  bontés  et  à 
celles  de  M.  le  prince  de  Btauvau. 

Je  vous  embralTe,  de  tout  mon  coeur,  fans  céré- 
monie ; mais  c'efi  avec  la  plus  profonde  elUme  et 
la  plus  fincère  àmidé. 
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LETTRE  XXXVÏI. 

A M.  S A U R I N. 

_ A Fcrncy , 5 d’avtil. 

J E VOUS  remercie  très  - fincèl^mertt , mon  cher 
confrère , de  votre  Spartacus  ; il  était  bon  , et  il  cft 
devenu  meilleur.  Les  oreilles  d’âne  de  Msrlin  Fréron 
doivent  lui  alonger  d’un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce 
falTe  fondre  en  larmes  ; mais  je  vous  dirai  quelle 
intéreffe  quiconque  pcnfe  » et  qu’à  chaque  page  le 
lecteur  efl  obligé  de  dire  : Voilà  un  efprit  fupérieur. 
J’aime  mieux  cent  vers  de  cette  pièce  que  tout  ce 
qu’on  a fait  depuis ^e«n  Rtci/te.  Tout  Ce  que  j’ai  vu 
depuis  foixante  ans  cft  bourfoufle , ou  plat , ou  romap 
ncfqùe.  Je  ne  vois  point,  dans  votre  pièce,  ce  chat'^ 
launifme  de  théâtre  qui  en  impofe  aux  fots,  et 
qui  fait  crier  miracle  au  parterre  vclchc  ; ne^e , U 
ut  miretur  turba , labores. 

Le  rôle  de  Spartacus  me  parût,  en  général, 
fupérieur  au  c'y  , -,  . , 

Vo»,  m-av»  piq«  :j'»> 

)'•'*  (onjouts  de  lavis  de  madame  d»  De/»m. 

-nieux  l’inftruction  donnée  par  limpeta- 
tricc  de  RuIHv.^q^j  rédaction  de  fon  code  ; ce^ 
eft  net,,  précis;  il  n ^ point  de  contradicüons  n 
de  fauffes  citations.  Si  MonteJquUu  n’avait  pas  aiguife 
fon  livre  d’épigrammes  contre  le  pouvoir  defpotique, 
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les  prêtres  et  les  financiers , il  était  perdu  ; mais  les 
*7^9"  épigrammcs  ne  conviennent  guère  à un  objet  aulli 
férieux.  Toutefois  je  loue  beaucoup  fon  livre,  parce 
qu'il  faut  louer  la  liberté  de  penfer.  Cette  liberté 
eft  un  fervice  rendu  au  genre-humain. 

J’ai  été  fur  le  point  de  mourir,  il  y a quelques  jours. 
J’ai  rempli,  à mon  dixième  accès  de  fièvre  , toiis 
les  ^jevoirs  d’un  officier  de  la  chambre  du  roi  très- 
chrétien,  et  d’un  citoyen  qui  doit  mourir  dans  la 
religion  de  fa  patrie.  J’ai  pris' acte  formel  de  ces 
deux  points  par-devant  notaire , et  j’enverrai  l’acte 
à notre  cher  fecrétaire , pour  le  dépofer  dans  les 
archives  de  l’académie,  afin' que  la  prêtraille  ne 
s’avife  pas,  après  ma  mort,  de  manquer  de  refpect 
au  corps  dont  j’ai  l’honneur  d’être.  Je  vous  prie 
d’en  raifonner  avec  M.  A'AUmbert.  Vous  favez  que, 
pour  avoir  une  place  en  Angleterre , quelle  quelle 
puifle  être , fût-ce  celle  de  roi , il  faut  être  de  la 
religion  du  pays , telle  quelle  ejl  établie  par  acte  du. 
parlement.  Que  tout  le  monde  penfe  ainli , et  tout 
ira  bien  ; et , à fin  de  compte , il  n’y  aura  plus  de  fots 
que  parmi  la  canaille  qui  ne  doit  jamais  être 

Je  vous  embrafle  très-philofopbiquement  et  très- 
tendinu**»*'  

/ ^ 

I 
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LETTRE  XXXVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 d*avril. 

Mo  N cher  ange , je  n’ai  point  entendu  parler  des 
remarques  de  l'aréopage  ; je  les  attendrai  très-patiem- 
ment. L’état  on  je  fuis  ne  me  permettrait  guère 
actuellement  de  m’occuper  d’un  travail  qui  demande 
qu’on  ait  tout  fon  efprit  à foi. 

J’ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  fix  femaines, 
et  j’en  ai  elTuyé  dix  accès  alTcz  violcns.  On  en  rira 
tant  qu’on  voudra;  mais  j’ai  été  obligé  de  faire  , au 
dixième  accès , ce  qu’on  fait  dans  un  diocèfe  ultra- 
montain. Quand  cette  cérémonie  paflera  de  mode, 
je  ne  ferai  pas  alTurément  un  des  derniers  à me 
déclarer  contre  elle  ; mais  je  ne  ,vpis  pas  qu’il  faille 
fe  faire  regarder  comme  un  monftre  par  les  barbares 
au  milieu  defqucls  je  fuis , pour  un  mince  déjeûné  : 
c’eA  d’ailleurs  un  devoir  de  citoyen  ; le  mépris 
marqué  de  ce  devoir  aurait  entraîné  des  fuites 
défagréables  pour  ma  famille.  Vous  favéz  ce  qui 
cil  arrivé  à Boindin,  pour  n’avoir  pas  voulu  faire 
comme  les  autres.  Il  faut  être  poli , et  ne  point 
refufer  un  dîner  où  l’on  e(l  prié , parce  que  la  chère 
cil  mauvaife. 

On  m'aflure  que  Stopani  efl  pape.  Il  me  doit 
alTurément  fa  protection  ; car  il  y a deux  mois  que 
nous  jouâmes , aux  trois  dés , la  place  vacante  du 
faint-liége.  Je  tirai  pour  Stopani,  et  j’amenai  rafle. 


1769. 


Digitized  by  Google 


7$  recueil  des  lettres 

— Vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  une  lettre 

*7^9-  àt'M..  Bachdier.  Comme  je  ne  fais  point  fa  demeure , 
voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  adreffer  ma 
réponfe. 

Je  me  flatte  que  madame  d' Argentai  eft  en  bonne 
fanté.  Confervez  la  vôtre,  n»on  cher  ange;  jouilTez 
d'une  vie  agréable  : quand  je  finirai  la  mienne , ce 
fera  en  vous  aimant. 

LETTRE  XXXIX. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

J 

. A Fcmey,.  i5  d’avril. 

;A.PRès  douze  accès  de  fièvre  Jont  je  me  fuis 
tiré  tout  feul,  je  remplis , en  revenant  pour  quelque 
temps  à la  vie  , un  des  devoirs  les  plus  chers  à 
mon  cœur , en  vous  renouvelant , Monfeigneur , 
un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu  avec  moi. 

Je  dois  d’abord  vous  dire,  comme  au  chef  de 
l’académie , que  j’ai  fait  à l’égard  de  la  religion  tout 
ce  que  la  bienféance  exige  d’un  homme  qui  eft  d’urt 
corps  à qui  le  mépris  de  ces  bienféances  pourrait 
attirer  une  partie  des  reproches  que  l’on  eût  faits  à 
ma  mémoire.  J’ai  déclaré  même  que  je  voulais 
mourir  dans  la  religion  profelTée  par  le  roi,  et  reçue 
dans  l’Etat.  Je  crois  avoir  prévenu  par-là  toutes 
les  interprétations  malignes  qu’on  pourrait  faire  de 
‘cette  action  de  citoyen  , et  je  me  flatte  que  vous 
m’approuvez.  Je  fuis  d’ailleurs  dans  un  diocèfc 
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ultTamontain , gouverné  par  un  évêque  fanatique  qui  

cilun  très-méchant  homme,  et  dont  ü fallait  défarmer 
la  fuperftition  et  la  malice. 

8i  on  vous  parlait  de  cette  aventure , par  hafard , 
j’efpère  que  vous  me  rendrez  la  jullice  que  j’attends 
de  la  borne  de  votre  cceur.  Si  vous  favez  railler  ceux 
qui  vous  font  attachés  , vous  favez  encore  plus 
leur  rendre  de  bons  offices , et  je  compte  plus  fur 
votre  protection  que  fur  vos  plaifameries , dans  une 
occafion  qui , après  tout , ne  laiffe  pas  d’avoir  quelque 
ihofe  de  férieux. 

Une  chofe  non  moins  férieufe  pour  moi , eft  la 
dernière  lettre  dont  vous  m’avez  honoré.  Vous  m’y 
difiez  que  vous  aviez  daigné  commencer  un  petit 
écrit  dans  lequel  vous  aviez  la 'bonté  de  m’avertir 
des  raéprifes  où  je  pouvais  être  tombé  fur  quelques 
anecdotes  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Si -vous  aviez 
perfifté  dans  cette  bonne  volonté , j’en  aurais  profité 
pour  les  nouvelles  éditions  qui  fe  font  à Genève, 
à Leipfick  et  dans  Avignon. 

Il  y a,  à la  vérité,  dans  cette  hiftoire,  quelques 
anecdotes  bien  étonnantes.  Celle  de  l’homme  au 
haafque  de  fer , dont  vous  connaiffez  toute  la  vérité  ; 
celle  du  traité  fecret  de  Louis  XIV  avec  Léopold  , 
ou  plutôt  avec  le  prince  Lobkoviît , pour  ravir 
la  Flandre  à Ton  bcaü-fière , encore  enfant,  traité 
fingulier  qui  exifte  dans  le  dépôt  des  affaires  étran- 
gères , et  dont  j’ai  eu  la  copie.  La  révélation  de  la 
confeffion  de  Philippe  V,  faite  au  duc  à! Orléans 
régent,  par  le  jéfuite  iAubmtm,  friponnerie  plus 
oïdinaire  qu’on  ne  croit , et  dont  M.  le  comte  de 
Fuentes  et  M.  le  duc  de  Villa  Hermofa  ont  la  preuve 
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en  main  ; la  conduite  et  la  condamnation  de  ce 

17619. 

pauvre  fou  de  Lalli,  d'après  deux  journaux  très- 
exacts  : enfin,  je  n’ai  écrit  que  les  chofes  dont  j’tii 
eu  la  preuve , ou  dont  j'ai  été  témoin  moi-même. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  aucun  hillorien  ait  fait 
rhiiloire  de  fon  temps  avec  plus  de  vérité , et  en 
même  temps  avec  plus  de  circonfpection  ; mais , de 
toutes  les  vérités  que  j’ai  dites , les  plus  intérelfantes 
pour  moi  font  celles  qui  célèbrent  votre  gloire.  Si 
je  me  fuis  trompé  dans  quelques  occafions  , j’ai 
droit  de  m’adrefler  à vous  pour  être  remis  fur  la 
voie.  Vous  favez  que  Polybc  fut  infiruit  plus  d’une 
fois  par  Scipton. 

Il  y aura  incefiamment  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  in-4*’,  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  m’a  mandé  qu’il  n’y  aurait  aucun  incon- 
vénient à la  préfenter  au  roi,  mais  je  ne  ferai  rien 
fans  votre  approbation.  Vous  favez  que  je  fuis  (ans 
aucun  emprelfement  fur  ces  bagatelles.  Je. fais,  il 
y a long-temps , avec  quelle  indifférence  elles  font 
reçues  , et  qu’on  ne  . doit  guère  attendre  de  coinpli- 
mens  que  de  la  poftérité;  maü  daignez  fonger  que 
j’ai  travaillé  pour  elle  et  pour  vous.  Je  touche  à 
cette  poftérité,  et  vos  bontés  me  rendent  le.  temps 
préfent  fupportable. 

Agréez,  Monfeigneur„mon‘ très-tendre  rcfpccL  V. 


LETTRE 
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LETTRE  XL.  *769 

A M.  DE  LA  HARPE. 


17  d’aviil. 


Nojlra  Jpes  altéra  fcente, 

J E fuis  très-fâché  que  vous  enterriez  votre  génie 
dans  une  traduction  de  Suétone  , auteur,  à mon  gré, 
aflcz  aride , et  anecdotier  très-fufpect.  J’efpère  que 
vous  ne  direz  pas , dans  vos  remarques , que  vous 
renoncez  à faire  des  vers , ainfi  que  l’a  dit  notre 
ami  la  Bletterie.  Il  eft  plaifant  que  la  Eletterie  s’ima- 
gine avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S’il  me 
tombe  quelque  rogaton  fous  la  main , je  vous  en 
ferai  part;  mais  j’aimerais  bien  mieux  que  le  Mercure 
eût  à parler  d’une  nouvelle  tragédie  de  votre  façon  : 
nous  avons  befoin  de  beaux  vers , beaucoup  plus 
que  de  Suétone. 

J’ai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J’ai  été  fur  le  point 
de  mourir,  et  je  difais  : Le  théâtre  français  eft  mort 
de  fon  côté,  fi  M.  de  la  Harpe  n’y  met  la  main. 
Il  a fallu  pafler  par  Ips  cérémonies  ordinaires.  Vous 
favez  que  je  ne  les  crains  pas  , quoique  je  ne  les 
aime  point  du  tout;  mais  il  faut  remplir  fes  devoirs 
de  citoyen  : ceux  de  l’amitié  me  font  bien  pluS' 
chers.  V. 

Correjp.  générale.  Tome  X.  F 
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1769.  LETTRE  XLI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Fernejr,  34  d’avril, 

E H bien , Madame , je  fuis  plus  honnête  que  vous  ; 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous  foupez, 
et  moi  je  vous  avoue  avec  qui  je  déjeune.  Vous 
voilà  bien  ébaubis , meffieurs  les  Parifiens  ! la  bonne 
' compagnie  chez  vous  ne  déjeûne  pas,  parce  qu’elle 
a trop  foupé  ; mais  moi  je  fuis  dans  un  pays  où 
les  médecins  font  italiens  , et  où  ils  veulent  abfo- 
lumient  qu’on  mange  un  croûton  à certains  jours. 
Il  faut  même  que  les  apothicaires  donnent  des  certi- 
ficats, en  faveur  des  ellomacs  qu’on  foupçonne  d’être 
malades.  Le  médecin  du  canton  que  j’habite  cft  un 
ignorant  de  très-mauvaife  humeur,  qui  s’eft  imaginé 
que  je  fefais  très-peu  de  cas  de  fes  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être  , Madame , qu’il  écrivit 
contre  moi  au  roi , l’année  palTée , et  qu’il  m’aceufa 
de  vouloir  mourir  comme  Molière,  en  me  moquant 
de  la  médecine  ; cela  même  amufa  fort  le  confeil. 
Vous  ne  favez  pas  , fans  doute  , qu’un  foi-difant 
ci-devant jéfuitc  franc-comtois,  nommé  qui 

cfl  encore  plus  mauvais  médecin , me  déféra , il  y 
a quelques  mois,  à Rezionico,  premier  médecin  de 
Rome , tandis  que  l’autre  me  pourfuivait  auprès  du 
roi , et  que  Rezionico  envoya  à l’ex -jéfuitc , nommé 
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^'onoUe,  réficlant  à Befançon , un  bref  dans  lequel  

je  fuis  déclaré,  atteint  et  convaincu  de  plus  d’une  176g. 
maladie  incurable.  Il  eft  vi;ai  que  ce  bref  n’cft  pas 
tout-à-fait  aulTi  violent  que  celui  dont  on  a allublé 
le  duc  de  Parme  ; mais  enfin  j’y  fuis  menacé  de 
mort  fubite.  » 

Vous  favez  que  je  n’ai  pas  deux  cents  mille 
hommes  à mon  fcrvice,  et  que  je  luis  quelquefois 
un  peu  goguenard.  J ai  donc  pris  le  parti  de  rire 
de  la  médecine  avec  le  plus  profond  rcfpcct,  et  de 
déjeûner  comme  les  autres  avec  des  attcllations 
d'apothicaires. 

Serieufement  parlant,  il  y a eu,  à cette  occafiôn, 
des  friponneries  de  la  faculté,  fi  fingulières  que  je 
ne  peux  vous  les  mander  , .pour  ne  pas  perdre  de 
pauvres  diables  qui , fans  m’en  rien  dire , fe  font 
faintement  parjurés  pour  me  rendre  fervice.  (»)Jc  fuis 
un  vieux  malade  dans  une  pofition  très-délicate  , . . 
et  il  n’y  a point  de  lavement  et  de  pilules  que  je 
ne  prenne  tous  les  mois , pour  que  la  faculté  me 
lailfe  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d’un  nomoté 
le  Bret,  tréforier  de  la  marine,  que  j’ai  fort  connu^ 
et  qui,  en  voyageant,  fe  fefait  donner  l’extrême- 
onction  dans  tous  les  cabarets;  j'en  ferai  autant  quand 
on  voudra. 

Oui , j’ai  déclaré  que  je  dejeûnais  à la  manière 
de  mon  pays  : mais  fi  vous  étiez  turc  , m’a-t-on  dit, 
vous  déjeûneriez  donc  à la  façon  des  Turcs?  oui, 
Meffieurs.  , 

( * ) Ils  avalent  fabriqué  cher  le  cüté  de  Femey , et  certifié  une  pro» 
ieffion  d<  foi  de  M.  de  VtUêiru  * 

F a 
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De  quoi  s'avifc  mon  gendre  d’envoyer  ces  quatre 

9’  Homélies;  elles  ne  font  faites  que  pour  un  certain 
ordre  de  gens.  Il  faut,  comme  difent  les  Italiens, 
donner  cibo  per  tutti. 

Vous  faurez , Madame , qu’il  y a une  trentaine 
de  cuifiniers  répandus  dans  l'Europe,  qui,  depuis 
quelques  années , font  des  petits  pâtés  dont  tout  le 
monde  veut  manger.  On  commence  à les  trouver 
fort  bons  , même  en  Efpagne.  Le  comte  d'Aranda 
en  mange  beaucoup  avec  fes  amis.  On  en  fait  en 
Allemagne , en  Italie  meme  ; et  certainement,  avant 
qu’il  foit  peu  , il  y aura  une  nouvelle  cuifme. 

Je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir  pas  la  Princejfe  prin- 
tannière  dans  ma  bibliothèque  ; mais  j’ai  ÏOifeau 
bleu  et  Robert  le  diable.  Je  parie  que  vous  n’avez 
jamais  lu  Clélie  ni  VA^rée  ; on  ne  les  trouve  plus 
à Paris.  Clélie  eft  un  ouvrage  plus  curieux  qu’on 
ne  penfe  ; on  y trouve  les  portraits  de  tous  les  gens 
qui  fefaient  du  bruit  dans  le  monde  du  temps  de 
mademoifelle  Scudéry  ; tout  port-royal  y eft;  le 
château  de  Villars,  qui  appartient  aujourd’hui  à 
M.  le  duc  de  Prajlin  , y eft  décrit  avec  la  plus 
grande  exactitude. 

Mais,  à propos  de  romans,  pourquoi.  Madame, 
n’avez-vous  pas  appris  l’italien  ? Que  vous  êtes  à 
plaindre  de  ne  pouvoir  pas  lire  , dans  fa  langue , 
ÏÂrioJle , fl  déteftablement  traduit  en  français!  Votre 
imagination  était  digne  de  cette  lecture  ; c’eft  la 
plus  grande  louange  que  je  puiffe  vous  donner,  et 
la  plus  jufte.  Soyez  très-sûre  qu’il  écrit  beaucoup 
mieux  que  la  Fontaine , et  qu’il  eft-  cent  fois  plus 
peintre  qu’ /fomére , plus  varié , plus  gai,  plus  comique. 
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plus  intérelTant , plus  favant  dans  la  connaiffancc  

du  cœur  humain  que  tous  les  romanciers  enfemble,  *7^9' 
à commencer  par  Thiftoire  àtjojeph  et  de  la  Putipkar , 
et  à finir  par  Pamèla.  Je  fuis  tenté,  toutes  les  années , 
d’aller  à Ferrare  , on  il  a un  beau  maufolée  ; mais , 
puifque  je  ne  vais  point  vous  voir.  Madame,  je 
n’irai  pas  à Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaifir  de  me  dire  que 
votre  ami  fe  porte  mieux.  Mettez-moi  aux  pieds 
de  votre  grand’maman  ; mais  fi  elle  n’a  pas  le 
bonheur  d’être  folle  de  ÏÂrioJle,  je  fuis  au  défefpoir 
de  fa  fageffe.  Portez-vous  bien , Madame  ; amufez- 
vous  comme  vous  pourrez.  J’ai  encore  la  fièvre  toutes 
les  nuits  , et  je  m’en  moque. 

Amufez-vous , encore  une  fois , fùt-ce  avec  les 
Quatre JUsAimon;  tout  eft  bon , pourvu  qu’on  attrape 
le  bout  de  la  journée , qu’on  foupe  et  qu’on  dorme  ; 
le  relie  efl  vanité  des  vanités  , comme  dit  l’autre  ; 
mais  l’amiüé  efl  chofe  véritable. 

LETTRE  XLII. 

A M.  GAILLARD. 


Icrncy,  aS  d'avril. 

J[e  vous  alTure,  Monficur  , qu’un  vaifleau  arrive 
plus  vite  de  Moka  à Marfeille , que  votre  Siècle  de 
François  I n’ell  arrivé  de  Paris  .à  Ferney.  Mon  gendre 
Dupuits  l’avait  lailTé  à Paris;  je  ne  l’ai  eu  que  depuis 
huit  jours.  Grand  merci  de  m’avoir  fait  palfer  une 
femaine  fi  agréable.  Vous  m’avez  inftrult,  et  vous 

F 3 


Digitized  by  Google 


( 


S6  RECUEIL  DESLETTRES 

m'avez  amufé  : ce  font  deux  grands  fervices  que 

vous  m’avez  rendus. 

Je  n’aime  guère  François  /,  mais  j’aime  fort  votre 
ftyle,  vos  recherches  , et  furtout  votre  efprit  de  tolé- 
rance. V ous  avez  beau  dire  et  beau  faire , Charles-qutnt 
n’a  jamais  brûlé  de  luthériens  à petit  feu;  on  ne  les 
a pas  guindés  au  haut  d’une  perche,  en  fa  préfence, 
pour  les  defcendre  , à plufieurs  reprifes  , dans  le 
bûcher , et  pour  leur  faire  favourer , pendant  cinq 
ou  fix  heures , les  délices  du  martyre.  Charles-qutnt 
n’a  jamais  dit  que,  fi  fon  fils  ne  croyait  pas  la  tranf- 
fubflantiation  , il  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
brûler , pour  l’édification  de  fon  peuple.  Je  ne  vois 
guère  , dans  François  /,  que  des  actions  ou  injuftes, 
ou  honteufes,  qu  folles.  Rien  n’efl  plus  injuftc  que 
le  procès  intenté  au  connétable  qui  s’en  vengea  G 
bien,  et  que  le  fupplice  de  Samblançai  qui  ne  fut 
vengé  par  perfonnc.  L’atrocité  etla  bêtife  d’accufer  un 
pauvre  chimifle  italien  d’avoir  empoifonné  le  dauphin 
fon  maître , à l’inftigation  de  Charles-quint , doit  cou- 
vrir François  l d’une  honte  éternelle.  Une  fera  jamais 
honorable  d’avoir  envoyé fes  deux  enfans  en  Efpagne  , 
pour  avoir  le  loifir  de  vipler  fa  parole  en  France. 

Quelques  penfions  données  et  mal  payées  à des 
pédans  du  collège  royal , ne  compenfent  point  tant 
d’actions  odieufes;  toutes  fes  guerres  en  Italie  font 
conduites  avec  démence.  Point  d’argent , point  de 
plan  de  campagne  ; fon  royaume  eft  toujours  expofé 
à la  deflruction  ; et,  pour  comble  de  honte  , il  fe 
croit  obligé  de  s’allier  avec  les  Turcs,  dans  le  temps 
que  Charles-quint  délivre  dix-huit  mille  captifs  chré- 
tiens des  mains  de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot. 
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vous  me  paraiflez  meilleur  hiftorien  que  l’amant  de  

la  Pijfcku  ne  me  paraît  un  grand  roi.  Ce  n’cfl  pas  que  * 7 
je  fois  enthoufiafmé  de  fon  prédécefTeur  Louis  XII, 
encore  moins  de  Charles  VIII.  J’ai  la  confolation 
d’abhorrer  Louis  XI,  de  ne  faire  nul  cas  de  Char  les  VII. 

11  ell  trifle  que  la  nation  n’ait  pas  mis  Charles  VI 
aux  petites  maifons.  Charles  V du  moins  était  affez 
adroit,  mais  il  y a un  intervalle  immenfe  entre  lui 
et  un  grand-homme.  Enfin,  depuis  S‘ Lou/s  jufqu’à 
Henri  IV  , je  ne  vois  rien  ; aulTi  les  recueils  de 
l’hiftoire  de  France  ennuient-ils  toutes  les  nations , 
ainfi  que  moi.  David  Hume  a un  très-grand  avan- 
t.ige  fur  l’abbé  Velly  et  conforts  ; c’efl  qu’il  a écrit 
l’hifloire  des  Anglais , et  qu’en  France  on  n'a  jamais 
écrit  l’hiftoire  des  Français.  Il  n’y  a point  de  gros 
laboureur  en  Angleterre  qui  n’ait  la  grande  charte 
chez  lui , et  qui  ne  connaiffe  très-bien  la  conftitution 
de  l’Etat.  Pour  notre  hilloire  , elle  efl  compofée  de 
tracafferies  de  cour,  de  grandes  batailles  perdues  , de 
petits  combats  gagnés , et’  de  lettres  de  cachet.  Sans 
cinq  ou  fix  alfaflinats  célèbres , et  furtout  fans  la  Saint- 
Barthclcmi,  il  n’y  aurait  rien  de  fi  infipide.  Remar- 
quez encore , s’il  vous  plaît , que  nous  fommes  venus 
les  derniers  en  tout;  que  nous  n’avons  jamais  rien 
inventé  ; et  qu’enfin  , à dire  la  vérité , nous  n’exillons 
aux  yeux  de  l’Europe  que  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV. 

J’en  fuis  fâché  ; mais  la  chofe  eft  ainfi.  Convenez-cn 
de  bonne  foi , comme  je  conviens  que  vous  faites 
honneur  au  fiècle  de  Louis  XV,  et  que  vous  êtes 
favant , exact,  fage  et  éloquent.  Croyez  que  mon 
cllime  pour  vous  eft  égale  à mon  mépris  pour  la 
plupart  des  chofes;  c’était  à vous  à faire  le  Siècle 
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de  Louis  XIV.  Une  édition  nouvelle  de  ce  Siècle 
unique  paraîtra  bientôt.  J’ai  eu  foin  de  corriger  les 
bévues  de  l’imprimeur  et  les  miennes  ; mais , comme 
je  ne  revois  point  les  épreuves,  il  y aura  toujours 
quelques  fautes.  Je  me  donne  actuellement  du  bon 
temps,  attendu  que  j’ai  été  à la  mort,  il  y a quinze 
jours.  Comptez  que  je  vous  eAimerai , que  je  vous 
aimerai  jufqu’à  ce  que  j’aille  embralfer  QtiinauU  et 
le  Tajfe , à la  barbe  de  Nicolas  Boileau. 

LETTRE  XLIII. 

.\  M.  T H I R I O T. 

Lï  28  d’avril. 

J’ A I peur  que  mon  ancien  ami  ne  connailTe  pas 
le  tripot  auquel  il  a affaire.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
y ait  aucun  de  ces  animaux-là  à qui  dieu  ait  daigné 
donner  legoût  et  lefens  commun  ; ils  aimcntd’ailleurs 
paffionnément  leur  intérêt , et  ne  l’entendent  point 
du  tout.  Il  n’y  en  a point  qui  n’ait  la  rage  de  vouloir 
mettre  du  ficn  dans  les  choies  qu’on  lui  confie.  Ils  ne 
jugent  jamais  de  l’cnfemble  que  par  la  partie  qui  les 
regarde,  et  dans  laquelle  ils  croient  pouvoir  réufiir. 

De  plus , le  dcteflable  goût  d’un  petit  ficelé  qui 
a fuccédé  à un  grand  fiècle , égare  encore  leur  pauvre 
jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne  et  de  Cécube  ne 
le  boit  plus  ; il  faut  la  lie  du  vin  plat  de  la  Chaiijfée. 

A propos  de  plat , rien  ne  ferait  en  effet  plus  plat 
et  plus  greffier  que  de  dire  en  face  à un  homme:  En 
dujfes-tu  crever;  mais  le  dire  à un  mort,  me  paraît 
fort  plaifant. 
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Au  refte , vous  avez  très-bien  fait  de  jeter  la  vue  — 

fur  PrévilU.  Tâchez  de  tirer  parti  de  la  facétie  du 
jeune  magiftrat.  Je  crois  que  l’aréopage  hiflrioniquc 
n’eft  pas  riche  en  comédies.  Tous  les  jeunes  gens 
qui  ont  la  rage  des  vers  font  des  tragédies  dès  qu’ils 
fortent  du  collège. 

L’épitre  de  M.  de  Ruhlières  eft  pleine  d’efprit , de 
vérité , de  gaieté  et  de  vers  charmans  ; elle  mérite 
d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j’en  penfe.  (e) 

Bonfoir;  je  fuis  bien  malade , mais  j’ai  encore  de 
la  force.  Il  eft  défendu  aux  malades  de  trop  caufer  , 
ainfi  je  vous  embraffe  fans  bavarder  davantage.  Je 
vous  envoie  un  de  mes  Tejlamens  pour  vous  amufer.  ‘ 

LETTRE  XLIV. 

A M.  1.’  A B B É F 6 U C H E R , 

DE  l’ACADF.MIE  royale  DES  BELLES  - LETTRES  , 

( Ecrite  fous  h nom  de  Cahbc  Bigex,  ) 

A Frrney  , 3o  d’avril. 

MONSIEUR, 

Je  fuis  un  homme  de  lettres  , et  je  n’ai  jamais  rien 
publié  ; ainfi  je  fuis  auiïi  obfcur  que  beaucoup  de 
mes  confrères  qui  ont  écrit.  Je  fuis  à la  campagne 
depuis  quelques  années  , auprès  d’un  bon  vieillard 
qui , en  fon  temps , ne  lailTa  pas  d’écrire  beaucoup , 

( * ) Voyez  le  volume  dcj  Letir^s  en  vers  cl  eu  proie. 
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et  qui  cependant  cft  fort  connu.  J’ai  eu  l’honneur 

*7^9-  de  vivre  familièrement  avec  le  neveu  de  feu  l’abbé 
Bazin  qui  répondit  fi  poliment  et  fi  plaifamment  à 
M.  Larcher,  ce  fuperbe  ennemi  de  1 abbé  Bazin. 
Permettez  quej’ayeaulfi  l’honneur  de  vous  répondre. 
Je  n’entends  rien  à la  raillerie  ; mais  j’cfpcre  que 
vous  ferez  content  de  ma  politclfe. 

On  m’a  mandé , Monfieur , que  vous  aviez  bien 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive 
les  lettres  ; on  dit  que  c’cll  dans  le  vingt-fcptièine 
volume  des  Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres  , 
page  33 1.  Je  n’ai  point  ce  livre;  c’cll  à vous  à 
voir,  Monfieur,  fi  les  paroles  qu’on  m’a  rapportées 
font  les  vôtres  ; les  voici  : >5  M.  de  Voltaire  , par 
»»  une  inéprife  affez  fingulicre , transforme  en  homme 
55  le  titre  du  livre  intitulé  le  Sadder.  T^ronjlre  , dit-il , 
JJ  dans  les  écrits  confervés  par  Sadder,  feint  que 
JJ  DIEU  lui  fit  voir  l’enfer  et  les 'peines  réfervées 
JJ  aux  médians,  8cc.  Je  parierais  bien  que  M.  de 
JJ  Voltaire  n’a  pas  lu  le  Sadder , &c. 

Permettez , Monfieur,  que  je  défende , devant  vous 
et  devant  l'académie  des  belles-lettres,  la  caufe  d'un 
homme  hors  de  combat , qui  ne  peut  lé  défendre  lui- 
meme.  J’ai  confulté  le  livre  que  vous  citez  , et  que  vous 
cenfurez.  Le  titre  n'efiptisHjtoireuniverJclle,  comme 
vous  le  dites  , mais  Efiai  fur  l’hilloirc  générale  et 
fur  les  moeurs  et  l’efpri  t des  nations.  L’endroit  que  vous 
citez  , et  fur  lequel  vous  offrez  de  parier , ellà  la  page 
63  de  la  nouvelle  édition  de  1761,  tome  I.  Voici  les 
propres  paroles  : jj  C’ell  dans  ces  dogmes  ,qu’on 
JJ  trouve,  ainfi  que  dans  l’Inde,  l’immortalité  de 
JJ  lame,  et  une  autre  vie  heureufe  ou  malhcureulc. 
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»?  C’efUà  qu’on  voit  expreffément  un  enfer,  ^oro^rf,  

»»  dans  les  écrits  que  le  Sadder  a rédigés,  dit  que 
»>  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer,  et  les  peines  réfervéca 
»>  aux  méchans,  Scc.»» 

Vous  voyez  bien , Monfieur,  que  l’auteur  n’a  point 
dit,  Xnroqfîre  , dans  les  écrits  confervés  ptr  Sadder. 

Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne  peut  pas  être 
un  homme  , mais  un  écrit.  C’efl  ainfi  qu’on  dit , les 
chofes  annoncées  par  l’Ancien  teflament , et  prouvées 
par  le  Nouveau  ; la  deftruction  de  Troye  négligée 
par //«mère  , et  connue  pgr  Enéide  ; V Iliade  dé  Homère 
abrégée  par  la  traduction  de  la  Mothe  ; les  Fables 
d'FJope  embellies  par  les  Fables  de  la  Fontaine. 

Vous  voulez  parier,  Monfieur,  que  ce  pauvre 
bonhomme,  que  vous  traitez  un  peu  durement,  n’a 
jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujourd’hui  la 
petite  correction  que  vous  lui  faites , et  votre  offre 
de  lui  gagner  fon  argent.  »»  Hélas  ! in’a-t-il  dit , 

>>  qu’il  fe  garde  bien  de  parier,  il  perdrait  à coup  sûr. 

»>  Je  me  fouviens  d’avoir  lu  autrefois  dans  le  Sadder , 

J»  porte  Sa  : Si  quelque  homme  docte  veut  lire  le  livre 
»>  de  Vejla , il  faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  paroles , 

J»  ajm  quH  puiffe  citer  jujle.  C’ell  un  excellent 
»»  confeil  que  le  Sadder  donne  aux  critiques. 

»»  Le  même  Sadder,  porte  46,  dit,  (autant  qu’il 
>»  m’en  fouvient)  : Il  ne  faut  pas  reprendre  injuflement 
>»  et  tromper  Us  lecteurs  ; cejl  le  péché  d Hamimâl  : 

»»  quand  vous  avez  été  coupable  de  ce  péché  , il  faut 
»»  faire  exeufe  à votre  adverfaire;  car,  fi  votre  adverfitre 
>»  nefl  pas  content  de  vous,  fâchez  que  vous  ne  pourrez 
<>»  jamais  paffer , après  votre  mort , fur  le  pont  aigu. 

I»  Allez  donc  trouver  votre  adverfaire  que  vous  avez 
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>5  contrijlè  mal  à propos;  dites-lui  tort , je  m'en 
»»  repens;  fans  quoi  il  ny  a point  de  Jalutpour  vous. 

n II  faut  encore,  m’a  dit  ce  bon  vieillard,  que 
j>  M.  l'abbé  Faucher  ait  la  bonté  de  lire  les  portes 
5y  et  58  ; il  y verra  que  dieu  ordonne  qu'on  dife 
»5  toujours  la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l’abbé 
»»  Faucher  n’aime  beaucoup  la  vérité.  11  a bien  dû 
»j  concevoir  qu’il  ell  impofTible  que  le  Sadder 
»»  fignifie  un  homme,  et  non  pas  un  livre.  Les 
J»  Italiens  font  le  feul  peuple  de  la  terre  chez  qui 
»»  on  accorde  l’article  le  aux  auteurs.  Le  Dante  , 
»»  le  Pulci , le  Boyardo , YArioJle,  le  Tajfe;  mais 
on  n’a  jamais  dit  chez  les  Latins,  le  Virgile,  ni 
5j  chez  les  Grecs,  ÏHomére;  ni  chez  les  Afiatiques, 
»>  VEJope  ; ni  chez  les  Indiens,  le  Brama  ; ni  chez 
»»  les  Perfans,  le  Xproajlre ; ni  chez  les  Chinois,  le 
Confutié.  Il  était  donc  impoflible  que  le  Sadder 
fignifiât  un  homme  et  non  pas  un  livrp.  Il  eft 
J»  donc  néceflaire  et  décent  que  cette  petite  bévue 
JJ  de  M.  l’abbé  Faucher  foit  corrigée  , et  qü’il  ne 
JJ  tombe  plus  dans  le  péché  cJ'Hamimâl. 

JJ  Quant  au  pari  qu’il  veut  faire,  il  eft  vrai  que 
JJ  Koquebrune , dans  le  Roman  comique,  offre  toujours 
JJ  de  parier  cent  piftoles;  il  eft  vrai  que  Montagne 
JJ  dit  : Il  faut  parier,  afn  que  votre  valet  puijfe  vous 
JJ  dire  au  bout  de  l'année  : Morfieur,  vous  avez  perdu 
JJ  cent  écus  en  vingt  fois  pour  avoir  été  ignorant  et 
JJ  opiniâtre.  Je  ne  crois  point  M.  l’abbé  Foucher 
JJ  ignorant  , au  contraire , on  m’a  dit  qu’il  était 
JJ  très-favant.  Je  ne  crois  point  non  plus  qu’il  foit 
JJ  opiniâtre,  et  je  ne  veux  lui  gagner  ni  cent  piftoles 
JJ  ni  cent  écus.  jj 
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Voilà,  Monfieur  , mot  pour  mot,  tout  ce  que  

m’a  dit  l’homme  plus  que  feptuagénaire , et  fort  près  ' 7 ®9- 
d’être  octogénaire  , que  vous  avez  voulu  contrifter 
au  mépris  des  lois  du  11  n’eft  nullement  fâché 

de  votre  méprifc  ; il  vous  eftime  beaucoup  : j’en 
ufe  de  même,  et  c’eft  avec  ces  fentimens  que  j’ai 
l’honneur  d’être  , &c.  Bigcx. 

LETTRE  XLV. 

A M.  LE  K A I N. 


3o  d'avril. 

On  avait  prévenu,  il  y a quinze  jours,  mon  cher 
ami , le  réfultat  que  vous  m’avez  envoyé.  Le  jeune 
homme  dont  il  eft  queftion  donne  de  grandes  efpé- 
rances  ; car , ayant  fait  cet  ouvrage  avec  une  rapidité 
qui  m’étonne , et  n’ayant  pas  mis  plus  de  douze 
jours  à le  compofer , il  s’ eft  fait  la  loi  de  l’oublier 
pendant  quatre  ou  cinq  mois , et  de  le  retoucher 
enfuite  de  fang  froid  avec  autant  de  foin  qu’il  y 
avait  mis  d’abord  de  vivacité.  Des  raifons  effentielles 
l’obligent  à garder  l’incognito.  Je  penfe  que  plus 
il  fera  inconnu , plus  il  pourra  vous  être  utile;  que 
la  pièce  d’ailleurs  me  paraît  fage,  d’une  morale  très- 
pure,  et  remplie  de  maximes  qui  doivent  plaire  à 
tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes,  mais  U 
me  femble  quelles  feraient  bien  forcées.  Le  Tartuffe 
et  Mahomet  font  certainement  fuCceptibles  d'allufions 
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plus  dangcreufcs  ; cependant  on  les  repréfente  fouvent 

*769-  fans  que  perfonne  en  murmure. 

L’intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur,  et  mon 
amour  pour  la  tolérance , qui  cft  en  effet  le  fujet 
de  la  pièce , me  font  défirer  paffionnément  que  cette 
tragédie  paraiffe  , embellie  par  vos  rares  talens. 

Si  on  s’obftinait  à reconnaître  l’inquifition  dans 
le  tribunal  des  prêtres  païens,  je  n’y  vois  ni  aucun 
mal , ni  aucun  danger.  L’inquifilion  a toujours  été 
abhorrée  en  France.  On  vient  de  couper  les  griffes 
de  ce  monflre  en  Efpagne  et  en  Portugal.  Le  duc  de 
Parme  a donné  à tous  les  fouverains  l’exemple  de 
la  détruire.  Si  les  mauvais  prêtres  font  peints  dans 
la  pièce  avec  les  traits  qui  leur  conviennent,  l’éloge 
des  bons  prêtres  fe  trouve  en  plufieurs  endroits. 

Enfin,  le  jugement  de  l’empereur,  qui  termine 
l’ouvrage,  paraît  dicté  pour  le  bonheur  du  genre- 
humain. 

J’ai  prié  M.  à' Argentai , de  la  part  de  l’auteur  , 
de  me  renvoyer  votre  manuferit  , fur  lequel  on 
porterait  incontinent  foixante  ou  quatre-vingts  vers 
nouveaux  qui  me  fcmblent  fortifier  cet  ouvrage , 
augmenter  l’intérêt,  et  rendre  encore  plus  pure  la 
faine  morale  qu’il  renferme.  Je  renverrais  le  manuf- 
crit  fur  le  champ  ; il  n’y  aurait  pas  un  moment 
de  perdu. 

Je  crois  que,  dans  les  circonfiances  préfentes,  il 
conviendrait  que  la  pièce  fut  jouée  fans  délai,  fût-ce 
dans  le  cœur  de  l’été.  L’auteur  ne  demande  point 
un  grand  nombre  de  repréfentations  ; il  ne  veut 
point  de  rétribution  ; il  ne  fouhaite  que  le  fuffrage 
des  connailTcurs  et  des  gens  de  bien.  Quand  la  pièce 
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aura  paffé  utic  fois  à la  police,  elle  reliera  à vos  • 
camarades,  ec  la  fingularité  du  fujet  pourra  attirer 
toujours  un  grand  concours. 

J’ai  mandé , autant  qu’il  m'en  fouvient , à monfieur 
et  à madame  à' Argcn(al , tout  ce  que  je  vous  écris. 

Je  m’en  rapporte  entièrement  à eux.  Ils  honorent 
l’ouvrage  de  leur  approbation  ; ils  peuvent  le  favo- 
rifer,  non-feulement  par  eux-mêmes , mais  par  leurs 
amis.  On  attend  tout  de  leur  bonté,  de  leur  zèle 
et  de  leur  prudence. 

Je  vous  embralfe  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
grand  acteur  , et  je  vous  prie  de  féconder,  de  tout 
votre  pouvoir , les  bons  offices  de  mes  refpectables 
amis.  V. 

LETTRE  XLVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

Mai. 

Vo  ICI,  mon  divin  ange,  ma  réponfe  à U Kain 
et  aux  idées  du  tripot  , dont  quelques-unes  font 
bonnes  et  d’autres  très-mauvaifes.  La  vie  cft  courte. 
J’attends , avec  impatience  , le  manuferit  que  je  vous 
ai  demandé. 

Béni  foit  cependant  le  duc  de  Parme,  béni  foit 
le  comte  d'Aranda  ; béni  foit  le  comte  de  Carvalho 
qui  a fait  incarcérer  l’évêque  de  Coimbre , lequel 
évêque  avait  fourré  mon  nom , allez  mal  à propos, 
dans  un  mandement  féditieux,  s’en  prenant  à moi 
de  ce  que  les  yeux  de  l’Europe  commençaient  à 
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s'ouvrir.  Son  mandement  a été  brûlé  par  monfieur 

*7®9*  le  bourreau  de  Lisbonne  ; mais  à Paris  la  grand’- 
chambre  a fait  brûler  le  poëme  de  la  Loi  naturelle , 
l’ouvrage  le  plus  patriotique  et  le  plus  véritablement 
pieux  qu’ait  notre  poëfie  françaife.  Cette  bêtife  bar- 
bare eft  digne  de  ceux  qui  ont  voulu  proferire  l’ino- 
culation. Les  Velches  feront  long-temps  vclches.  Le 
fond  de  la  nation  efl.  fou  et  abfurde  ; et , fans  une 
vingtaine  de  grands-hommes,  jelarcgardcrai.scommc 
la  dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d’une  très- 
aimable  femme  que  madame  du  DeJJant  appelle  fa 
grand’maman , et  que  madame  Denis  alla  voir 
en  revenant  à Paris.  J’ai  peur  qu’il  n’y  ait  des 
changemens  qui  vous  feraient  défagréables , et  dont 
je  ferais  extrêmement  affligé.  Cependant  il  faut  s’at- 
tendre à tout,  et  être  bien  sûr  de  tout  regarder  avec 
des  yeux  philofophiques. 

J’efp'ère  que  mes  anges  feront  toujours  auffi 
heureux  qu’ils  méritent  de  l’être. 

M.  du  Tillot  n’eft-il  pas  toujours  premier  minillre 
de  Parme  ? mais  n’a-t-il  pas  un  autre  nom  et  un 
autre  titre  ? 


LETTRE 
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LETTRE  XLVII.  1769. 
AU  MEME. 


3 de  oui. 

Il  y a peut-être,  mon  cher  ange,  je  ne  fais  quoi 
de  fat  à vous  envoyer  fa  médaille  ; mais  il  faut  que 
du  moins  je  vous  préfente  mes  hommages  en  effigie, 
puifque  je  ne  peux  les  apporter  en  perfonne. 

L’ami  Marin  m'a  appris  qu’il  y a un  confeiller 
du  châtelet  qui  n'cA  pas  confeiller  du  Pamafle;  cela 
ne  m’étonne  ni  ne  m’épouvante.  Renvoyez -moi 
toujours  les  Guèbres  ; on  y inférera  environ  quatre- 
vingts  vers  nouveaux  que  l’auteur  m’a  envoyés;  on 
y mettra  un  petit  mot  de  préface , dans  laquelle  on 
dira  que  l’auteur  avait  fait  d’abord  de  cette  pièce 
une  tragédie  chrétienne;  que,  fur  les  repréfentations 
de  fes  amiîs,  il  avait  cru  le  chriffianifmc  trop  ref- 
peciablc  pour  le  mettre  encore  fur  le  théâtre,  après 
tant  de  tragédies  faintes.que  nous  avons;  qu’il  a 
fubffitué  les  Guèbres  aux  chrétiens,  avec  d'autant 
plus  de  vraifemblance  que  les  Guèbres  ou  Parfis 
étaient  alors  perfécutés.  On  pourrait  alors  faire 
entendre  raifon  à ce  maudit  confeiller;  on  pourrait 
s’adreffer,  par  madame  à'Egmont,  à M.  de  Richelieu, 
fl  vous  approuvez  cette  tournure.  Au  pis  aller,  on 
ferait  imprimer  l’ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu 
embelli , avec  une  préface  honnête  pour  l’édification 
du  prochain. 

On  ne  fera  rien  fans  l’ordre  de  mes  afiges 
Corrrfp.  gêner  air.  Tome  X.  * G 
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LETTRE  X i:  V I I I. 


A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 


5 de  mai* 

\^ous  daignez  quelquefois,  monfieur  le  Prince  , 
ranimer , par  vos  bontés  ^ un  vieillard  malade. 
Quoique  je  fois  mort  au  monde  , votre  fouvenir 
ne  m’en  eft  pas  moins  précieux. 

Vous  jouilTcz  à préfent  des  plailirs  de  Paris  , et 
vous  les  faites  ; mais  je  fuis  perfuadé  qu’au  milieu 
de  ces  plaifirs,  vous  goûtez  la  noble  fatisfaction  de 
voir  le  règne  de  la  raifon  qui  s’avance  par-tout  à 
grands  pas.  Ferdinand  II  n’aurait  jamais  ofé  prof- 
crire  la  bulle  In  cotna  doinini.  Il  y aura  enfin  des 
philofophes  à Vienne  , et  même  à Bruxelles.  Les 
hommes  apprendront  à penfer,  et  vous  ne  contri- 
buerez pas  peu  à cette  bonne  oeuvre. 

On  fubftitue  déjà,  prefque  par-tout,  la  religion 
au  fanatifmc.  Les  bûchers  de  l’inquifition  font  éteints 
en  Efpagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres  apprennent 
enfin  qu’ils  doivent  prier  dieu  pour  les  laïques, 
et  non  les  tyrannifer.  On  n’aurait  jamais  ofé  ima- 
giner cette  révolution , il  y a cinquante  ans  ; elle 
confole  ma  vieillefle  que  vous  égayez  par  votre 
très-aimable  lettre. 

Agréez  , monfieur  le  Prince , avec  votre  bonté 
ordinaire  , le  refpect  et  l’attachement  du  folitairc  V. 


D E Mi’  D E V O L T A I R E,  gg 

' LETTRE  XLIX. 

A M.  L’ABBÉ  AUDRA, 

Baron  de  Saint- JuJÏ , chanoine  de  Touloi^e , projejjexir 
royal  dhijloire  en  la  même  ville. 

' i 

Le  5 He  mai.  * 

\^ous  voilà  donc,  Monficur,  profefleur  en  incer- 
titudes : vous  ne  le  ferez  jamais  en  menfonges.  Si 
j’étais  plus  jeune,  fi  j’avais  de  la  fanté,  je  travaille- 
rais de  bon  cceur  à ce  que  vous  me  propofez  ; 
mais  je  vols  que  je  ferai’  obligé  de  m’en  tenir  à 
la  Philofopliie  de  l’hifloire.  Si  vous  n’avez  point  ce 
petit  livre,  j’aurai  l’honneur  de  vous  l’envovcr  par 
la  voie. que  vous  m’indiquerez. 

Sirven  fera  fans  doute  allé  confulter  fecrétement 
fes  parens  et  fes  amis  vers  Mazamet.  Je  me  repofe , 
de  la  juftice  qu’on  lui  doit , fur  vos  bontés  et  fur 
celles  des  magiftrats  à quf  vous  avez  infpiré  tant 
de  bienveillance  pour  lui.  Sa  caufe  d’ailleurs  cil  fi 
bonne  et  fi  claire  , qu’il  faudrait  être  également 
aveugle  et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à Touloufe, 
le  jour  que  fon  innocence  fera  reconnue.  S’il  faut 
faire  partir  fes  filles,  je  les  enverrai  à Touloufe  au 
premier  ordre  que  vous  me  donnerez.  Je  ne  trouverai 
rien  dans  l’hiftoire  moderne  qui  me  plaife  davan- 
tage que  la  juflification  des  Calas  et  des  Sirvtn. 

Adieu , Monfieur  ; on  ne  peut  vous  eftimer  et 
vous  aimer  plus  que  vous  l’êtes  du  folitaire  V. 

G a 
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‘769-  L E T T R E L. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTAI- 


8 de  mai. 

O N renvoie  aux  divins  anges , les  Deux  frères  , 
avec  les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu’on  avait 
promis.  On  y ajoute  la  préface  honnête  qui  doit 
faire  palier  l’ouvrage,  fi  on  a encore  le  fen$  commun 
à Paris.  Il  me  paraît  Julie  que  Marin  et  le  Kain 
partagent  le  proht  de  l'édition. 

Mes  chers  anges  font  tout  ébouriffés  d’un  déjeuné 
par-devant  notaire;  mais  s’ils  lavaient  que  tout  cela 
s'ed  fait  par  le  confeil  d'un  avocat  qui  connaît  la 
province  ; s’ils  favaient  à quel  fanatique  fripon  j’ai 
affaire,  et  dans  quel  extrême  embarras  je  me  fuis 
trouvé , ils  avoueraient  que  j’ai  très-bien  fait.  On 
ne  peut  donner  une  plus  grande  marque  de  mépris 
pour  ces  facéties  que  de*  les  jouer  foi-même.  Ceux 
qui  s’en  abfliennent  parailfent  les  craindre  ; c’ell  le 
cas  de  qui  vous  favez  : on  dit  que  laquelle  vous 
favez  affiche  aulfi  la  dévotion  : mais  vraiment  c’eft 
très-bien  fait;  car  je  fuis  très-dévot  auffi,  et  fi  dévot 
que  j’ai  reçu  des  lettres  datées  du  conclave. 

Je  ne  manquerai  pas , mon  cher  ange , de  prendre 
le  parti  que  vous  me  propolez  , Il  on  me  rembourfe. 
J’aime  à être  à l’ombre  de  vos  ailes  dans  le  temporel 
comme  dans  le  fpirituel. 

N’avez-vous  pas  perdu  un  peu  à Cadix  avec  les 
Gilli  ? J’en  ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J’ai 
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perdu , en  ma  vie , cinq  ou  fix  fois  plus  que  je  n'ai 
eu  de  patrimoine;  auffi  ma  vie  eft-elle  un  peu  fingu- 
lière.  Dieu  a tout  fait  pour  le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux , mes  anges , c’eft-là 
le  point  capital.  V. 


LETTRE  LL 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 


Du  8 d»  mai. 

PuiSQ,UE  vous  êtes  encore,  Monfeigneur  , dans 
votre  caiffe  de  planches,  en  attendant  le  Saint-Efprit , 
il  eft  bien  Julie  de  tâcher  d’amufer  votre  éminence. 

Vous  avez  lu,  fans  doute,  actuellement  les  Quatre 
JaiJons  de  M.  de  Saint-Lambert,  Cet  ouvrage  eft  d’au- 
tant plus  précieux  qu’on  le  compare  à un  poème 
qui  a le  même  titre , et  qui  eft  rempli  d’images 
riantes , tracées  du  pinceau  le  plus  léger  et  le  plus 
facile.  Je  les>ai  lus  tous  deux  avec  un  plailir  égal. 
Ce  font  deux  jolis  pendans  pour  le  cabinet  d’un 
agriculteur  tel  que  j’ai  l’honneur  de  l’être.  Je  ne 
fais  de  qui  font  ces  Quatre  JaiJons,  à côté  defquellei 
nous  ofons  placer  le  poème  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Le  titre  porte  par  M.  le  c.  de  fi . . . ; c’eft  apparemment 
M.  le  cardinal  de  Bembo.  On  dit  que  ce  cardinal 
était  l'homme  du  monde  le  plus  aimable  , qu'il 
aima  la  littérature  toute  fa  vie  , qu’elle  augmenta 
fes  plaiiirs  ainii  que  fa  conGdération  , et  qu’elle 
adoucit  fes  chagrins,  s’il  en  eut.  On  prétend  qu’il 
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ti’y  a actuellement , dans  le  facré  collège , qu'un 

feul  homme  qui  reffemblc  à ce  Bembo , tt  moi  je 
tiens  qu’il  ^aut  beaucoup  mieux. 

Il  y a un  mois  que  quelques  étrangers  étant  venus 
voir  ma  cellule,  nous  nous  mîmes  à jouer  le  pape 
aux  trois  dés  : je  jouai  pour  le  cardinal  Stopani, 
et  j’amenai  rafle  ; mais  le  Saint-Efprit  n’était  pas 
dans  mon  cornet  ; ce  qui  eft  -sûr  , c’eft  que  l’un 
de  ceux  pour  qui  nous  avons  joué  fera  pape. 
Si  c’eft  vous  , je  me  recommande  à votre  làinteté. 
Confervez , fous  (juelquc  titre  que  ce  puifle  être  , 
vos  bontés  pour  le  vicu^  laboureur  V. 

Fortunalus  et  ille  deos  qui  uovit  agrejles. 

LETTRE  LIE 

A M A n A Nt  E 

LA  DUCHESSE  DE  CHOIS  E U L. 

A Lyon  » le  30  de  nui.  • 

MADAME, 

' R.APPORT  que  votre  Excellence  m’a  t’ordonné  de  lui 
envoyer  les  livrets  facétieux  qui  pourraient  m’arriver 
d’Hollande  , je  vous  dépêche  celui-ci  dans  lequel 
il  me  paraît  qu’il  y a force  chofes  concernant  la  cour 
de  Rome,  dans  le  temps  qu’on  s’y  réjouiffait,  et  que 
le  Saint-Efprit  ciéait  des  papes  de  trente-cinq  ans. 
Ce  livret  vient  à propos  dans  un  temps  de  conclave. 
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Je  me  doute  bien  que  monfeigneur  votre  époux 
■n’a  pas  trop  le  temps  de  lire  les  aventures  d'Amabed 
ttd'Adaté,  et  d’examiner  fi  les  premiers  livres  indiens 
ont  environ  cinq  mille  ans  d’antiquité.  Des  cou- 
riers  qui  ont  paffé  dans  ma  boutique  m’ont  dit  que 
madame  était  à Chantelpup  ,,ct  que , dans  fon  loifir, 
elle  recevrait  bénignement  ces  feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fefais  le  paquet , il  a paffé  trois 
capitaines  du  régiment  des  gardes-fuiffes  , qui  difaient 
bien  des  chofes  de  monfeigneur  votre  époux.  J’écou- 
tai bien  attentivement.  Voici  leurs  paroles  : Jarni- 
diè  ,Ji  jamais  il  lui  arrivait  de  Je  Jéparer  de  nous  , 
nous  Tte  Jervirions  plus  perjonne  , et  tous  nos  cania- 
rades  penjent  de  même.  Ces  juremens  me  firent  plaifir , 
car  je  fuis  une  efp'èce  de  fuiffe,  et  je  lui  fuis  atta- 
ché tout  comme  eux,  quoique  je  ne  monte  pas 
la  garde. 

Ces  fuiffes  qui  revenaient  de  Verfailles-,  dirent 
après  cela  tant  de  bagatelles,  tant  de  pauvretés, 
par  rapport  au  pays  dont  ils  venaient , que  je  levai 
les  épaules,  et  je  me  remis  à mon  ouvrage.  Oh, 
voyez-vous.  Madame,  jelaiffealler le  monde  comme 
il  va  ; mais  je  ne  change  jamais  mon  opinion  , tant 
je  fuis  têtu.  Il  y a foixante  ans  que  je  fuis  paffionné 
pour  Henri  IV , \>o\\r  Maximilien  de  Rojut , ^owx  le 
cardinal  d'AmboiJe  et  quelques  perfonnes  de  cette 
trempe  ; je  n’ai  pas  changé  un  moment  : auffi  tout 
le  inonde  me  dit  : M.  Guillemet  , vous  êtes  un  bon 
coeur , il  y a plaifir  avec  vous  à bien  faire  ; il  efl 
vrai  que  vous  prenez  la  chèvre  quand  on  ■vous  dit 
qu’il  faut  vous  enterrer,  mais  auffi  vous  entendez 
raillerie.  Tâchez  d’envoyer  des  rogatons  à madame 
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la  grand’matnan , car  en  fon  genre  madame  vaut 

monfieur.  La  journée  n’a  que  vingt-quatre  heures , 
M.  Guillemet,  heureux  qui  peut  l'amufer  une  heure 
dans  les  vingt  - quatre  ! c’eft  beaucoup.  N’écrivez 
jamais  de  longues  lettres  à madame  la  grand’ma- 
man , de  peur  de  l’ennuyer,  et  n’écrivez  point  du 
tout  à fon  époux  ; contentez-vous  de  lui  fouhaiter , 
du  fond  du  coeur,  profpérité  , hilarité,  fuccès  en 
tout , et  jamais  de  gravelle.  Sachez  qu’il  lui  paiïe 
tant  de  fottifes,  de  misères,  de  bêtifes  devant  les 
yeux,  que  vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nom- 
bre. Ainfi  donc,  pour  couper  court,  je  demeure  avec 
un  très-grand  refpect , Madame , de  votre  Excellence  , 
le  très-foumis  et  humble  ferviteur. 

Guillemet,  typographe. 

LETTRE  LlII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

23  de  mai. 

M.  s chers  anges , je  réponds  à tous  les  articles 
de  votre  lettre  du  1 5 de  mai.  Parlons  d’abord  des 
Guèbres  , ü^roajlre  m’intéreffe  plus  que  Luchet. 

^ Le  jeune  homme  regarde  cet  ouvrage  comme  une 

chofe  affez  elfentielle,  parce  qu’au  fond  quatre  ou 
cinq  cents  mille  perfonnes  fendront  bien  qu’on  a 
parlé  en  leur  nom,  et  que  quatre  ou  cinq  mille  phi- 
lofophes  fendront  encore  mieux  que  c’ell  leur  fen- 
timent  qu’on  a exprimé.  Il  a donc  , depuis  fa  der- 
nière lettre  , palfé  huit  jours  à tout  réformer;  il  a 
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corrigé  toutes  les  fautes  qui  fe  gliffent  néceffairement  — 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  avant  qu’ils  aient 
été  polis  avec  le  dernier  foin  ; termes  impropres , 
mots  répétés , contradictions  apparentes  rectifiées , 
entrées  et  forties  mieux  ménagées , additions  nécef- 
faires,  rien  n’a  été  oublié.  Il  faudrait  donc  encore 
faire  une  nouvelle  copie.  On  prend  le  parti  de  faire 
imprimer  la  pièce  à Genève.  L'auteur  et  l’éditeur 
me  la  dédient.  Ce  qu’on  me  dit  dans  la  dédicace 
était  d’une  néceflîté  abfolue  dans  la  fituation  oàje 
me  trouve.  Cette  édition  fera  pour  les  pays  étrangers 
et  pour  quelques  provinces  méridionales  de'France. 
L’édition  de  Paris  fera  pour  Paris  , et  doit  valoir 
honnêtement  à M.  Marin  et  À U Kain.  Je  vous  enver- 
rai, dans  huit  ou  dix  jours,  la  préface,  l’épîtredont 
on  m’honore  , et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  A' \xn  nommé  J ojfer and  ; je  ne 
favais  pas  qu’il  exiftât , encore  moins  les  obligations 
qu’il  vous  avait.  On  ne  me  mande  rien  dans  mou 
tombeau.  Ce  JoJferand  m’écrivit , il  y a près  d’un 
mois , de  lui  envoyer  un  billet  fur  Laleit  ; j’en 
donnai  un  autre  à la  nommée  fon  affociée. 

A l’égard  des  Scythes  , je  baife  le  bout  de  vos  ailes 
avec  la  plus  tendre  reconnailTance.  Si  mademoifelle 
Vejlris  joue  bien  , je  ne  défefpère  pas  du  fuccès. 

A l’égard  du  déjeûné  , je  vous  répète  qu’il  était 
indifpenfablc.  Vous  ne  favei  pas  avec  quelle  fureur 
la  calomnie  facerdotale  m’a  attaqué.  Il  me  fallait  un 
bouclier  pour  repoulTer  les  traits  mortels  qu’on  me 
lançait.  Voulez -vous  toujours  oublier  que  je  fuis 
dans  un  diocèfe  italien , et  que  j’ai  dans  mon  porte- 
feuille la  copie  d’un  bref  de  Reuonico  contre  moi? 
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Toulcz-vous  oublier  que  j’allais  être  excommunié 

comme  le  duc  de  Parme  et  vous?  voulez  - vous 
oublier  enfin  que,  lorfqu'on  mit  un  bâillon  kLalli , 
et  qu’on  lui  eut  coupé  la  tête  pour  avoir  été  mal- 
heureux et  brutal  , le  roi  demanda  s'il  s'était  cou- 
feflé  ? voulez -vous  oublier  que  mon  évêque  favoyar  J, 
le  plus  fanatique  et  le  plus  fourbe  des  hommes  , 
écrivit  contre  moi  au  roi  , il  y a un  an  , les  plus 
abfurdes  impoflurcs  ; qu’il  m’aceufa  d’avoir  prê- 
ché dans  l'églife  où  fon  grand»  père  le  maçon 
a travaillé  ? 11  eft  très- faux  que  le  roi  lui  ait  fait 
répondre,  par  M.  de  Saint-Florentin , qvî'û  ne  voulait 
pas  lui  accorder  la  grâce,  qu’il  demandait.  Cette 
grâce  était  de.  me  chaffer  du  diqcèfe  , de  m’arracher 
aux  terres  que  j’ai  défrichées,  à l’églife  que  j’ai  rebâ- 
tie, aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je  nourris.  Le  roi 
lui  fit  écrire  qu’il  me  ferait  ordonner  de  me  conformer 
à fes  fages  avis  ; c’efl  ainfi  que  cette  lettre  fut  conçue. 
L’évêque  maçon  a eu  l’indifcrétion  inconcevable 
de  faire  imprimer  la  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin. 

Ce  poliffon  de  favoyard  a été  autrefois  porte-Dieu 
à Paris , et  repris  de  juflice  pour  les  billets  de  con- 
feflion.  11  s’efl  joint  avec  un  miférable  ex- jéfuite  , 
nommé  TVonotir,  excrément  franc-comtois,  pour 
obtenir  ce  bref  dont  je  vous  ai  parlé.  Ils  m’ont 
imputé  les  livres  les  plus  abominables  : ils  auront 
beau  faire  , je  fuis  meilleur  chrétien  qu’eux  ; je 
leur  pardonne  comme  à la  Bletterie.  J’édifie  tous 
les  habitans  de  mes  terres,  et  tous  les  voifins  , en 
communiant.  Ceux  que  leurs  engagemens empêchent 
d’approcher  de  ce  facrement  augufle  ont  une  raifon  > 
valable  de  s’en  abflcnir  ; un  homme  de  mon  âge 
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n’en  a point  après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi 
veut  qu'on  rempliffe  fes  devoirs  de  chrétien  ; non- 
feulement  je  m’acquitte  de  mes  devoirs , mais  j’en- 
voie mes  domefiiques  catholiques  régulièrement  à 
l’églife , et  mes  domeftiqucs  protcftans  régulièrement 
au  temple;  je  penfionne  un  maître  d’école  pour 
cnfeigner  le  catéchifme  aux  enfans.  Je  me  fais  lire 
publiquement  XHiJloirt  de  ÏEgliJe  et  les  Sermons  de 
Maÿillon  à mes  repas.  Je  mets  l’impofieur  d'Annecy 
hors  de  toute  mefure,  et  je  le  traduirai  hautement 
au  parlement  de  Dijon,  s’il  a l’audace  dé  faire  un 
pas  contre  les  lois  de  l’Etat.  Je  n'ai  rien  fait  et  je  ne 
ferai  rien  que  par  le  confeil  de  deux  avocats,  et 
ce  monftre  fera  couvert  de  tout  l’opprobre  qu'il 
mérite.  Si  par  raalbçur  j’étais  perfécuté  , ce  qui 
eft  alTez  le  partage  des  gens  de  lettres  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie  , plufieurs  fouverains , à com- 
mencer par  le  pôle  , et  à finir  par  le  quarante-deu- 
xième degré  , m’offrent  des  afiles.  Je  n’en  fais,  .point 
de  meilleur  que  ma  maifon  et  mon  innocence  ; m^s 
enfin  tout  peut  arriver.  On  a pendmet  brûlé  le 
eonfeiller  Anne  Dubourg.  L’envie  et  la  calomnie 
peuvent  au  moins  me  chalfer  de  chez  moi  ; et , à 
tout  hafard , il  faut  avoir  de  quoi  faire  une  retraite 
honnête.  ' * 

C’ell  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  feul  bien 
libre  qui  me  refte  ; il  faut  que  j’en  puilTe  difpofcr 
d’un  moment  à l’autre  : ainfi , mes  chers  anges , il 
m’eft  impolfiblc  d’entrer  dans  l’entreprife  luthetU. 

Je  fais  ce  qu’ont  dit  certains  barbares;  et  quoiqufe 
je  n’aye  donné  aucune  prife , je  fais  ce  que  peut 
leur  méchanceté.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que 
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j’ai  été  tenté  d’aller  chercher  une  mort  paillble  à 
quelques  pas  des  frontières  on  je  fuis;  et  je  l’aurais 
fait,  fi  la  bonté  et  la  juftice  du  roi  ne  m’avaient 
rafluré. 

Je  n’ai  pas  long-temps  à vivre , mais  je  mourrai 
en  rempliflant  tous  mes  devoirs,  en  rendant  les  fana- 
tiques exécrables,  et  en  vous  chérilTant  autant  que 
je  les  abhorre.  K 

LETTRE  LIV. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


L7011 , 84  de  nui , en  nu  boutique. 


MADAME, 

Aujourd’hui  il  eft  venu  vingt  perfonnes  dans 
ma  boutique  qui , en  parlant  toutes  enfemble , félon 
la  coutume  , criaient  : Nous  fommes  à Cor/e , et  il 
triomphera  de  tout.  Je  leur  dis  : Je  ne  fats  pas  ce 
que  c’eft  que  Corie. 

Ma  benche  fofll  guardian  de  gli  orti , 

Vidi  c connovi  pur  l'inique  corti. 

Je  vous  dis , me  répliquèrent-ils , qu’il  fera  appelé 
Corjicus,  en  dépit  de  l’envie.  Je  n’entends  rien  à tout 
cela,  Madame;  mais  j’ai  cru  devoir  vous  en  donner 
avis,  à caufe  de  la  grande  joie  dont  j’ai  été  témoin  , 
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et  à caufc  que  j’ai  l'honneur  d'être  par  hafard  votre  — — 
typographe,  me  lignant  avec  un  profond  refpect , 
Madame,  votre  très -humble  et  très-obéiflant  fer- 
viteur , 

Cvillemtt. 

LETTRE  LV. 

A M.  T H I R I O T, 

Le  tg  <l«  Bai. 

\^ous  faurez , mon  ancien  ami , que  le  jeune  magif- 
trat  attendait  le  livre  de  l’abbé  de  CheUeauntuf,  pour 
faire  une  préface  dans  laquelle  il  voulait  faire  con- 
naître le  caractère  de  la  célèbre  Ninon  que  PrévilU 
ne  connaît  point  du  tout.  Je  l’avais  flatté  que  ce  petit 
livre  pourrait  venir  par  la  polie  ; mais , comme  vous 
l’avez  envoyé  par  les  voitures  publiques , il  n’arri- 
vera que  dans  trois  femaines.  Je  n’en  fuis  pas  fâché  ; 
l’auteur  aura  tout  le  temps  de  limer  fon  ouvrage 
qu’il  veut  intituler  le  Dépojitaire , ^ t non  pas  Ninon, 
parce  qu’en  effet  le  dépôt  fait  par  GourvilU  à un 
dévot,  cfl  le  principal  fujetde  fa  pièce,  et  tout  le 
telle  parait  acceObire. 

11  efl  vrai  que  l'ouvrage  n’ell  pas  dans  le  goût 
moderne , et  je  craindrais  même  que  la  palTion  de 
boire , qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air  , et  qui 
ell  aujourd’hui  hors  de  mode,  ne  parût  inGpide. 

J’ai  pris  la  liberté  de  dire  à l’auteur  qu’un  tel  rôle 
ne  peut  réulllr  que  quand  il  efl  fupérieurement  joué, 
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ei  je  l’ai  engagé  à livrer  fa  pièce  à l'imprefTion  plutôt 
qu’au  théâtre.  Il  vous  l’enverra  donc  des  qu’il  y 
aura  mis  la  derniere  main  , et  vous  en  ferez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Quoique  l’on  foit  aujourd’hui 
tres-févère , et  qu’on  s'effarouche  de  tout  ce  qui  aurait 
palfé  fans  difficulté  du  temps  de  Molière  , je  crois  que 
vous  obtiendrez  aifément  une  permiffion.  Il  eft  plus 
aifé  à préfent  d’être  imprimé  que  d'être  joué. 

S’il  y a quelques  nouvelles  dans  la  littérature , je 
me  flatte  que  vous  m’en  donnerez.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  foyez  au  fait  de  ce  qu’on  imprime  en  Hol- 
lande. Afarz-Mi'c/if/  Rey  a donné  une  Hifloire  du  par- 
lement de  Paris , que  les  connaifleurs  jugent  fidellc 
et  impartiale.  Connailfez  - vous  le  Cri  des  nations? 
avez-vous  entendu  parler  des  aventures  d’un  indien 
et  d’une  indienne  mis  à l’inquifition  à Goa  , du 
temps  de  Léon  X , et  conduits  à Rome  pour  être 
jugés  ? Il  y a , dans  cet  ouvrage  , une  comparaifon 
continuelle  de  la  religion  et  des  moeurs  des  brames 
avec  celles  de  Rome.  L’ouvrage  m’a  paru  un  peu 
libre  , mais  curieux  , na'if  et  intérelTant.  Il  eft  écrit 
en  forme  de  lettres,  dans  le  goût  de  Paméla.  Le  titre 
eft  : Lettres  etAmnbed  et  eCAdaté.  Mais  dans  les  fix 
tomes  de  Paméla  il  n’y  a rien  ; ce  n’eft  qu’une  petite 
fille  qui  ne  veut  pas  coucher  avec  fon  maître  , à 
moins  qu’il  ne  l’époufe  ; et  les  Lettres  d'Amabed  font 
le  tableau  du  monde  entier,  depuis  les  rives  du  Gange 
jufqu’au  Vatican. 

Adieu , mon  ancien  ami , qui  êtes  mon  cadet  de 
plulieurs  années  ; votre  vieil  ami  vous  embrafle. 


Digitized  by 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  111 

LETTRE  L V'i. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

AFcrnfy,  12  dejuin. 

Viva  il  cardinale  Bembo  e la  pocfia. 

J’a  I lu  , je  ne  fais  où,  que  le  cardinal  Bembo  était 
d’une  très-ancienne  maifon , et  que  de  plus  il  était 
fort  aimable:  mais  que  c’était  la  po'ejia  qui  avait  com- 
mencé à le  faire  connaître  , et  que , fans  les  belles- 
lettres  , il  n'aurait  pas  fait  une  grande  fortune.  Il 
était  véritablement  très-bon  poète,  car 

Saptre  ejl  prindpium  et  fons. 

Vôtre  éminence  fait-elle  que  votre  correfpondant. 
M.  le  duc  de  Choijeul  , eft  auffi  notre  confrère  ? Il 
y a quelques  années  qu’étant  piqué  au  jeu  fur  une 
affaire  fort  extraordinaire,  il  m’envoya  une  ving- 
taine de  fiances  de  fa  façon  , qu’il  fit  en  moins 
de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles , elles  étaient 
fières , il  y en  avait  de  très-agréables , l’ouvrage  en 
tout  était  fort  fingulier.  Je  vous  confie  cela  comme 
à un  archevêque  , fous  le  fecret  de  la  confelTion.  > 
Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  foit  un  Bembo; 
mais  , puifque  vous  l’avez  choifi , il  mérite  fure- 
ment  la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or , 
Monfeigneur,  comme  dans  les  petites  places  on  peut 
faire  de  petites  grâces  , il  peut  m’en  faire  une  , et 
je  vous  demande  votre  protection;  elle  ne  coûtera 
rien  ni  à fa  fainteté , ni  à votre  éminence , ni  à moi  ; 
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il  ne  s’agit  que  de  la  permiflTion  de  porter  la  per- 
ruque. Ce  n’eft  pas  pour  mon  vieux  cerveau  brûlé 
que  je  demande  cette  grâce , c’ell  pour  un  autre  vieil- 
lard (ci-devant  foi-difant  jéfuite,  ne  vous  en  déplaife,) 
lequel  me  fert  d’aumônier. 

Ferney  eft  comme  Albi,  auprès  des  montagnes; 
mais  notre  hiver  ell  incomparablement  plus  rude 
que  celui  d'Albi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  quarante 
lieues  de  la  partie  des  Alpes  qui  eft  couverte  d’une 
neige  éternelle.  Les  rulTes  qui  font  venus  chez  moi 
m’ont  avoué  que  la  Sibérie  eft  un  climat  plus  doux 
que  le  mien , au  mois  de  décembre  et  de  janvier. 
Nos  curés  qui  font  nés  dans  le  pays , peuvent  fup- 
porter  l'horreur  de  nos  frimats  ; et  quoiqu’il^  foient 
tous  des  têtes  à perruque  , ils  n’en  portent  cepen- 
dant pas  ; ils  ont  même  fait  voeu  d’être  chauves  en 
difant  la  meile.  Mon  aumônier  eft  lorrain , il  a été 
élevé  en  Bourgogne , il  n’a  point  fait  le  vœu  de 
s’enrhumer  ; il  eft  malade  , et  fujet  à de  violens  rhu- 
matifmes  ; il  priera  dieu  de  tout  fon  cœur  pour 
votre  éminence , fi  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté 
d’employer  l’autorité  du  vicaire  dejESUS-CHRiST 
pour  couvrir  le  crâne  de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque 
d’Annecy  eft  un  fanatique  , un  homme  à billets  de 
confeflion  , à refus  de  facremens.  Il  a été  vicaire  de 
paroilTe  à Paris  , et  s’y  eft  fait  des  affaires  pour  ces 
belles  équipées  : en  un  mot , j’ai  befoin  de  toute  la 
plénitude  du  pouvoir  apoftolique  pour  coiffer  celui 
qui  me  dit  la  rnelTe.  Je  ne  puis  avoir  d’autre  aumô- 
nier que  lui  ; il  eft  à moi  depuis  près  de  dix  ans; 
il  me  ferait  impolfiblc  d’en  trouver  un  autre  qui 

me 
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me  convînt  autant.  Je  vous  aurai  une  très-grande  

obligation,  Monfcigneur , fi  vous  daignez  ra’en- 
voyer,  le  plutôt  qu’il  fera  poflible,  un  beau  bref 
à perruque. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  continué  monfieur  l’arche 
vêque  de  Calcédoine  dans  fon  polie  de  fecrétaire  des 
brefs  ; je  me  doute  que  non  : mais , qui  que’  ce  foit 
qui  ait  cette  place  , j’imagine  qu’il  ell  votre  fecré- 
taire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque  de 
S‘  Pierre , ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n’obtiens  pas 
ce  que  je  demande  , je  m’en  prendrai  à vous. 

Ma  lettre  n’a  rien  d’un  bref,  elle  ell  trop  longue. 

Je  vous  fupplie  de  me  pardonner  et  de  conferver 
pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune  coeur  des 
bontés  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  toutes  les  per- 
ruques poflibles.  V. 

B.  Voici  un  petit  mémoire  du  fuppliant  ; c’ell 
trop  abufer  de  votre  charité  que  de  vous  fupplier 
d’ordonner  que  la  fupplique  foit  rédigée  félon  la 
forme  ufitéc. 

S.  M.  le  duc  de  Choijeul  me  fit  avoir,  haut  la 
main,  de  la  part  de  Clément  XIII , des  reliques  pour 
l’autel  de  ma  paroilfe  ; M.  le  cardinal  Bembo  n’aura- 
t-il  pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une  teignalfe  . 
de  Clément  XIV 1 

Agréez  les  tendres  refpects  du  radoteur  V. 


Correjp.  générale. 


Tome  X.  * H 
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*769.  LETTRE  LVII. 

A M.  T H I R 1 O T. 

A Fcmey , 14  de  jiiia. 

Je  n’ai  pas  été  affez  heureux  , mon  ancien  ami  , 
pour  que  l’ouvrage  de  M.  de  Mairan,  fur  le  feu 
central , parvînt  jufque  dans  l’enceinte  de  mes  mon- 
tagnes de  neige.  Tout  ce  que  je  fais , c’eft  que  le  feu 
« qui  anime  fa  refpectable  vieillelfc  m’a  toujours  paru 
brillant  et  égal.  Il  me  femblc  que  M.  de  Mairan  pof- 
séde  en  profondeur  ce  que  M.  de  FonUnelU  avait  en 
fuperficie.  Faites- moi  l’amitié  de  me  chercher  fon 
feu  central , et  d’ajouter  ce  petit  débourfé  à ceux 
que  vous  avez  déjà  bien  voulu  faire  pour  moi. 

Il  y a long-temps  que  je  fuis  très-certain  que  le 
feu  eft  par -tout  ; mais  je  penfe  qu’il  ferait  difficile 
de  prouver  qu’il  y eût  un  foyer  ardent  tout  au  beau 
milieu  de  notre  globe  ; il  faudrait  pour  cela  creufer 
ce  grand  trou  que  propofait  ce  fou  de  Maupertuis. 

A propos , puifque  vous  dînez  avec  madame  du 
Pin  et  M.  de  Mairan  , dites-lcur  , je  vous  prie , que 
je  voudrais  bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raifon  fur  le  cardinal  de  Bernis;ccü. 
. lui  qui  a fait  le  pape  : il  fait  ce  qu’il  veut  dans 
Rome  ; il  y elt  adoré. 

Le  petit  magiftrat  m’eft  venu  voir  encore;  c’eft 
un  être  fort  fingulier;  il  ne  lâche  point  prife , il  fe 
retourne  de  tous  les  feus  ; je  vous  ferai  favoir  de  fes 
nouvelles  dans  quinze  jours. 
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On  a frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l’amiral  

Anjon;  c’eflun  chef-d’œuvre  digne  du  temps  Augujle.  ‘769* 
Le  revers  eft  une  Victoire  pofée  fur  un  cheval  marin , 
tenant  une  couronne  de  lauriers.  Les  noms  des  prin- 
cipaux officiers  qui  firent  avec  lui  le  tour  du  monde, 
font  gravés  autour  de  la  Victoire , dans  de  petits  car- 
touches entourés  de  lauriers.  Cela  ell  patriotique  , 
brillant  et  neuf  ; la  famille  me  l’a  envoyée  en  or; 
elle  m’a  fait  cet  honneur  en  qualité  de  citoyen  du 
globe  dont  l’amiral  Anfon  avait  fait  le  tour. 

Bonfoir , mon  ancien  ami,  qui  me  ferez  toujours 
cher  tant  que  je  végetterai  fur  ce  malheureux  globe.  » 

LETTRE  LVIII. 

A M.  L’ABBÉ  AUDRA.d  Touloufe. 

Le  14  de  juin. 

^i^OTRE  zèle,  mon  cher  philofophe , contre  les 
fables  décorées  du  nom  d’hiftoire , eft  très-digne  de 
vous.  Mais  comment  faire  avec  des  nations  chez  lef- 
quelles  il  n’y  a d’autre  éducation  que  celle  de  l’erreur? 
où  tous  les  livres  nous  trompent , depuis  l’Almanach 
jufqu’à  la  Gazette?  Il  y aurait  bien  quelques  petits 
chapitres  à faire  fur  cet  amas  inconcevable  de  bêtifes 
dont  on  nous  berce.  Un  temps  viendra  où  l’on  jet- 
tera au  feu*  toutes  nos  chronologies  dans  lefquclles 
on  prend  pour  époque  des  aventures  entièrement 
faulies  , et  des  perfonnages  qui  n’ont  jamais  exifté. 

Mais  une  époque  bien  vraie , bien  agréable , fera 
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celle  où  le  parlement  de  Touloufe  vengera  l’inno- 
cence opprimée  par  ce  miférable  juge  de  village  qui 
a outragé  également  les  lois , la  nature  et  la  raifon  , 
en  ofant  condamner  les  Strven.  Ce  fera  vous  à 
qui  nous  aurons  l’obligation  de  la  juftice  qu’on  nous 
rendra.  J’efpèreque  cette  affaire,  que  j’ai  tant  à cœur, 
finira  au  moins  cette  année.  Si  je  pouvais  aller  à 
Touloufe , je  viendrais  vous  embraifer. 

LETTRE  L I X, 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

X9  de  juin. 

M E S divins  anges  fauront  que  j’ai  envoyé  quatre 
exemplaires  des  Guébres  à M.  Marin , l’un  pour  vous, 
le  fécond  pour  lui , le  troifièmc  pour  l’imprellion  , 
le  quatrième  pour  madame  Denis. 

Je  ne  fuis  pas  à préfent  en  état  d’en  juger,  parce 
que  je  fuis  affez  malade;  mais,  autant  qu’il  peut 
m’en  fouvenir , cet  ouvrage  me  paraiffait  fort  hon- 
nête et  fort  utile  , il  y a quelques  jours , dans  le 
temps  que  je  fouffrais  un  peu  moins.  Il  en  fera  tout 
ce  qu’il  plaira  à dieu  et  à la  barbarie  dans  laquelle 
nous  fommes  actuellement  plongés. 

Eh  bien,  mon  cher  ange,  nous  n’avons  donc  vécu 
que  pour  voir  anéantir  la  fcène  françaife  qui  fefait 
vos  délices  et  ma  paffion.  Je  ne  m’attendais  pas  que 
le  théâtre  de  Paris  mourrait  avant  moi.  Il  faut  fe 
foumettre  à fa  dellinéc.  Je  fuis  né  quand  Racine 
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vivait  encore  , et  je  finis  mes  jours  dans  le  temps  

du  Siège  de  Calais,  et  dans  le  triomphe  de  l’opéra  *7^9^ 
comique.  Un  peu  de  philofophie  confolait  notre 
malheureux  fièclc  de  fa  décadence;  mais  comme  on 
traite  la  philofophie , et  comme  elle  efl  écrafée  par 
la  fuperllition  tyrannique  ! Les  Guèbres  me  paraif- 
faient  faits  pour  foutenir  un  peu  la  philofophie  et 
le  bon  goût  ; mais  voilà  qu'un  pédant  du  châtelet 
s’oppofe  à l’un  et  à l’autre,  et  on  ne  fait  à qui 
s’adrelTer  contre  ce  barbare.  Je  m’en  remets  à vous. 

Nous  n’avons  contre  les  Goths  et  les  Vandales  que 
la  voix  des  honnêtes  gens.  Vous  les  ameuterez  les 
honnêtes  gens  l’emportent  à la  longue. 

Celui  qui  a imprimé  les  Guèbres  dans  mon  pays 
fauvage , ne  fachant  pas  de  qui  était  cette  tragédie  , 
me  l’a  dédiée.  Il  a cru  cette  dédicace  nécefiaire 
pour  recommander  la  pièce  . et  la  faire  vendre  dans 
les  pays  étrangers  où  l’on  ne  juge  que  fur  parole. 

J’ai  foigneufement  retranché  cette  dédicace  qui  ferait 
aufli  mai  reçue  à Paris  quelle  efl  bien  accueillie 
ailleurs. 

On  a fupprimé  aufli  k titre  de  la  Tolérance  dont 
le  nom  effarouche  plus  d’une  oreille  dans  votre 
pays.  Cette  tragédie  efl  imprimée  chez  l'étranger  fous 
ce  titre  de  Tolérance.  C’eft  un  nom  devenu  rclpectable 
et  facrc  dans  les  trois  quarts  de  l’Europe,  mais  il 
efl  encore  en  horreur  chez  les  miférables  dévots,  de 
la  contrée  des  Velches.  Trémouflez-vous  . mes  chers 
anges  , pour  écrafer  habilement  le  monllre  du  fana» 
ôfme.  Comptez  que  vous  lui  porterez  un  rude  coup., 
en  donnant  aux  Guèbres  quelque  accès  dans  le 
monde.  Vous  me  direz  peut-être  que  ce  fanatifmfi 
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triomphe  d’une  certaine  cérémonie  qu’un  certain 
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ennemi  des  coquins  a faite,  il  y a quelques  mois; 
mais  cette  cérémonie  fcrvira  un  jour  à mieux  mani- 
fcfler  la  turpitude  de  ce  monftre  infernal  : il  y a des 
chofes  qu’on  ne  peut  pas  dire  à préfent.  Le  public 
juge  de  tout  à tort  et  à travers;  laiffez  faire,  tout 
viendra  eli  fon  temps. 

Je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE  LX. 

A M.  L’  A B B É F O U C H E R. 


A Genève,  ce  a 5 de  juin. 

J’ai  reçu , Monfieur , la  lettre  dont  vous  m’honorez, 
en  date  du  1 7 de  juin.  Je  vous  prie  de  permettre 
que  ma  réponfe  figure  avec  votre  lettre  dans  le 
Mercure  de  France,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
agréable,  attendu  qu’il  eft  rédigé  par  deux  hommes 
qui  ont  beaucoup  d’efprit , ce  qui  n’eft  pas  rare  , et 
beaucoup  de  goût  ce  qui  eft  affez  rare. 

Je  n’ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon 
vieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raifon.  Son  nom,  dites-vous,  s’eft  trouvé  au  bout 
de  votre  plume  , quand  vous  écriviez  fur  %oroaJlre  : 
mais  , Monfieur , il  n’a  rien  de  commun  avec 
Xoroajire  qtie  d’adorer  dieu  du  fond  de  fon  coeur , 
et  d’aimer  paffionnément  le  foleil  et  le  feu  ; fon  âge 
de  foixante  et  feize  ans  et  fes  maladies  lui  ayant 
fait  perdre  toute  chaleur  naturelle , jufqu’à  celle  du 
ftyle. 
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Je  fuis  très-aife , pour  votre  bourfe,  que  vous  ayez 
perdu  l’envie  de  parier  ; je  vous  aurais  fait  voir  que  , 
dans  fon  dernier  voyage  en  Perfe  avec  leu  l’abbé 
Baiin , il  compofa  une  tragédie  perlane  , intitulée 
Olimpie.  Il  dit,  dans  les  remarques  fur  cette  pièce  : 
>>  Quant  à la  confelGon  . . . elle  e(l  exprelfément 
»î  ordonnée  par  les  lois  de  %oroaJlre  qu’on  trouve 
dans  le  Sadder.  a 

Je  vous  aurais  prié  de  lire,  dans  d’autres  remarques 
de  fa  façon  fur  VHi/lotre  générale,  page  26  : >>  Les 
>>  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appe- 

Ions  le  mauvais  principe ce  qui  fe  voit 

5 5 exprelfément  dans  \t Sadder,  ancien  commentaire 
51  du  livre  du  %end.  55 

Je  vous  montrerais  , à la  page  36  du  même 
ouvrage,  ces  propres  mots:  55  Puifqu’on  a parlé  de 
5 5 YAlcoran,  on  aurait  dû  parler  du  %enda-VeJla 
M dont  nous  avons  l’extrait  dans  le  Sadder.  55 
V ous  voyez  bien , Monlieur , qu’il  ne  prenait  point 
le  livre  du  Sadder  pour  un  capitaine  perfan  , et  que 
vous  ne  pouvez  en  confcience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d’iiommc  ; 

De  telles  gens  il  eû  beaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 

Et  qui  , caquetant  au  plus  dru  , . . 

Parlent  de  tout  et  n’ont  rien  vu. 

Je  ne  demande  pas  qu’en  vous  rétractant  vous 
apportiez  un  fac  plein  d’or  pour  payer  votre  pari, 
avec  une  épée  pour  en  être  percé  à diferétion  par 
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l’ofFenfé.  Je  connais  ce  bon  homme  ; il  ne  veutaffu* 

*769.  rément  ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer  ; et,  d’ailleurs, 
on  fait  que  , dans  les  dernières  cérémonies  per- 
fanes,  il  a pardonné  publiquement  à ceux  qui 
l’avaient  calomnié  auprès  du  fofi. 

Je  fuis  très-étonné,  Monfieur,  que  vous  prétendiez 
l’avoir  fâché  ; car  c’eft  le  vieillard  le  moins  fâché 
et  le  moins  fâcheux  que  j’aye  jamais  connu.  Je  vous 
félicite  très-fincèrement  de  n’être  point  du  nombre 
des  cridques  qui , après  avoir  voulu  décrier  un 
homme , s’emportent  avec  toutes  les  fureurs  de  la 
pédanterie  et  de  la  calomnie  contre  ceux  qui  pren- 
nent modeftement  la  défenfe  de  l’homme  vexé.  Je 
renvoie  ces  gens-là  à la  noble  et  judicieufe  lettre 
de  M.  le  comte  de  la  Touraille,  qui  a fi  généreufe- 
ment  combattu  depuis  peu  en  faveur  du  neveu  de 
l’abbé  Vous  femblez  être  d’un  caractère  tout 

différent;  vous  entendez  raillerie,  vousparailTez  aimer 
la  vérité. 

Adieu , Monfieur  ; vivons  en  honnêtes  parfis  , ne 
tuons  jamais  le  coq,  récitons  fouvent  la  prière  de 
YÂshim  Vuhu  ; elle  eft  d’une  grande  efficacité , et  elle 
apaife  toutes  les  querelles  des  favans,  comme  le 
dit  la  porte  Sg. 

Lorfque  nous  mangeons , donnons  toujours  trois 
morceaux  à notre  chien , parce  qu’il  faut  toujours 
nourrir  les  pauvres , et  que  rien  n’efl  plus  pauvre 
qu’un  chien  , félon  la  porte  35. 

Ne  dites  plus , je  vous  en  prie,  que  le  Sadder 
eft  un  plat  livre.  Hélas , Monfieur,  il  n’eft  pas  plus 
plat  qu’un  autre.  Je  vous  falue  en  T^roajlre  , et  j’ai 
l’honneur  d’être  en  bon  français,  Monfieur,  8cc,  Bigix. 
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LETTRE  LXI.  >7®9- 

A M.  L’ABBÉ  ROUBAUD, 

AUTEUR  DES  REPRESENTATIONS,  8cc.  AUX 
MAGISTRATS. 

Fcroey,  ce  i de  juillet, 

Vo  TRE  livre,  Monfieur,  me  paraît  éloquent,  pro- 
fond et  utile.  Je  fuis  bien  perfuadé  avec  vous  que 
le  pays  ou  le  commerce  eft  le  plus  libre  , fera  tou- 
jours le  plus  riche  et  le  plus  floriflant , proportion 
gardée.  Lepremiercommerceeft,  fans  contredit,  celui 
des  blés.  La,  méthode  anglaife  , adoptée  enfin  par 
notre  fage  gouvernement , eft  la  meilleure  ; mais  ce 
n’eft  pas  alTez  de  favorifer  l’exportation  , fi  on  n’en- 
courage pas  l’agriculture.  Je  parle  en  laboureur  qui 
a défriché  des  terres  ingrates. 

Je  ne  fais  comment  il  fe  peut  faire  que  la  France 
étant,  après  l’Allemagne,  le  pays  le  plus  peuplé 
de  l’Europe,  il  nous  manque  pourtant  des  bras  pour 
cultiver  nos  terres.  Il  me  paraît  évident  que  le 
miniftère  en  eft  inftruit , et  qu’il  fait  tout  ce  qu’il 
peut  pour  y remédier.  On  diminue  un  peu  le  nom- 
bre des  moines  , et  par-là  on  rend  les  hommes  à 
la  terre.  On  a donné  des  édits  pour  extirper  l’in- 
fame  profefllon  de  mendians , profeflTion  fi  réelle , et 
qui  fe  foutient  malgré  les  lois , au  point  que  l’on 
compte  deux  cents  mille  mendians  vagabonds  dans  le 
royaume.  Ils  échappent  tous  aux  châtimens  décernés 
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par  les  lois  ; et  il  faut  pourtant  les  nourrir , parce 

qu’ils  font  hommes.  Peut-être,  fi  on  donnait  aux 
feigneurs  et  aux  communautés  le  droit  de  les  arrêter 
et  de  les  faire  travailler,  on  viendrait  à bout  de 
rendre  utiles  des  malheureux  qui  furchargent  la  terre. 
; J’oferais  vous  fupplier,  Monfieur,  vous  et  vos 
affociés , de  confacrer  quelques-uns  de  vos  ouvrages 
à ces  objets  très-importans.  Le  miniftère,  et  furtout 
les  officiers  des  cours  fupérieures , ne  peuvent  guère 
s’inftruire  à fond  fur  l’économie  de  la  campagne  , 
que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude  particulière. 
Prefque  tous  vos  magiftrats  font  nés  dans  la  capi- 
tale que  nos  travaux  nourrilTent , et  où  ces  travaux 
font  ignorés.  Le  torrent  des  affaires  les  entraîne  nécef- 
fairement;  ils  ne  peuvent  juger  que  fur  les  rapports 
et  fur  les  vœux  unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

II  n’y  a pas  certainement  un  feul  agriculteur 
dont  le  vœu  n’ait  été  le  libre  commerce  des  blés, 
et  ce  vœu  unanime  eft  très-bien  démontré  par  vous. 

Je  fais  bien  que  deux  grands-hommes  fe  font 
oppofés  à la  liberté  entière  de  l’exportation.  Le  pre- 
mier eft  le  chancelier  de  VHoJpital , l’un  des  meilleurs 
citoyens  que  la  France  ait  jamais  eus  ; l’autre , le 
célèbre  miniftre  des  finances  Colbert , à qui  nous 
devons  nos  manufactures  et  notre  commerce.  On 
s’ eft  prévalu  de  leur  nom  et  des  règlemens  qu’on  leur 
attribue , mais  on  n’a  pas  peut-être  aCTez  coufidéré  la 
fituation  où  ils  fe  trouvaient.Le  chancelier  de  VHoJpital 
vivait  au  milieu  des  horreurs  des  guerres  civiles  , le 
miniftre  Colbert  avait  vu  le  temps  de  la  fronde , 
temps  où  la  livre  de  pain  fe  vendit  dix  fous  et  davan- 
tage dans  Paris  et  dans  d’autres  villes  ; il  travaillait 
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déjà  aux  finances , fans  avoir  le  titre  de  contrôleur  

général,  lorfqu’il  y eut  une  difctte  effrayante  dans 
le  royaume,  en  1663. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fut  dans  le  confeil  le 
maître  de  toutes  les  grandes  opérations.  Tout  fe 
concluait  à la  pluralité  des  voix,  et  cette  pluralité 
ne  fut  que  trop  fouvent  pour  les  préjugés.  Je  puis 
alfurer  que  plufieurs  édits  furent  rendus  malgré  lui; 
et  je  crois  très-fermement  que , fi  ce  miniflrc  avait 
vécu  de  nos  jours , il  aurait  été  le  premier  à prcCTer 
la  liberté  du  commerce. 

Il  ne  m’appartient  pas  , Monfieur  , de  vous  en 
dire  davantage  fur  des  chofes  dont  vous  êtes  fi  bien 
inllruit.  Je  dois  me  borner  à vous  remercier  et 
vous  affurer  que  j’ai  pour  vous  une  eftime  aufli 
illimitée  que  doit  l’être  , félon  vous  , la  liberté  du 
commerce. 

LETTRE  LXII. 

A MADAME 

la  duchesse  de  choiseul. 


Lyon , S de  juillet. 

Cr  U ILLE MET  ignore  fi  madame  la  ducheflc  eft 
dans  fon  palais  de  Paris , ou  dans  fon  palais  de 
Chantelou  , ou  dans  fa  chambre  de  Verfailles.  Quel- 
que part  où  elle  foit,  elle  dit  et  elle  fait  des  chofes 
très-agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher  qui 
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■ ne  font  pas  peut-être  de  ce  genre  ; mais , comme 
*769-  clleea  très-tolérante  , il  s’cfl  imaginé  qu’elle  pour- 
rait jeter  un  coup  d’ceil  fur  une  tragédie  où  l’on 
dit  que  la  tolérance  eft  prêchée. 

Monfeigneur  fon  époux  le  corfique  aurait-il  le 
temps  de  s’amufer  un  moment  de  cette  bagatelle  ? 
Guillemet  en  doute.  Monfeigneur  a un  nouveau 
royaume  et  un  nouveau  pape  à gouverner,  et  force 
pedts  menus  foins  qui  prennent  vingt-quatre  heures 
au  moins  dans  la  journée.  Les  détails  me  pilent , 
difait  Montagne  , à ce  qu’on  m’a  rapporté  : voilà 
pourquoi  Guillemet  fe  garde  bien  d’écrire  à monfei- 
gneur. Mais , quand  nous  entendons  parler  de  fcs 
fuccès  dans  nos  climats  fauvages  , notre  coeur  danfe 
de  joie. 

Je  vais  bientôt , Madame  , quitter  la  typographie 
avant  que  je  quitte  la  vie , félon  le  confeil  de  la 
Bletterie.  Je  fuis  comme  l’apothicaire  Arnaud  qui  fe 
plaignait  que  l’on  contrefît  toujours  fes  fachets.  Cela 
dégoûte  à la  fin  du  métier  les  typographes  comme 
les  apothicaires.  Ainfi , Madame , vous  vous  pour- 
voirez , s’il  vous  plaît,  ailleurs.  Il  faut  bien  que 
tout  finiffe  ; il  faut  furtout  finir  cette  lettre  , de  peur 
de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc , Madame  , agréer  le  profond  ref- 
pect  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  de  Guillemet, 

P.  S.  Je  ne  fais  comment  je  fuis  avec  madame 
votre  petite-fille , depuis  un  certain  déjeûner  ; je  ne 
fais  fi  elle  aime  encore  les  vers;  ie  ne  fais  rien 
d’elle. 
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LETTRE  LXIII.  *769- 

A M.  M A R I N, 

SECRETAIRE  DE  LA  LIBRAIRIE., 

_ A Femcy  , ce  5 de  juillet. 

Vous  favez  , Monficur , que,  vers  la  fin  de  l’année 
palTée , il  parut  une  brochure  intitulée  Examen  de  la 
nouvelle  hijioire  £ Henri  IV , par  M.  le  marquis  de 
B***. 

On  ell  inondé  de  brochures  en  tout  genre  ; mais 
céUe-ci  fe  diftinguait  par  un  llyle  brillant,  quoi- 
qu'un peu  inégal.  Le  titre  porte  quelle  avait  été 
lue  dans  une  féance  d'académie , et  cela  était  vrai. 

De  plus , tout  ce  qui  regarde  l’hiftoire  de  France 
intéreffe  tous  ceux  qui  veulent  s’inftruire , et  ce  qui 
concerne  Henri  IV  eft  très-précieux.  On  traitait,  dans  • 

cet  écrit , plufieurs  points  d’hiftoire  qui  avaient  été 
jufqu’ici  aflez  inconnus. 

i“.  Ony  affurait  que  le  pape  Grégoire  XIII  n’avait 
pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon  père  d'Henri  IV, 

2°.  Que  cette  raèmt  Jeanne  dAlbret  avait  pris  la 
qualité  de  majejli  JidéliJJime. 

3°.  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut  en 
dot  les  fénéchauflëçs  de  Quercy  et  de  l’Agénois , avec 
le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  et  aux  abbayes 
de  ces  provinces. 

Il  y avait  beaucoup  d'anecdotes  très  - curieufes  ; 
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- ' mais  dont  la  plupart  fe  font  trouvées  fauffes  par 

1769.  l’examen  que  M.  l’abbé  en  a bien  voulu  faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique  , 
fut  l’extrême  iiijufticc  avec  laquelle  on  y cenfure 
l’ouvrage  très-utile  et  très-eftimable  de  M.  le  pré- 
fident  Hénault.  Ce  fut  pour  moi , vous  le  favez , Mon- 
fieur  , une  affliction  bien  fenfiblc  quand  vous  ni’ap- 
prîtesque  plufieursperfonnesmcfefaientune  injuflice 
encore  plus  abfurde,  en  m’attribuant  cette  même  cri- 
tique dans  laquelle  il  y a des  traits  contre  moi-même. 
Je  demandai  la  permiflion  à M.  le  préfident  Hénault 
de  réfuter  cet  ouvrage,  et  je  priai  M.  l’abbé  Baudot, 
par  votre  entremife,  de  confulter  les  manuferits  de 
la  bibliothèque  du  roi  fur  plufieurs  articles.  Il  eut 
la  complaifance  de  me  faire  parvenir  quelques  inf- 
tructions;  mais  le  nombre  des  chofe^qu’il  fallait 
éclaircir  était  fi  confidérable , et  cette  critique  fut 
bientôt  tellement  confondue  dans  la  foule  des  ouvra- 
ges de  peu  d’étendue  qui  n’ont  qu’un  temps  ; enfin 
je  tombai  fi  malade  que  cette  affaire  s’évanouit  dans 
les  délais. 

Elle  me  femble  aujourd’hui  fe  renouveler  par  une 
nouvelle  Hiftoire  du  parlement  qu’on  m’attribue.  Je 
n’en  connais  d’autre  que  celle  de  M.  le  Page , avocat 
à Paris  , divifée  en  plufieurs  lettres  , et  imprimée 
fous  le  nom  d'Amfterdam  , en  i ySq. 

Pour  compofer  un  livre  utile  fur  cet  objet,  il 
faut  avoir  fouillé  , pendant  une  année  entière  au 
moins  , dans  les  regiflres  ; et , quand  on  aura  percé 
dans  cet  abyme  , il  fera  bien  difficile  de  fe  faire  lire. 
Un  tel  ouvrage  eft  plutôt  un  long  procès  verbal 
qu’une  hiftoire. 
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Si  quelque  libraire  veut  faire  pafler  cet  ouvrage  — — - 
fous  mon  nom  , je  lui  déclare  qu’il  n’y  gagnera  rien  ; 
et  que,  loin  que  mon  nom  lui  fafTe  vendre  un  exem- 
plaire de  plus,  il  ne  fervirait  qu’à  décréditer  fon 
livre.  Il  y aurait  de  la  folie  à prétendre  que  j’ai  pu 
m’inflruire  des  formes  judiciaires  de  France,  et  raf- 
fembler  un  fatras  énorme  de  dates  , moi  qui  fuis 
abfent  de  France  depuis  plus  de  vingt  années , et 
qui  ai  prefque  toujours  vécu  avant  ce  temps  loin 
de  Paris , à la  campagne,  uniquement  occupé  d’au- 
tres objets. 

■ Au  refie,  Monfieur,  fi  on  voulait  recueillir  tous 
les  ouvrages  qu’on  m’impute , et  les  mettre  avec  ceux 
que  l’on  a écrits  contre  moi , cela  formerait  cinq  à 
fix  cents  volumes  dont  aucun  ne  pourrait  être  lu, 

Dieu  merci 

Il  eft  très-inutile  encore  de  fe  plaindre  de  cet  abus  ; 
car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre  éternel  de 
l’oubli , avec  les  livres  dbnt  on  fc  plaint.  La  mul- 
titude des  ouvrages  inutiles  eft  fi  immenfe  , que  la 
vie  d’un  homme  ne  pourrait  fuffire  à en  faire  le 
catalogue. 

Je  vous  prie , Monfieur , de  vouloir  bien  permettre 
que  ma  lettre  foit  publique  pour  le  moment  préfent; 
car  le  moment  d’après  on  ne  s’en  fouviendra  plus  ; et 
il  en  eft  ainfi  de  prefque  toutes  les  chofes  de  ce  monde. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 8cc. 
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LETTRE  LXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

7 de  juillet. 

__  / 

XViEN  n'eft  plus  sûr,  mon  cher  ange,  que  les 
lettres  de  Lyon  ; vous  pouvez  d’ailleurs  les  adreOer 
à M.  Lavtrgnt  , banquier , ou  à M.  Scherer  , aufli 
banquier  , tantôt  l’un , tantôt  l’autre.  Cela  eft  invio- 
lable et  inviolé , et  je  vous  en  réponds  fur  ma  vieille 
petite  tête. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  paragra- 
phes de  votre  exhortation  du  39  de  juin,  en  me 
foumettant  à beaucoup  de  points.  Les  fermons  du 
père  MaJfUlon  font  un  des  plus  agréables  ouvrages 
que  nous  ayons  dans  notre  langue.  J’aime  à me 
fkire  lire  à table  ; les  anciens  en  ufaient  ainft , et  je 
fuis  très-ancien.  Je  fuis  d’ailleurs  un  adorateur  très- 
zélé  de  la  divinité  ; j’ai  toujours  été  oppofé  à 
l’atliéifme  ; j’aime  les  livres  qui  exhortent  à la  vertu , 
depuis  Confucius  jufqu’à  fAaJfiUon  ; et  fur  cela  on 
n’a  rien  à me  dire  qu’à  m’imiter.  Si  tous  les  con- 
fcils  des  rois  de  l’Europe  étaient  alfemblés  pour  me 
juger  fur  cet  article,  je  leur  tiendrais  le  même  lan- 
gage , et  je  leur  confeillerais  la  lecture  à dîner , 
parce  qu’il  en  refte  toujours  quelque  chofe  , et  qu’il 
ne  refte  rien  du  tout  des  propos  frivoles  qu’on  tient 
dans  ces  repas , tant  à Rome  qu’à  Paris. 

Quant  à l’hiftoire  dont  vous  me  parlez  , mon 
cher  ange , il  eft  impolTible  que  j’en  fois  l’auteur  ; 

clic 
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élle  ne  peut  être  que  d'un  homme  quia  fouillé  deux  

ans  de  fuite  dans  des  archives  poudreufes.  J’ai  écrit 
fur  cette  petite  calomnie  qui  eft  environ  la  trois 
centième  , une  lettre  à M.  Marin,  pour  être  mife 
dans  le  Mercure  qui  commence  à prendre  beaucoup 
de  faveur.  Je  fais,  à rien  pouvoir  douter,  que  cet 
ouvrage  n’a  pas  été  imprimé  à Genève,  mais  à 
Amflerdam,  et  qu’il  a été  envoyé  de  Paris.  Je 
fais  encore  qu’on  en  fait  deux  éditions  nouvelles 
avec  additions  et  corrections , car  je  fuis  fort  au  fait 
de  la  librairie  étrangère. 

Il  eft  bon  , mon  cher  ange  , que  l’on  falTe  impri- 
.mer,  fans  délai,  jour  et  nuit , fans  perdre  un  moment, 
ces  Guebres  furlefquels  je  pCnfe  précifément  comme 
vous.  On  me  les  a dédiés  dans  le  pays  étranger,  - 
et  on  me  loue  dans  l’épître  d’aimer  palTionnément 
la  tolérance,  et  de  refpecter  beaucoup  la  religion; 
cela  fait  toujours  plaifir. 

On  a fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV  et  de  Lbuis  XV.  On  m’a  envoyé  d'Atl- 
gleterre  une  belle  médaille  d’or  de  Wxa\ra.l  Anjon , 
en  ligne  de  reconnaiffance  du  bien  que  j’ai  dit  de 
ce  grand-homme  avec  la  vérité  dont  je  fuis  affeï 
partifan: 

On  dit  que  nous  allons  avoir  une  petite  hiftoire 
de  la  guerre  de  Corfe.  Je  fuis  bien  fâché  que  M.  de 
CAflttve/m  riait  pas  été  à la  place  de  M.  de  Vaux.  Vous 
ne  fauriez  croire  quelle  confidération  le  miniftère 
de  France  a chez  l’étranger  , ou  plutôt  vous  le  favea 
mieux  que  moi.  Faire  un  pape,  gouverner  Rome, 
prendre  un  royaume  en  vingt  jours,  ce  ne  font  pas 
là  des  bagatelles. 

Correjp.  generale.  Tome  X.  * 1 
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Tout  languiflant  et  tout  mourant  que  je  fuis  , je 
pourrai  s bien  ajou  ter  un  chapitre  au  Siècle  de  Louis  X V. 

Je  prends  la  plume,  mon  cher  ange  , pour  vous 
dire  que  j’ai  fu  que  vous  cherchiez  quelque  argent. 
Je  n’ai  actuellement  que  dix  mille  francs  dont  je 
puiffe  difpofer  à Paris,  les  voilà.  Agréez  le  denier 
de  la  veuve.  Je  fuis  très-affligé  du  dérangement  de 
la  famé  de  madame  à' Argentai.  Dites  - moi  de  fes 
nouvelles,  je  vous  en  conjure. 

. N’admirez  - vous  pas  comme  j’écris  lifiblement  , 
quand  j’ai  une  bonne  plume? 

A l’ombre  de  vos  ailes  , mes  anges.  V. 

LETTRE  LXV. 

AU  M.  E M E. 

7 de  juillet. 

Eh  bien  , mo'n  cher  ange  , il  faut  vous  dire  le 
fait.  Vous  faviez  déjà  que  j’ai  affaire  à un  fanatique 
qui  a été  vicaire  de  paroiffe  à Paris  , et  qui  a donné 
à plein  collier  dans  les  billets  de  confelllon.  C’eft 
un  des  méchans  hommes  qui  refpirent.  Il  a ôté  les 
pouvoirs  à mon  aumônier,  et  il  me  ménageait  une 
■excommunication  formelle  qui  aurait  fait  un  bruit 
diabolique.  Il  fefait  plus , il  prenait  des  mefures 
pour  me  faire  aceufer  au  parlement  de  Dijon  d’avoir 
■fait  des  ouvrages  très-impies.  Je  fais  bien  que  j’aurais 
confondu  l’accufatcur  devant  dieu  et  devant  les 
hommes  ; mais  il  èn  eft  de  ces  procès  comme  de 
ceux  des  dames  qui  plaident  en  léparation  , elles 
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font  toujours  foupçonnées.  Je  n’ai  fait  aucune  démar- 
che dans  toute  cetie  affaire  que  par  le  confeil  de  deux 
avocats.  J’ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  paroiffe 
dans  mes  intérêts.  J’ai  d’ailleurs  agi  en  tout  con- 
formément aux  lois  du  royaume. 

A l’égard  du  MaJfillon,]^i  pris  jufte  le  temps  qu’un 
préfident  du  parlement  de  Dijon  eft  venu  dîner 
chez  moi,  et  c’était  une  bonne  réponfc  aux  dif- 
cours  licencieux  et  puniflables  que  lefeélérat  m’accu- 
fait  d’avoir  tenus  à table.  En  un  mot,  il  m’a  fallu 
combattre  cet  homme  avec  fes  propres  armes. 
Quand  il  a vu  (jue  j’entendais  parfaitement  cette 
forte  de  guerre,  et  que  j'étais  inattaquable  dans 
mon  pofte , le  croquant  s’y  eft  pris  d’une  autre  façon  ; 
il  a eu  la  bêcife  de  faire  imprimer  les  lettres  qu’il 
m’avait  écrites  , et  mes  réponfes. 

11  a pouffé  même  l’indifcrétionjufqu’à  mettre  dans 
ce  recueil  une  lettre dcM.  de  Saint-Florentin,  fans  lui 
en  demander  la  permiilion.  11  a eu  encore  la  fottife 
d’intituler  cette  lettre  de  façon  à choquer  le  miniftre. 
Je  me  fuis  contenté  d’envoyer  le  tout  à M.  le  comte 
de  Saint-Florentin,  fans  faire  la  moindre  réponfe.  Le 
miniftre  m’en  a fu  très-bon  gré,  et  a fort  approuvé 
ma  conduite. 

• Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L’énergumene  voyant 
que  je  ne  répondais  pas , et  que  j’étais  bien  loin 
de  tomber  dans  le  piège  qu’il  m’avait  tendu  fi  grof- 
üèrement,  a pris  un  autre  tour  beaucoup  plus  hardi 
etprefque  incroyable.  Il  a fait  imprimer  une  préten- 
due profcfllon  de  foi  qu’il  fuppole  que  j’ai  faite 
par-devant  notaire , en  préfence  de  témoins  ; et  voici 
coinrae  il  raifonnait  ; 
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»»  Je  fais  bien  que  cet  acte  peut  être  aifément  con- 

1769. 

s>  vaincu  de  faux,  et  que,  fi  on  voulait  procéder 
»»  juridiquement , ceux  qui  l’ont  forgé  feraient  con- 
15  damnés;  mais  mon  diocéfain  n’ofera  jamais  faire 
51  une  telle  démarche  , et  dire  qu’il  n’a  pas  fait  une 
5 5 profelTion  de  foi  catholique. 

11  fc  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  refte , 
car  je  pourrais  bien  dire  aux  témoins'  qu’on  a fait 
figner:  Je  fouferis  à la  profellion  de  foi  , je  fuis  bon 
catholique  comme  vous,  mais  je  ne  fouferis  pas  aux 
fottifes  que  vous  mè  faites  dire  dans  cette  profelTion 
de  foi  faite  en  flyle  de  favoyard.  Votre  acte  eft  un 
crime  de  faux , et  j’en  ai  la  preuve  ; l’objet  en  eft 
refpectable  , mais  le  faux  eft  toujours  punilTablc. 
Qui  eft  coupable  d’une  fraude  pieufe  pourrait  l’être 
également  d’une  fraude  à faire  pendre  fon  homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpitude  ; 
le  temps  n’eft  pas  propre  ; il  fuffit , pour  le  pré- 
fent,  que  mes  amis  en  foient  inftruits  ; un  temps 
viendra  où  cette  impofturc  faccrdotale  fera  mifedans 
tout  fon  jour. 

Je  vous  épargne , mon  cher  ange , des  détails  qui 
demanderaient  un  petit  volume , et  qui  vous  feraient 
connaître  l’efprit  de  la  prctraille  , fi  vous  ne  le  con- 
nailTiez  pas  déjà  parfaitement.  Je  fuis  dans  une  pofi- 
tion  aulTi  embarralfante  qihi  celle  de  Rnionieo  et 
de  Gangandli.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , c’eft 
que  j’ai  de  bonnes  protections  à Rome.  Tout  cela 
m’amufe  beaucoup , et  je  fuis  de  ce  côté  dans  la 
fécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  THiftoirc  du  parlement 
à laquelle  je  n’ai  ni  ne  puis  avoir  la  moindre  part. 
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C’cft  un  ouvrage  écrit , il  cft  vrai , d’un  flyle  rapide  — 
et  vigoureux  en  quelques  endroits  ; mais  il  y a vingt 
pcrfonnes  qui  affectent  ce  ftyle  ; et  les  prétendus  con- 
naiffeurs  en  écrits,  en  écriture  et  en  peinture,,  fe 
trompent,  comme  vous  favez,  tous  le.s  jours  dans 
leurs  jugemens.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j’ai 
écrit  fur  cet  objet  une  lettre  à M.  Marin,  pour  être 
,(nife  dans  le  Mercure. 

Un  point  plus  important  à mon  gré  que  tout 
cela  , c’ell  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un  moment 
à faire  imprimer  les  Guèbfes  ; c’efl  une  manière  sûre 
de  prouver  l’alibi.  Il  eft  phylîquement  impoffiblc 
quej’ayefaitàla  fois  l’Hiftoircdu  Siècledc 
les  Guèbres,  l’Hiftoire  du  parlement,  et  une  autre 
oeuvre  dramatique  que  vous  verrez  inceCTamment. 

Je  n’ai  qu’un  corps  et  une  ame  ; l’un  et  l’autre  font 
très-chétifs;  il  faudrait  que  j’en  euffe  trois  pour  avoir 
pu  faire  tout  ce  qu’on  m’attribue. 

Encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  que  M.  Marin 
perde  un  feul  moment.  Je  pafferai  pour  cire  l’auteur 
des  Guèbres , je  m’y  attends  bien  , et  voilà  furtout 
pourquoi  il  faut  fe  prelfer.  On  a déjà  envoyé  à Paris 
des  exemplaires  de  l’édition  de  Genève.  Ea  pièce  a 
beau  m’être  dédiée,  on  foupçonnera  toujours  que  le 
jeune  homme  qui  l’a  compofée  eft  un  vieillard.  Je 
n’ai  pu  m’empêcher  d’en  envoyer  un  exemplaire  à 
madahie  la  duchclfe  de  Clioifeul,  parce  que  je  favais 
qu’un  autre  prenait  les  devans  , et  que  je  fuis  en 
poffeffion  de  lui  faire  tenir  tout  ce  qu’il  y a de  nou- 
veau dans  le  • pays  étranger.  On  fe  prépare  à faire 
une  nouvelle  édition  des  Guèbres  à Lyon  ; il  faut 
donc  fe  hâter  prodigieufement  à Paris. 

I 3 
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' Voilà,  mon  cher  ange,  un  détail  bien  exact  de 
^7  ^9-  toutes  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je  vous 
prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à madame  Denis. 
Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet  ordinaire  ; je  fuis  malade, 
la  tête  jne  tourne , la  polie  part. 

A l’ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  furtout  comment  fe  porte  madaméid’.(4rgfn<a/| 

LETTRE  LXVI. 

' A M.  lÂ.Ç.OMBE, 

Auteur  du  Mercure  de  France. 

A Fcre^  t 9 de  juillet. 

* J.  O U T E s les  réflexions,  Monfieur,  toutes  les  cri- 
tiques que  j’ai  lues  fur  les  ouvrages  nouveaux,  dans 
votre  Mercure  ï m’ont  paru  des  leçons  de  fagefle  et 
de  goût.  Ce  mérite  alTez  rare  m’a  fait  regarder  votre 
ouvrage  périodique  comme  très  - utile  à la  litté- 
. rature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu’on  vous 
envoie.  Il  y en  a une  fous  mon  nom , page  53  du 
Mercure  de  juillet  ( 1769);  c’ell  une  lettre  qu’on  pré- 
tend que  j’ai  écrite  à mon  cher  B... . On  me  faii 

dire  en  vers  un  peu  finguliers  à mon  cher  B 

que  le  feu  ejl  l ame  du  monde  , que  fa  clarté  l'inonde , 
que  le  feu  maintient  les  rejforts  de  la  machine  ronde , 
et  que  fa  plus  belle  production  ejl  la  lumière  èlhérée , 
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dont  Newton  le  premier  par  fa  main  itfpirée , fèpara  

les  couleurs  par  la  réfraction.  , 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir 
jamais  écrit  ces  vers  à mon  cher  B. .. . que  je  n’ai 
pas  l’honneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
qu’on  m’attribuait  trois  ou  quatre  cents  pièces  de 
vers  et  de  profe  que  je  n’ai  jamais  lues.  On  a imprimé 
fous  mon  nom  les  Amours  de  Mouflapha  et  eTElmire, 
les  Aventures  du  chevalier  Ker  , et  j’elpere  que  bientôt 
on  m’attribuera  le  Parfait  teinturier  et  l'Hifloire  des 
conciles  en  général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’Hiftoirc  du  parlement. 

Cet  ouvrage  ni’cft  enfin  tombé  entre  les  mains.  Il 
ell , à la  vérité  , mieux  écrit  que  les  Amours  de 
Mouflapha  ; mais  le  commencement  m'en  paraît  un 
peu  fuperficiel  et  la  fin  indécente.  Quelque  peu 
inflruit  que  je  fois  dans  ces  matières,  je  confcillc 
à l’auteur  de  s’en  inflruire  plus  à fond , et  de  ne 
point  laiffer  courir  fous  mon  nom  un  ouvrage  aulfl 
informe,  dont  le  fujet  méritait  d’être  approfondi  par 
une  très-longue  étude  et  avec  une  grande  fagelTe. 

On  cft  accoutumé  d'ailleurs  à cet  acharnement  avec 
lequel  on  m’impute  tant  d’ouvrages  nouveaux.  Je 
fuis  le  contraire  du  geai  de  la  fable  qui  fe  parait 
des  plumes  du  paon.  Beaucoup  d’oifeaux,  qui  n’ont 
peut-être  du  paon  que  la  voix  , prennent  plaifir  à 
me  couvrir  de  leurs  propres  plumes;  je  ne  puis 
que  les  fecouer,  et  faire  mes  protcllations  que  jecon- 
Cgne  dans  votre  greffe  de  littérature. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monfieur  , avec  toute  l'ef- 
time  que  je  vous  dois  ^ votre  , 8cc. 

' . 'V-i 
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A M.  T H I R I O T. 


Le  12  de  juillet. 


M ON  petit  magiftrat  m'a  enfin  renvoyé  fon  œuvre 
dramatique  ; je  vous  la  dépêche  , mon  ancien  ami. 
C'eft  actuellement  la  mode  de  faire  imprimer  le» 
pièces  de  théâtre  fans  les  donner  aux  comédiens; 
mais,  de  tous  ces  drames,  il  n’y  a que  l'Ecoifaifc 
qu’on  ait  jouée. 

Pourriez-vous  , mon  cher  ami  , me  faire  avoir  Us 
Mélanges  hijloriqsies  relatifs  à ÏHiJloirt  de  France^ 
ouvrage  qui  a brouillé  le  parlement  avec  la  chambre 
des  comptes. 

La  lifte  des  livres  nouveaux  devient  imraenfe  ; 
celle  des  livres  qu'on  m’attribue  n’eft  pas  petite.  Il 
y a une  Hiftoire  du  parlement  qui  fait  beaucoup  de 
bruit;  je  viens  de  la  lire.  Il  y a quelques  anec- 
dotes affez  curieufes  qui  ne  peuvent  être  tirées  que 
du  greffe  du  parlement  même  : il  n’y  a certaine- 
ment qu’un  homme  du  métier  qui  puilfe  être  auteur 
de  cet  .ouvrage.  Il  faut  être  enragé  pour  le  mettre 
fur  mon  compte.  Il  eft  bien  sur  que , depuis  vingt 
ans  que  je  fuis  abfent  de  Paris  , je  n’ai  pas  fouille 
dans  les  regiftres  de  la  cour. 

Scribendi  non  eji  finis.  La  multitude  des  livres 
effraie  ; mais,  après  tout,  on  en  ufe  avec  eux  comme 
avec  les  hommes  , on  choifit  dans  la  foule. 
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J’ai  reçu  la  Piété  Jiliale  ; l’auteur  ( * ) me  l’a 
envoyée  ; je  vais  la  lire  : c’eft  encore  une  de  ces 
pièces  qu’on  ne  jouera  pas , fi  j’en  crois  la  préface 
que  j’ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien  arriver  autant 
à notre  petit  magiflrat  de  province;  j’apprends  d’ail- 
leurs qu’on  ne  joue  plus  à Paris  que  des  opéra 
comiques. 

Je  fuis  fi  malade  qu’il  ne  me  vient  pas  même 
dans  la  tête  de  regretter  les  plaifirs  de  votre  ville. 
Quand  on  foulFre,  on  ne  regrette  que  la  fanté  et 
quelques  amis  qui  pourraient  apporter  un  peu  de 
confolation.  Je  vous  mets  au  premier  rang  , et  je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  LXVIII. 

A M.  L’  A B B É MOREL  L^E  T. 


A Ferncjr , 1 4 de  juillet. 

J’ai  reçu  ces  jours-ci , Monfieur , le  plan  du  Dic- 
tionnaire du  commerce;  je  vous  en  remercie.  Il  y aura, 
grâce  à vous , des  commerçans  philofophes.  Je  ne 
verrai  certainement  pas  l’édition  des  cinq  volumes, 
je  fuis  trop  vieux  et  trop  malade  ; mais  je  foufcris 
du  meilleur  de  mon  cœur;  c’eft  ma  dernière  volonté. 
J’ai  deux  titres  effentiels  pour  foufcrire  ; je  fuis  votre 
ami  et  je  fuis  commerçant  ; j’étais  même  très -fier 
quand  je  recevais  des  nouvelles  de  Porto -Bello  et 
de  Buénos-Aires.  J’y  ai  perdu  quarante  mille  écus.  La 

(♦JM.  Courtial, 
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philofophie  n’a  jamais  fait  faire  de  bons  marchés, 
mais  elle  fait  fupporter  les  pertes.  J'ai  mieux  reufij 
dans  la  profeffion  de  laboureur  ; on  rifque  moins , 
et  on  eft  moralement  sûr  d’être  utile. 

Avouez  qu  il  eft  afiez  plaifant  qu’un  théologien  , 
qui  pouvait  couler  à fondS*  Thomas  et  S*  Bonaventure, 
cmbralTe  le  commerce  du  monde  entier,  tandis  que 
Croiat  et  Berwflrrf  n’ont  jamais  lu  feulement  leur  caté- 
chifme.  Certainement  votre  cntreprifc  eft  beaucoup 
plus  pénible  que  la  leur;  ils  fignaient  des  lettres 
écrites  par  leurs  commis.  Je  vous  fouhaite  la  trcnte- 
troifième  partie  de  la  fortune  qu’ils  ont  laifféc,  cela 
veut  dire  un  million  de  bien  que  vous  ne  gagnerez 
certainement  pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous 
ferez  utile,  vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage; 

Sic  vos  non  vobis  mellijicatis  opes. 

Le  commerce  des  penfces  eft  devenu  prodigieux; 
il  n’y  a point  de  bonnes  maifons  dans  Paris  et  dans 
les  pays  étrangers  , point  de  château  qui  n’ait  fa 
bibliothèque.  Il  n’y  en  aura  point  qui  puifte  fe 
palfcr  de  votre  ouvrage  ; tout  s’y  trouve,  puifque  tout 
eft  objet  de  commerce. 

Votre  (*)  ami  et  votre  confrère  en  forbonne  a donc 
quitté  la  théologie  pour  l’hiftoire , comme  vous 
pour  l’économie  politique. 

Vous  favez  fans  doute  qu’il  fait  actuellement  une 
belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven;  il  a la  bonté 
de  fe  charger  de  faire  rendre  juftice  à cet  infortuné. 
La  philoloplûe  a percé  dans  Touloufe , et  par 

( * ) L'abbé  Âudra, 
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conféquent  l’humanité.  Sin’en  obtiendra  furement  ■ 
jufticc , mais  il  a pris  la  route  la  plus  longue  ; il  ne 
l’obdendra  que  très-lard , et  il  fera  encore  bien  heu- 
reux : fon  bien  relie  confifqué  en  attendant.  N’ell<e 
pas  un  objet  de  commerce  que  la  confifeation  ? car 
il  fe  trouve  qu’un  fermier  du  domaine  gagne  tout 
d’un  coup  la  fubfiftance  d’une  pauvre  famille;  et, 
par  un  virement  de  parties , le  bien  d’un  innocent 
pafle  dans  la  poche  d’un  commis. 

On  me  fait  à moi  une  autre  injullice;  on  m’im- 
pute une  Hilloire  du  parlement  en  deux  petits 
volumes.  Il  y a dans  cette  Hilloire  des  anecdotes 
de  greffe  dont , Dieu  merci , je  n’ai  jamais  entendu 
parler.  Il  y a aulTi  des  anecdotes  de  cour  que  je  con- 
nais encore  moins,  et  dont  je  ne  me  foucie  guère. 
L’ouvrage  , d’ailleurs  , m’a  paru  alfez  fuperficiel  , 
mais  libre  et  impartial.  L’auteur,  quel  qu’il  foit , a 
très-grand  tort  de  le  faire  courir  fous  mon  nom.  Je 
n’aime  point  en  général  qu’on  morcelle  ainfi  l’hif- 
toire.  Les  objets  intérelfans  qui  regardent  les  différens 
corps  de  l’Etat,  doivent  fe  trouver  dans  l’Hilloirc 
de  France  qui , par  paremhèfe  , a été  jufqu’ici  alfez 
mal  faite. 

Continuez,  Monfieur,  votre  ouvrage  aulTi  utile 
qu’immenfe  ; et  fongez  quelquefois  , en  y travaillant , 
que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  un  partifan  zélé 
et  un  ami. 
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LETTRE  LXIX. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

l8  de  juillet. 

M A nièce  m'a  dit,  Madame,  que  vous  vous  plai- 
gnez de  mon  filence,  et  que  vous  voyez  bien  qu’un 
dévot  comme  moi  craint  de  continuer  un  commerce 
fcandaleux  avec  une  dame  profane  telle  que  vous 
l’êtes.  Eh!  mon  Dieu,  Madame  , ne  favez-vous  pas 
que  je  fuis  tolérant,  et  que  je  préfère  même  le  petit 
nombre  , qui  fait  la  bonne  compagnie  de  Paris , au 
petit  nombre  des  élus  ? ne  favez-vous  pas  que  je 
vous  ai  envoyé , par  votre  grand’maman , les  Lettres 
d'Amabed,  dont  j’ai  reçu  quelques  exemplaires  de 
Hollande  ? Il  y en  avait  un  pour  vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  longé  à vous  procurer  la  tra- 
gédie des  Guèbres,  ouvrage  d’un  jeune  homme  qui 
paraît  penfer  bien  fortement , et  qui  me  fera  bientôt 
oublier?  Pour  moi.  Madame  , je  ne  vous  oublierai 
que  quand  je  nç  penferai  plus  ; et , lorfqu’il  m’ar- 
rivera quelques  ballots  de  penfées  des  pays  étrangers, 
je  choifirai  toujours  ce  qu’il  y aura  de  moins  indigne 
de  vous  pour  vous  l’oftrir.  Vous  ferez  bientôt  laffe 
des  contes  de  fées.  Quoi  que  vous  en  difiez  , je  ne 
regarde  ce  goût  que  comme  une  palTade. 

Avez-vous  lu  l’hifloire  de  M.  Hume  ? il  y a là 
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de  quoi  vous  occuper  trois  mois  de  fuite.  Il  faut 
toujours  avoir  une  bonne  provifion  devant  foi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Hifloire  du  parlement, 
écrite  d’un  ftyle  affez  hardi  et  affez  ferré  ; mais  l’au- 
teur ne  rapporte  gucre  que  ce  que  tout  le  monde 
fait , et  le  peu  qu’on  ne  favait  pas  ne  mérite  point 
d’être  connu  : ce  font  des  anecdotes  du  greffe.  11  eft 
bien  ridicule  qu’on  m’impute  un  tel  ouvrage  ; il’a 
bien  l’air  de  fortir  des  mêmes  mains  qui  fouillèrent 
le'  papier  de  quelques  invectives  contre  le  préfident 
HénauU  , il  y a environ  deux  années  ; c’eft  le  même 
ftyle  : mais  je  fuis  accoutumé  à porter  les  iniquités 
d’autrui.  Je  reffemble  affez  à vous  autres , Mefdames, 
à qui  on  donne  une  vingtaine  d’amans , quand  vous 
en  avez  eu  un  ou  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaiffez  fans  doute  , 
M.  le  comte  de  Schomberg  et  M.  le  marquis  de 
yaucourt,  ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie;  ils 
Ibnt  très-contens  de  mes  progrès  dans  la  culture  des 
terres,  et  je  le  fuis  davantage  de  leur  efprit , de  leur 
goût  et  de  leur  agrément;  ils  aiment  ma  campagne, 
et  moi  je  les  aime.  Ah  ! Madame  , fi  vous  pouviez 
jouir  de  nos  belles  vues  î II  n’y  a rien  de  pareil  en 
Europe  ; mais  je  tremble  de  vous  faire  fentir  votre 
privation.  Vous  mettez  à la  place  tout  ce  qui  peut 
confoler  l’ame.  Vous  êtes  recherchée  comme  vous 
le  fûtes  en  entrant  dans  le  monde  ; on  ambidonné 
de  vous  plaire  ; vous  faites  les  délices  de  quiconque 
vous  approche.  Je  voudrais  être  cndèrcmentaveuglc, 
et  vivre  auprès  de  vous. 
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LETTRE  LXX. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney , ig  de  juillet. 

Cl  E n’efl  point  aujourd’hui  à raonfieur  le  doyen  de 
notre  academie,  c’eft  au  premier  gentilhominc  de  la 
chambre  que  je  préfente  ma  requête.  Je  vous  jure  , 
Monfeigneur , que  la  mufique  dé  Pandore  cft  char- 
mante , et  que  ce  fpectacle  ferait  le  plus  hel  effet  du 
monde  aux  yeux  etaux  oreilles.  Il  n’y  avait  certaine- 
ment qu’un  grand  opéra  qui  pûtréuffir  dans  la  fallc 
du  manège  où  vous  donnâtes  une  fi  belle  fête  aux 
noces  de  la  première  dauphine;  mais  la  voûte  était  fi 
haute  que  les  acteurs  paraiffaient  des  pygmées; on  ne 
pouvait  les  entendre.  Le  contrafle  d’une  mufique 
bruyante  avec  un  récit  qui  était  entièrement  perdu  , 
fefait  l’effet  des  orgues  qui  font  retentir  une  églife 
quand  le  prêtre  dit  la  melfe  à voix  baffe. 

Il  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande 
multitude , un  bruit  qui  ne  celle  point  , et  un 
fpectacle  qui  plaife  continuellement  aux  yeux.  Vous 
trouverez  tous  ces  avantages  dans  la  Pandore  de 
M.  de  la  Borde  , et  vous  aurez  de  plus  une  mufique 
infiniment  agréable,  qui  réunit  à mon  grc  le  brillant 
de  l’italien  et  le  noble  du  français. 

Je  vous  en  parle  affurément  en  homme  tres-défin- 
térelTé,  car  je  fuis  aveugle  tout  l’hi\  cr  , et  prefque 
fourd  le  long  de  l’annec.  Je  ne  fuis  pas  homme 
d’aillcuis  à demander  un  billet  pour  allifier  à la  fête, 
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je  ne  vous  parle  qu’en  bon  citoyen  qui  ne  fonge 
qu’au  plaifir  des  autres. 

De  plus  , il  me  feinble  que  l’opéra  de  Pandore 
cfl  convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes; 
car  vous  m’avouerez  que  par-tout  il  y a de  grands 
malheurs  ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent  mille 
petits  défagrémens.  Pandore  apporte  l’amour  et  l’ef- 
pérancc  qui  font  les  confolations  de  ce  monde  et 
le  baume  de  la  vie.  Vous  me  direz  peut-être  que 
ce  n’cft  pas  à moi  à me  mêler  de  vos  plaifirs , que 
je  ne  fuis  qu’un  pauvre  laboureur  occupé  de  mes 
moiffons  , de  mes  vers  à foie  et  de  mes  abeilles; 
mais  je  me  fouviens  encore  du  temps  paffé , et 
li  je  ne  peux  plus  donner  de  plai&r , je  fuis  enchanté 
qu’on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine-Martel , en  mourant  , ayant 
demandé  quelle  heure  il  était , ajouta  : Dieu  foit 
béni,  quelque  heure  qu’il  foit,  il  y a un  rendez- 
vous. 

Pour  moi , je  n’emporterai  que  le  regret  d’avoir 
traîné  les  dernières  années  de  ma  vie  lans  vous 
faire  ma  cour  ; mais  je  vous  fuis  attaché  comme  li 
je  vous  la  fefais  tous  les  jours.  Agréez  le  très -tendre 
refpect  de  V. 


I 


1769. 


Digitized  by  Google 


144  RECUEIL  DES  LETTRES 


*769*  LETTRE  LXXL 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTAI.. 

2 2 de  juillet. 

cher  ange,  fur  votre  lettre  du  i3  , je  vous 
renvoie  à madame  Zlftn’s.  Je  lui  ai  confié  une  partie 
du  myflère  d’iniquité;  je  ne  l’ai  fu  que  par  elle.  En 
vérité , tout  eft  un  jeu  de  hafard  dans  ce  monde , ou 
peu  s’en  faut. 

La  Duchcjnc , bonne  imbécille  , confulte  madame 
Denis  fur  un  recueil  de  mes  lettres  qu’on  lui  a vendu 
et  qu’elle  veut  Imprimer.  Je  ne  reçois  ce  beau  recueil 
par  madame  Z)en ri  que  le  ig.du  mois.  Je  vois  alors 
qu’on  m’a  volé  beaucoup  de  manuferits  , et  entre 
autres  ces  lettres  peu  faites  affurément  pour  voir  le 
jour, et  un  gros manufcritdc  recherches  fur  l’hifloire, 
par  ordre  alphabétique.  La  lettre  P était  fort  ample 
On  s’en  eft  fervi , on  a fuppléé,  on  a ajouté,  on  a 
broché , brodé  comme  on  a pu , on  a vendu  le  tout. 

L’auteur  de  toute  cette  manœuvre  m’eft  aflez 
connu , mais  je  dois  abfolument  me  taire.  On  me 
dirait  : Vous  avouez  qu'on  vous  a volé  ces  lettres  , donc 
elles  font  de  vous  ; vous  avouez  qu'on  vous  a volé 
le  recueil  P,  donc  il  ejl  de  vous.  De  plus,  que  de 
noirceurs  nouvelles  on  ajouterait  à la  première  ! on 
ne  s’arrête  pas  dans  le  chemin  du  crime.  Cette  affaire 
deviendrait  un  labyrinthe  horrible  dont  je  ne  pour- 
rais me  tirer.  Je  n’ai  que  la  certitude  entière  qu’on 

(*  ) L'HiQolre  du  parlement  de  Patii. 
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a trahi  rhofpitalité.  Je  n’ai  point  de  preuves  juridi-  

ques;  et,'  quand  j’en  aurais,  elles  ne  ferviraient  *7^9' 
qu’à  me  plonger  dans  un  abyme,  et  les  cagots  m’y 
égorgeraient  à leur  plaifir. 

Je  n’ai  donc  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
me  juftifier  fans  accuferperfonne.  Je  vous  jure,  mon 
cher  ange  , que  je  n’ai  pas  la  moindre  petite  part 
à ces  derniers  chapitres.  Je  les  trouve  croqués , plats, 
faux,  ridicules,  infolens,  et  je  le  dis,  et  je  ferai  encore 
plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à M.  Marin  me  paraît  déjà 
un  léger  appareil  fur  la  blelfure  qu’on  m’a  faite.  11 
me  femble  qu’on  ne  peut  trop  faire  courir  mon 
billet  à M.  Marin  chez  les  perlonnes  imérdfécs.  Je 
voudrais  que  M.  l’abbé  de  Ckauvdin  eût  des  copies, 
et  qu’on  en  donnât  aux  avocats  généraux.  Mon  neveu 
ài^Ornoi  peut  y fervir  beaucoup.  On  a déjà  prévenu 
les  coups  que  l’on  pourrait  porter  du  côté  de  la 
cour.  Je  compte  fur  la  voix  de  mes  anges , beaucoup 
plus  que  fur  tout  le  relie.  Elle  ell  accoutumée  à 
foutcnir  la  vérité  et  l’amitié  ; elle  a toujours  été- 
ma  plus  grande  confolation.  J’ai  réfilléàdesfecouflés 
plus  violentes.  J’ai  pour  moi  mon  innocence  et  mes 
-anges;  je  puis  paraître  hardiment  devant  dieu. 

Ah  ! mon  cher  ange , que  me  dites  - vous  fur  le 
bonheur  que  j’ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  fervice! 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bon.  V. 


Corrtjp.  générale.  Tome  X.  * K- 
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, A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

24  de  juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  fecret,  Madame,  la 
tragédie  des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  peine 
extrême  , fi  vous  difiez  publiquement  votre  penfée 
fur  cette  tolérance  dont  Vous  ne  vous  fouciez  guère, 
et  qui  me  touche  infiniment.  Vous  n’êtes  informée 
que  des  plaifirs  de  Paris,  et  je  le  fuis  des  malheurs 
de  trois  ou  quatre  cents  mille  âmes  qui  foufirenc 
dans  les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens  ; 
leurs  mariages  font  nuis  ; on  déclare  leurs  enfaus 
bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpérance  , 
plein  de  candeur  et  de  génie,  m’apporta,  il  y a près 
de  fix  mois , cet  ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé. 
J’ai  beaucoup  travaillé  avec  lui;  je  l’ai  aidé  de  mon 
mieux.  Les  comédiens  allaient  jouer  la  pièce,  lorfque 
des  magiflrats,  qui  ont  cru  reconnaître  nos  prêtres 
dans  les  prêtres  païens,  s’y  font  oppofés.  Les  comé- 
diens étaient  enchantés  de  cèt  ouvrage  qui  cfl  très- 
neuf,  et  qui  aurait  été  encore  plus  utile. 

Gardez-vous  bien  , Madame  , d’être  aulTi  difficile 
que  le  procureur  du  roi  du  châtelet.  Je  crois  que 
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cette  tragédie  fera  bientôt  imprimée  à Paris.  On  la 
jouera , fi  les  honnêtes  gens  la  défirent  fortement  : 
leur  voix  dirige  à la  fin  l’opinion  des  magiftrats 
mêmes.  Mes  amis  feront  tout  ce  qu’ils  pourront 
pour  obtenir  cette  jullice.  Je  vous  mets  à leur  tête. 
Madame , et  je  vous  conjure  d’employer  pour  mon 
jeune  homme  toute  votre  éloquence  et  toutes  vos 
bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur 
de  vers.  Vous  verrez  aifement  de  quoi  il  s’agit,  et 
vous  viendrez  à notre  fccours.  Je  vous  le  demande 
avec  la  plus  vive  inftance. 

Quant  à l’Hiftoire  du  parlement , c’eft  une  rap- 
fodie.  Les  derniers  chapitres  font  d’un  fot  et  d’un 
ignorant  qui  ne  fait  ni  le  fiançais  ni  l’hifloire.  Mon 
dernier  chapitre  à moi , c’eft  de  vous  aimer  très-ten- 
drement, et  de  fouhaiter  avec  une  paffion  malheu- 
reufe  de  vous  voir  et  de  vous  entendre. 

Adieu , Madame  ; cette  vie  n'eft  pas  famée  de 
rofes.  F. 
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\ madame 

la  duchesse  de  choiseul. 

Lyon  , aC  de  juillet. 

■ ■ • A N A c R E O N , de  qui  le  ftylc 

' Eli  fouvetu  un  peu  familier , 

Dit , dans  un  certain  vaudeville  , 

Soit  à Daphné  , foit  à Batile  , 

' Qu'il  voudrait  ctrt  Jon  Joulicr . 

‘ Je  révère  la  Grèce  antique  , 

Mais  ce  compliment  poétique 
Paraît  celui  d’un  cordonnier. 

î Pour  moi . Madame  , qui  fuis  aulfi  vieux  qu’^mi- 
crèon , je  vous  avoue  que  j’aime  mieux  votre  tetc 
et  votre  cœur  que  vos  pieds , quelque  mignons  qu  ils 
foient.  Artacrêon  aurait  voulu  les  bailer  a cru,  et 
moi  aufTi  ; mais  je  donne  net  la  préférence  à votre 

belle  ame.  t 

Vous  êtes , Madame  , le  contraire  des  dames  ordi- 
naires; vous  donnez  tout  d’un  coup  plus  qu’on 
ne  vous  demande.  Il  ne  me  faut  qu’un  de  vos  fou- 
liers  , c’eft  bien  affez  pour  un  vieil  hermitc  , et 
vous  daignez  m’en  offrir  deux.  Un  feul , Madame , 
un  feul.  Il  n eft  jamais  queRion  que  d’un  foulier 
dans  les  romans  qui  en  parlent  , et  remarquez 
qn  Anacréon  dit  : Je  voudrais  être  ton  foulier,  et  non 
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pas  tes  fouliers.  Ayez  donc  la  bonté,  Madame,  

■ de  m'en  faire  parvenir  un  , et  vous  faurez  enfuiic 
pourquoi. 

Mais  il  y a une  autre  grâce  plus  digne  de  vous , 
que  je  vous  demande;  c efl  pour  la  tragédie  de  la 
Tolérance.  Elle  efl  d’un  jeune  homme  qui  donne 
certainement  de  grandes  efpérances  ; il  en-  a fait  deux 
actes  chez  moi;  j’y  ai  travaillé  avec  lui , moins 
comme  à un  ouvrage  de  poëfie  que  coinm»  à la 
fatire  de  la  perfécution. 

Vous  avez  fenti  affez  que  les  prêtres  de  Pluton 
pouvaient  être  le  père  le  Tellier , les  inquifiteurs  et 
tous  les  monfljes  de  cette  efpcce.  Le  jeune  auteur 
n’a  pu  obtenir  que  les'  magiftrats  en  permiCfent  la 
repréfentation  à Paris.  Je  fuis  perfuadé  quelle  y 
ferait  un  grand  effet,  et  que  la  dernière  feene  ne 
déplairait  pas  à la  cour,  s'il  y a une  cour. 

Donnez-nous  votre  protection.  Madame,  et  celle 
dupoffcITeur  de  vos  pieds.  On  a imprimé  cette  pièce 
chez  l’étranger  fous  le  nom  delà  Tolérance.  Ce  nom 
fait  trembler  ; on  me  la  dédie , et  mon  nom  eft 
encore  plus  dangereux. 

Il  y a dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois 
cents  mille  fous  qui  font  cruellement  traités  par 
d'autres  fous  depuis  long- temps.  On  les  met  aux 
galères,  on  les  pend,  on  les  roue  pour  avoir  prié 
DIEU  en  mauvais  français  en  plein  champ  ; et  ce  qui 
caractérife  bien  ma  chère  nation,  c’eft  qu'on  n’en  fait 
rien  à Paris  on  l’on  ne  s’occupe  que  de  l’opéra 
comique  et  des  tracalTcries  de  Verfailles. 

Oui,  Madame,  vous  feriez  la  bienfaitrice  du 
genre-humain  fi  , vous  et  M.  le  duc  de  Choijeul, 
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vous  protégiez  cette  pièce , et  fi  vous  pouviez  un 

*7^9'  jour  vous  donner  l’amufement  de  la  faire  repré- 
fenter. 

Votre  petite-fille  n’eft  pas  contente  des  Guèbres, 
ct'moi  je  trouve  l’ouvrage  rempli  de  chofes  très- 
neuves,  très  - touchantes,  écrites  du  ftylc  le  plus 
fimple  et  le  plus  vrai. 

Ajdez-nous,  Madame,  protégez-nous.  On  penfc 
depuis  dix  ans  dans  l’Europe  comme  cet  empereur 
qui  paraît  à la  dernière  fcène.  Il  fe  fait  dans  les 
cfprits  une  prodigieufe  révolution.  C’eft  à une  ame 
comme  la  vôtre  qu’il  appartient  de  la  féconder.  Le 
fuffrage  de  M.  le  duc  de  Choijeul^  nous  vaudrait 
une  armée.  11  va  faire  bâtir  dans  mon  voifinage  une 
ville  qu’on  appelle  déjà  la  ville  de  la  tolérance.  S’il 
vient  à bout  de  ce  grand  projet,  c’eft  un  temple 
où  il  fera  adoré.  Comptez  , Madame,  que  réellement 
toutes  les.  nations  feront  à fes  pieds.  Je  me  mets  aux 
vôtres  très  - férieufement,  et  je  vous  conjure  d’em- 
braffer  cette  affaire  avec  fureur,  malgré  toute  la 
fage  douceur  de  votre  charmant  caractère. 

Agréez,  Madame , le  profond  refpcct  de  Guillemet. 
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LETTRE  LXXIV.  *769. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

] 1 de  juillet. 

Mo  N cher  ange  , j’ai  à vous  entretenir  de  la  plu» 
grande  aflairc  de  l’Europe  ; il  s’agit  de  la  mufique 
de  Pandore.  Tous  les  maux  qui  étaientdans  la  boîte 
affligent  l’univers  et  moi  ; et  je  n’ai  pas  refpérancc 
qu’o«  exécute  la  mufique  de  la  Borde.  Eft-cc  que 
madame  la  duchefle  de  ViUeroi  ne  pourrait  pas  nous 
rendre  cette  efpérance  que  nous  avons  perdue , et 
qui  était  encore  au  fond  de  cette  maudite  boîte? 

J’aime  bien  les  Guèbres,  mais  j”aimerais  encore 
mieux  que  Pandore  réufsît  à la  cour , fuppofé  qu’il 
y en  ait  une.  En  vérité , voilà  une  négociation  que 
vous  devriez  entreprendre.  On  veut  du  Z.w//i  ;c’ell 
fe  moquer  d’une  princeffe  autrichienne  élevée  dans 
l’amour  de  la  mufique  italienne  et  de  l’allemande  : 
il  ne  faut  pas  la  faire  bâiller  pour  fa  bien-venue. 

On  me  dira  peut-être  que  la  Borde  la  ferait  bâiller 
bien  davantage  ; non , je  ne  le  crois  pas  : fa  muli- 
que  m’a  paru  charmante  , et  le  fpectacle  ferait 
magnifique. 

On  me  dira  encore  qu’on  ne  veut  point  tant  de 
magnificence  , qu’on  ira  à l’épargne  ; et  moi  je  dis 
qu’on  dépenfera  autant  avec  Lulli  qu’avec  la  Borde, 
et  que  mcffieurs  des  menus  n’épargnent  j^imais  les 
frais.  Mais  où  eft  le  temps  où  on  aurait  joué  les 
Guébies?  Le  Tartufe,  qui  alTurément  eft  plus  hardi, 
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fut  rcpréfcnté  dans  une  des  fêtes  de  Louis  XIV. 
O temps  ! ô mœurs!  ô France!  je  ne  vous  recon- 
nais plus. 

Mes  anges,  je  fuis  un  réprouvé,  je  ne  réuflls 
en  rien.  J’avais  entamé  une  petite  négociation  avec 
k pape  pour  une  perruque  , et  je  vois  que  j’échoue- 
rai ; mais  je  n’aurai  pas  la  tête  alTez  chaude  pour 
me  fâcher. 

Portez-vous  bien,  mes  anges  , et  je  me  confolerai 
de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je  voudrais 
bien  vous  revoir  un  petit  moment  avant  d’aller  rece- 
voir la  couronne  de  gloire  que  dieu  doit  à ma 
piété  , dans  fon  faiut  paradis.  V. 

LETTRE  LXXV. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCMOMBERG. 

4 (l^augulle. 

Je  conçois  bien  , Monfieur,  que  les  guerriers  grecs 
et  romains  fefaient  quelquefois  des  cent  lieues  pour 
aller  voir  des  grammairiens  et  des  raifonneurs  en  tis 
et  en  « ; mais  qu’un  maréchal  de  camp  des  armées 
des  Velches,  très-entendu  dans  l’art  de  tuer  fon  pro- 
chain , vînt  vifiter  dans  des  déferts  un  vieux  rado- 
teur , moitié  rimeur  , moitié  penfeur  , c’eft  à quoi 
je  ne  m’attendais  pas.  L’amitié  dont  vous  m’honorez 
a été  le  fruit  de  ce  voyage.  Je  vous  affure  qu’à  votre 
camp  de  Compiègne  le  roi  n’aura  pas  deux  meur- 
triers plus  aimablesque  vous  et  monfieur  le  marquis 
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àtyaucourt.  Vous  avez  tous  deux  rendu  ma  retraite  — ' '■  ' 
délideufe.  Je  vois  que  vous  vous  êtes  bien  aperçu 
que  vous  fcfiez  la  confolation  de  ma  vie,  puifque 
vous  me  flattez  d’une  féconde  vifite.  Il  femble  que 
je  ne  me  fois  fêqueftré  entièrement  du  monde  que 
pour  être  plus  attaché  à ceux  qui , comme  vous  , 
font  fl  diflérens  du  monde  ordinaire  , qui  penfent 
en  pliilofophcs , et  qui  fentent  tous  les  charmes  de 
l’amitié. 

. • Je  ne  doute  pas,  Monfieur,  que  votre  fufFrage  ne 
contribue  beaucoup  au  fucccs  dont  vous  me  dites 
que  les  Guèbres  font  honorés.  Je  fouhaite  palTion- 
nément  qu’on  les  joue , parce  que  cet  ouvrage  me 
paraît  tout  propre  à adoucir  les  mœurs  de  certaines 
gens  qui  fe  croient  nés  pour  être  les  ennemis  du 
genre-humain.  L’abfurdité  de  l’intolérance  fera  un 
jour  reconnue  comme  celle  de  l’horreur  du  vide 
et  toutes  les  bêtifes  fcolaftiqucs.  Si  les  intolérans 
n’étaient  que  ridicules,  ce  ne  ferait  qu’un  demi-mal  ; 
mais  ils  font  barbares , et  c’efl-là  ce  qui  cfl  affreux. 

Si  je  fefais  une  religion,  je  mettrais  l’intolérance  au 
rang  des  fept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de 
Choifeul  aura  bâti  dans  mon  voilïnage  la  petite  ville 
de  Verfoy,  où  j’efpérc  qu’on  ne  perfécutera  per- 
fonne. 

Adieu , Monfieur  ; vous  m’avez  laifTé  en  partant 
bien  des  regrets,  et  vous  me  donnez  des  efpérances 
bien  flatteufcs.  Je  vous  fuis  attaché  avec  le  plus 
tendre  refpect  jufqu’au  dernier  jour  de  ma  vie. 
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*769-  LETTRE  LXXVL 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

7 d'augufle. 

Vo  U s me  dites  , Madame  , que  vous  perdez  un 
peu  la  mémoire;  mais  alTurément  vous  ne  perdez 
pas  l’imagination.  A l'égard  du  préfident  qui  a huit 
ans  plus  que  moi , et  qui  a été  bien  plus  gourmand , 
je  voudrais  bien  favoir  s’il  eft  fâché  de  fon  état , 
s’il  fe  dépite  contre  fa  faiblefle  , fi  la  nature  lui 
donne  l’apathie  conforme  à fa  fituation  ; car  c’eft 
ainfi  qu’elle  en  ufe  pour  l’ordinaire  ; elle  propor- 
tionne nos  idées  à nos  fituations. 

Vous  vous  fouvenez  donc  que  je  vous  avais  con- 
feillé  la  caffe.  Je  crois  qu’il  faut  un  peu  varier  ces 
grands  plaifirs-là  ; mais  il  faut  toujours  tenir  le 
ventre  libre,  pour  que  la  tête  le  foit.  Notre  ame 
immortelle  a befoin  de  la  garde-robe  pour  bien 
penfer.  C’eft  dommage  que  la  Mètrie  ait  fait  un 
affez  mauvais  livre  fur  l'homme  machine  ; le  titre 
était  admirable. 

Nous  forames  des  victimes  condamnées  toutes  à 
la  mort  ; nous  reffemblons  aux  moutons  qui  bêlent, 
qui  jouent  , qui  bondiffent  en  attendant  qu’on  les 
égorge.  Leur  grand  avantage  fur  nous  eft  qu’ils  ne 
fe  doutent  pas  qu’ils  feront  égorgés , et  que  nous 
le  favons. 
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Il  eft  vrai , Madame , que  j’ai  quelquefois  de 
petits  avÊTtiffcmens;  mais , comme  je  fuis  fort  dévot, 
je  fuis  très- tranquille. 

Je  fuis  très-fâché  que  vous  penfiez  que  les  Guèbres 
pourraient  exciter  des  clameurs.  Je  vous  demande 
inftamment  de  ne  point  penfer  ainfi.  Efforcez-vous, 
je  vous  en  prie , d’être  de  mon  avis.  Pourquoi  avertir 
nos  ennemis  du  mal  qu’ils  peuvent  faire?  Vraiment, 
fl  vous  dites  qu’ils  peuvent  crier , ils  crieront  de 
toute  leur  force.  11  faut  dire  et  redire  qu’il  n’y  a 
pas  un  mot  dont  ces  mcffieurs  puiffent  fe  plaindre, 
que  la  pièce  eft  l’éloge  des  bons  prêtres , que  l’em- 
pereur romain  eft  le  modèle  des  bons  rois,  qu’en- 
fin  cet  ouvrage  ne  peut  infpirer  que  la  raifon  et 
la  vertu  ; c’eft  le  fentiincnt  de  pluficurs  gens  de 
bien  qui  font  auffi  gens  d’efprit.  Mettez -vous  à 
leur  tête , c’eft  votre  place.  Criez  bien  fort , ameutez 
les  honnêtes  gens  contre  les  fripons.  C’eft  un  grand 
plaifir  d^avoir  un  parti , et  de  diriger  un  peu  les 
opinions  des  hommes. 

Si  on  n’avait  pas  eu  de  courage , jamais  Mahomet 
n’aurait  été  repréfenté.  Je  regarde  les  Guèbres  comme 
une  pièce  fainte,  puifqu’ellc  finit  par  la  modéra- 
tion et  par  la  clémence.  Athalie,  au  contraire,  me 
paraît  d’un  très -mauvais  exemple;  c’eft  un  chef- 
d’œuvre  de  verfification , mais  de  barbarie  faccr- 
dotale.  Je  voudrais  bien  favoir  de  quel  droit  le  prêtre 
Joaà  fait  airaffiner  Athalie,  âgée  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui  ne  pouvait  élever 
le  petit  Jons  que  comme  fon  héritier?  Le  rôle  de 
ce  prêtre  eft  abominable. 

Avez-vous  jamais  lu.  Madame,  la  tragédie  de 
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Saiil  et  David  (*)?  On  l’a  jouée  devant  un  grand 
roi  ; on  y frémiffait  et  on  y pâmait  de  rire;  car  tout 
y eft  pris  mot  pour  mot  de  la  Sainte-Ecriture. 

Votre  grand’maman  eft  donc  toujours  à la  cam- 
pagne? Je  fuis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tracas; 
mais  , avec  fa  mine  et  fon  ame  douce , je  la  crois 
capable  de  prendre  un  parti  ferme , fi  elle  y était 
réduite.  Son  mari,  le  capitaine  de  dragons,  eil 
l’homme  du  royaume  dont  je  fais  le  *plus  de  cas. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  ni  qu’on  ofe  faire  de 
la  peine  à un  fi  brave  officier  qui  eft  aulTi  aimable 
qu’utile. 

- Adieu , Madame  ; vivez , digérez  , penfez.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  coeur  : dites  à votre  ami  que  je 
l’aimerai  tant  que  je  vivrai.  F. 

LETTRE  LXXVII. 

A M.  DE  C H’  A B A N O N. 

7 d'auguflc. 

J’a  I m E R a I s encore  mieux , mon  cher  ami , une 
^ bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie  que  des  éloges 
de  Racine  et  de  Molière;  mais  enfin,  il  eft  toujours 
bon  de  rendre  juftice  à qui  il  appartient. 

Il  me  paraît  qu’on  a rendu  juftice  à l’arlequi- 
nade  fubflituée  à la  dernière  fcène  de  l’inimitable 
tragédie  d’Iphigénie.  Il  y avait  beaucoup  de  témé- 
rité de  mettre  le  récit  d'UljJfe  en  action.  Je  ne  fais 

( ♦ ) Voye?.  I<  vol.  des  Face  lies. 
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pa*  quel  eft  le  profane  qui  a ofé  toucher  ainfi  aux 
chofes  faintes.  ’ 

Comment  ne  s’eft-on  pas  aperçu  que  le  fpectacle 
à'EriphyU  fe  facrifiant  elle-même,  ne  pouvait  faire 
aucun  effet , par  la  raifon  <\u'Eriph)  te , n’étant  qu’un 
perfonnage  épifodique  et  un  peu  odieux , ne  pou- 
vait intérelTer  ? Il  ne  faut  jamais  tuer  fur  le  théâtre 
que  des  gens  que  l’on  aime  palTionnément.  r 
Je  m’intérelfe  plus  à l’auteur  des  Guébres  qu’à 
celui  de  la  nouvelle  fcène  d’Iphigénie.  C'eft  un  jeune 
homme  qui  mérite  d’être  encouragé  ; il  n’a  que  de 
bons  fentimens,  il  veut  infpirer  la  tolérance,  c’eft 
toujours  bien  fait:  il  pourra  y réuffir  dans  cinquante 
ou  foixante  ans.  En  attendant , je  crois  que  les  hon- 
nêtes gens  doivent  le  tolérer  lui-même  , fans  quoi 
il  ferait  expofé  à la  fureur  des  janfénifles  qui  n’ont 
d’indulgence  pour  perfonne.  Tous  les  philofophes 
devraient  bien  élever  leur  voix  en  faveur  des  Guébres. 
J’ai  vu  cette  pièce  imprimée , dans  le  pays  étranger , 
fous  le  nom  de  la  Tolérance  ; mais  on  eft  bien 
tiède  aujourd'hui  à Paris  fur  l’intérêt  public;  on  va 
à l’opéra  comique  le  jour  qu’on  brûle  le  chevalier 
de  la  Barre  , et  qu’on  coupe  la  tête  à Lalli.  Ah  ! 
Parifiens,  Pariûens!  vous  ne  favez  que  danfer  autour 
des  cadavres  de  vos  frères.  Mon  cher  ami , voui 
n’êtes  pas  velchc.  V. 


1769. 
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*769.  LETTRE  LXXVIII. 

A M.  T H I R I O T. 


Le  9 tTauguflc. 

Cr  n A N D merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois 
d'aiigujle  au  barbare  mois  d'août;  vous  n’étes  pas 
velchc. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  fur  les  Guébres,  j’en 
connais  l'auteur  ; c’eft  un  jeune  homme  qu’il  faut 
encourager.  Il  paraît  avoir  de  fort  bons  fentimens 
fur  la  tolérance.  Les  honnêtes  gens  doivent  rem- 
barrer avec  vigueur  les  méchans  allégorifles  qui 
trouvent  par-tout  des  allufions  odieufes  : ces  gens- 
là  ne  font  bons  qu’à  commenter  VApocaljpJe.  Les 
Guébres  n’ont  pas  le  moindre  rapport  avec  notre 
clergé  qui  eft  affurément  très  - humain , et  qui  de 
plus  eft  dans  l’heurcufe  impuiffance  de  nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépofitaire  , 

I que  vous  m’avez  envoyée,  foit  de  la  force  des  Guè- 
bres  ; une  comédie  ne  peut  jamais  remuer  le  cœur 
comme  une  tragédie  ; chaque  chofe  doit  être  à fou 
rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beau- 
coup de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée,  et 
qui  probablement  ne  le  fera  point , eft  toujours  très- 
mal  vendue  ; en  tout  cas , mon  ancien  ami,  don- 
ncz-la  à l’enchère. 

Je  ne  fais  rien  défi  mal  écrit,  de  fi  mauvais, 
de  fi  plat,  de  fi  faux,  que  les  derniers  chapitres 
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de  THifloirc  du  parlement.  Je  ne  conçois  pas  com-  ~ — ~ 
ment  un  livre,  dont  le  commencement  eft  Gfage, 
peut  finir  fi  ridiculement  ; les  derniers  chapitres  ne 
font  pas  même  français.  Vous  me  ferez  un  plaific 
extrême  de  m’envoyer  ces  deux  volumes  de  Mélanges 
hilloriques  par  les  guimbardes  de  Lyon. 

Je  vous  plains  de  fouffrir  comme  moi  ; mais 
avouez  qu’il  eft  plaifant  que  j’aye  attrapé  ma  foi- 
xante  et  feizième  année  eii  ayant  tous  les  jours 
la  colique. 

Mon  ami  , nous  fommes  des  rofeaux  qui  avons 
vu  tomber  bien  des  chênes. 

LETTRE  LXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.. 

10  d’augufte. 

"Voici,  mon  cher  ange,  la  copie  de  la  lettre  que 
j’écris  à M.  le  duc  à'Aumont.  S’il  n’en  eft  pas  touché , 
il  a le  cœur  dur;  et  fi  fon  cœur  eft  dur,  fon  oreille 
l’eft  aufli.  La  mufique  de  M.  de  la  Borde  eft  douce 
et  agréable.  Madame  Denis  qui  s’y  connaît  en 
eft  extrêmement  contente.  C’eft  elle  qui  m’a  déter- 
miné à écrire  à M.  le  duc  à'Aumont , en  m’affurant 
que  vous  approuveriez  cette  démarche;  mais,  après 
avoir  fait  ce  pas  , il  ferait  trille  de  reculer.  J’ai  fort 
à cœur  le  fuccès  de  cette  affaire , pour  plus  d’une 
laifon  ; c’eft  la  feule  chofe  qui  pourrait  déterminer 
Un  certain  voyage  ; d’ailleurs  il  ferait  bien  défagréable 
pour  la  Borde  d’avoir  follicité  une  grâce  dont  il 
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peut  très-bien  fe  paffer,  et  de  n’avoir  pu  l’obtenir. 

*769*  En  vérité,  ce  ferait  à lui  qu’on  devrait  demander 
fa  mufique  comme  une  grâce.  Il  e(l  ridicule  de  pré- 
fcntcr  une  vieille  mulique  purement  françaife  à une 
princelfe  qui  efl  entièrement  pour  le  goût  italien. 
Vous  devriez  bien  mettre  madame  la  duchelTe  de 
VilUroi  dans  notre  parti. 

* Au  refte , fi  la  Borde  s’adrelTc  à la  perfonne  qui 

ell  fi  bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la 
moindre  peine  à l’adverfe  partie  qui  ne  fe  mêle 
point  du  tout  des  opéra. 

Je  ne  fais  fi  la  Borde  eft  allez  heureux  pour  être 
connu  de  vous  ; c’eft  un  bon  garçon , complaifant 
et  aimable,  et  dont  le  caractère  mérite  qu’on  s'in- 
térelfe  à lui,  d’autant  plus  qu’il  aime  les' arts  pour 
eux-mêmes  , et  fans  aucune  vue  qui  puilfe  avilir  un 
goût  fi  refpectable.  En  un  mot , mon  cher  ange  , 
faites  ce  que  vous  pourrez , et  que  l’efpérance  me 
relie  encore  au  fond  de  la  boîte. 

J’efpère  furtout  que  madame  à' Argentai  fe  porte 
mieux  par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

• Je  vous  répète  encore  que  , quoique  je  fois  très- 
sûr  qu’on  m’a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne  veux 
jamais  connaître  l’auteur  de  cette  indiferétion;  et  fi 
on  aceufait  dans  le  public  celui  que  l'on  foupçonne  , 
je  prendrais  hautement  Ion  jiarti , comme  j’ai  déjà 
fait  en  pareille  occafion. 

On  dit  que  l’abbé  de  Ckauvelin  fe  meurt  , et  que 
lepréfident  Hénault  cd  dans  les  limbes  ; pour  moi, 
je  fuis  toujours  dans  le  purgatoire,  et  je  me  croi- 
rais dans  le  paradis , fi  je  pouvais  vous  embralfer.  V. 

LETTRE 
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LETTRE  LXXX.  1769. 

A.  MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

14  d’iuguile. 

MADAME  GARGANTUA, 

J’ai  reçu  le  foulier  dont  il  a plu  à votre  gran- 
deur de  me  gratifier;  il  eft  long  d’un  pied  de  rot 
et  d’un  demi-pouce;  et,  comme  j’ai  ouï  dire  que 
vous  êtes  de  la  taille  la  mieux,  proportionnée  , il  eft'  ^ 

clair  que  vous  devez  avoir  fept  pieds  trois  pouces 
et  demi  de  haut , ce  qui , avec  les  deuit  pouces  et 
demi  de  votre  talon , Compofe  une  dame  de  fept  [ 

pieds  fix  pouces  : c’eft  une  taille  fort  avantàgeufe.  | 

On  dira , tant  qu’on  voudra,  que  la  Véfiuj  de  Médicij  ! 

eft  petite  , mais  Minerve  était  très-grande.  i 

C’elbà  Minerve  à me  dire  fi  elle  aime  les  Guèbres; 

L’auteur  fera  enchanté  de  ne  lui  pas  déplaire  ; il 
me  l’a  dit  lui-même.  C’eft  préciféraent  votre  tolé- 
rance qü’il  demande.  On  s’eft  bien  donné  de  garde 
de  l’imprimer  à Paris  fous  le  titre  de  la  Tolérance. 

Tout  ce  qu’on  demande  à vos  grâces , Madame , 
c’eft  que  vous  en  difiez  un  peu  de  bien.  Il  y a 
des  âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la  prennent 
fous  leur  protection , et  il  n’y  a que  ce  moyen-là 
de  lui  procurer  une  entrée  agréable  dans  le  monde.  ' 

On  fe  garde  bien  de  vous  compromettre  ; mais  on 
Correjp.  générale.  Tome  X.  * L 
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— croit  ne  point  abufer  de  vos  bontés  , en  vous  fup- 
1769.  pliant  de  joindre  tout  doucement  votre  voix  à celles 
qui  favorifent  ces  pauvres  Guèbres. 

Quant  à la  ville  de  la  tolérance  , il  eft  bien  clair 
que  ce  ne  fera  pas  là  fon  nom;  mais  , fi  la  chofe  n’y 
eft  pas  , j’affure  le  maître  de  votre  pied  quelle  ne 
fera  jamais  peuplée. 

L’hiftoire  dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me 
parler.  Madame,  m’a  paru  écrite  de  deux  mains 
bien  différentes  ; la  fin  eft  remplie  d’erreurs  , de 
fottifes  monftrueufes  et  de  folécifmes.  Cette  fin  eft 
impertinente  de  tout  point.  Je  crois  qu’il  n’y  a qu’un 
Fréron  dans  le  monde  qui  puiffe  l’attribuer  à mon 
ami.  Il  mourrait  d’un  excès  d’indignation , fi  un  être 
raifonnable  et  honnête  pouvait  perdre  la  raifon  et 
l’honnêteté  au  point  de  lui  attribuer  une  fi  infâme 
rapfodie.  Je  me  fâche  prefque  en  vous  parlant.  Je 
mets  ma  tête  dans  votre  foulier  ( elle  y entre  uès- 
aifément)  pour  oublier  des  idées  fi  défagréables  ; et 
me  confiant  à votre  tête  et  à votre  coeur  beaucoup 
plus  qu’à  vos  fouliers  , je  fuis  avec  un  profond  ref- 
pect , • 

Madame  Gargantua, 

votre,  8cc.  Guillemet. 
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LETTRE  . L X X X I.  17C9. 
A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

$ 

1 6 d*augufte. 

Vo„  s êtes  trop  bon , Monfieur.  Il  eft  vrai  que 
j’ai  eu  un  petit  avertiffement  ; il  eft  bon  d’en  avoir 
quelquefois  pour  mettre  ordre  à fes  affaires,  et  pour 
n’être  pas  pris  au  pied  levé.  Cette  vie-ci  n’eft  qu’une 
affez  miférable  comédie;  mais  foyez  bien  sûr  que  je 
vous  ferai  tendrement  attaché  jufqu’à  la  dernière 
ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  qu’il  y aura  quelque  chofe  de  nouveau  dans 
nos  quartiers , je  ne  manquerai  pas  de  vous  l’en- 
voyer. Voyez  li  vous  voulez  que  ce  foit  fous  le  con- 
tre-feing  de  M.  le  duc  de  Choijtul,  ou  fous  celui 
de  monfeigneur  le  duc  d’Or/éanr. 

Je  voudrais  bien  que  ce  prince  protégeât  un  peu 
les  Guèbres.  Henri  IV,  dont  il  a tant  de  chofes, 
les  protégea  ; et  la  dernière  fcène  des  Guèbres  eft 
précifément  l’édit  de  Nantes.  Ceci  n’eft  point  un 
amufement  de  poëfie , c’eft  une  affaire  qui  concerne 
l’humanité.  Les  Velches  ont  encore  des  préjugés  bien 
infâmes.  Il  n’y  a rien  de  fi  fot , de  fi  méprifablc 
qu’un  velche  ; mais  il  n’y  a rien  de  fi  aimable 
et  de  fi  généreux  qu’un  français.  Vous  êtes  très- 
français,  Monfieur;  c’eft  en  cette  qualité  que  vous 
agréerez  mon  très-tendre  refpcct. 


L a 
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1769.  LETTRE  LXXXII. 

A M.-ELIE  DE  BEAUMONT. 

17  d^iugu&e» 

M AD  A ME  Denis,  mon  cher  Cicéron,  m’a  mandé 
que  , lorfque  vous  protégez  fi  bien  l’innocence  de 
vos  cliens , vous  me  faites  à moi  la  plus  énorme 
injuftice.  Vous  penfez  qu’en  fermant  ma  porte  à 
une  infinité  d’étrangers  qui  ne  venaient  chez  moi 
que  par  une  vaine  curiolité , je  la  ferme  à mes  amis, 
à ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  à Lyon , ce  dont  je  doute  encore , 
j’irai  vous  y trouver  plutôt  que  de  ne  vous  pas 
voir.  Si  vous  venez  à Genève,  je  vous  conjurerai 
de  ne  pas  oublier  Ferney  ; vous  ranimerez  ma  vieil- 
leffe  , j’embrafferai  le  défenfeur  des  Calas  et  de 
Sirven  , mon  cœur  s’ouvrira  au  vôtre;  je  jouirai 
de  la  confolation  des  philofophes , qui  confiile  à 
rechercher  la  vérité  avec  un  homme  qui  la  connaît. 

Vous  avez  mis  le  fceau  à votre  gloire , en  réta- 
bliflant  l’innocence  et  l'honneur  de  M.  de  la  Luzerne. 
Vous  êtes 

Et  nebilis  et  decens , 

Et  pTO  foUicitis  non  tacitus  reis. 

Je  ne  fais  fi  vous  êtes  informé  de  l’aventure  d’un 
nommé  Martin , condamné  à être  roué  par  je  ne 
fais  quel  juge  de  village  en  Barrois , fur  les  préfomp- 
tions  les  plus  équivoques.  La  tournelle  étant  un 
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peu  preffée , et  le  pauvre  Afar/;n  fe  défendant  affez  ^ " 

mal,  a confirmé  la  fentence.  Martin  a été  roué  dans  *769* 
fon  village.  Trois  jours  après , le  véritable  coupable 
a été  reconnu  ; mais  Martin  n’en  a pas  moins  com- 
paru devant  dieu  avec  fes  bras  et  fes  cuiOes  rompus. 

On  dit  que  ces  chofes  arrivent  quelquefois  chez  les 
Velehes. 

Je  vous  embralTe  bien  tendrement,  et  je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  de  Beaumont. 

LETTRE  LXXXIII. 

AU  MEME. 


Le  ig  d’augu&e. 

Je  ne  conçois  plus  lien,- mon  cher  Cicéron,. i la 
jurifprudence  de  ce  fi.ècle.  Vous,  rendez  l’aiFaire  de 
M.  de  /u  Lmerne  .claixe  comme  le  jour  , et  cependant 
les  juges  ont  femblé  décider  contre  lui.  Je  fouhaite 
que  d'autres  juges  lui  foient  plus  favorables;  mais 
que  peut-on  efpérer?  tout  eft  arbitraire. 

Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de  lois, 
et  ces  commentaires  fe  contredirent.  Je  ne  connais 
qu’un  juge  équitable  , encore  ne  l’eft-il  qu’à  la 
longue  : c’eft  le  public.  Ce  n’eft  qu’à  fon  tribunal 
que  je  veux  gagner  le  procès  des  Sirven.  Je  fuis 
très-sûr  que  votre  ouvrage  fera  un  chef-d’œuvre 
d’éloquence , qui  mettra  le  comble  à votre  réputa- 
tion. Votre  fuccès  m’eft  néceUaire  pour  balancer 
l’horreur  on  me  plongera  long-temps  la  cataftrophe 

LS 
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~ afïrcufc  du  chevalier  de  la  Barre  qui  n’avait  à fc 
reprocher  que  les  folies  d’un  page,  et  qui  eft  mort 
comme  Socrate.  Cette  affaire  eft  un  tiffu  d’abomi- 
nations , qui  infpire  trop  de  mépris  pour  la  nature 
humaine. 

Vous  plaidez  en  vérité  pour  le  bien  de  madame 
votre  femme  comme  Cicéron  pro  domo  Jua.  Je  ne 
vois  pas  qu’on  puiffe  vous  refufer  juftice.  Vous  aurez 
une  fortune  digne  de  vous , et  vous  ferez  des  TuJ- 
culanes  après  vos  Oraijons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  entiè- 
rement guérie.  Ne  doutez  pas  , mon  cher  Monfieur  , 
du  vif  intérêt  que  je  prends  à elle.  Je  fens  combien 
fa  fociété  doit  vous  confolef  des  outrages  qu  on  fait 
tous  les  jours  à la  raifon.  Que  ne  pouvez -vous 
plaider  contre  le  monftre  du  fanatifme  ! Mais  devant 
qui  plaideriez -vous  ? ce  ferait  parler  contre  Cerbère 
au  tribunal  des  furies.  Je  m’arrête  pour  écarter  ces 
affreux  objets , pour  me  livrer  tout  entier  au  doux 
lentiment  de  l’eftime  et  de  l’amitié  la  plus  vraie. 


r.  V 

1 < 
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LETTRE  LXXXIV.  1769. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Requête  de  thermiU  de  Ferney , préjenlèe  par 
M.  Cojle , médecin. 


Augufle. 

l^i£  N n’eft  plus  à fa  place  que  la  fupplication  d’uo 
vieux  malade  pour  un  jeune  médecin  ; rien  n’eft 
plus  jufte  qu’une  augmentation  de  petits  appointe- 
mens  , quand  le  travail  augmente.  Monfeigneur  fait 
parfaitement  que  nous  n’avions  autrefois  que  des 
écrouelles  dans  les  déferts  de  Gex , et  que , depuis 
qu’il  y a des  troupes , nous  avons  quelque  chofe 
de  plus  fort.  Le  vieil  hermite  qui , à la  vérité , n’a 
reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaits  de  la  Providence , 
mais  qui  s’intéreffe  fincèrement  à tous  ceux  qui  en 
font  honorés  , prend  la  liberté  de  repréfenter  dou- 
loureufement  et  refpectueufcment  que  le  üeur  Cojle 
notre  médecin  très-aimable  , qui  compte  nous  empê- 
cher de  mourir  , n’a  pas  de  quoi  vivre , et  qu’il  eft 
en  ce  point  tout  le  contraire  des  grands  médecins 
de  Paris.' Il  fupplie  monfeigneur  de  vouloir  bien 
avoir  pitié  d’un  petit  pays  dont  il  fait  l’unique  efpé- 
rance.  (*) 

( * ) M.  Ccjle  a obtenu  1200  livm  de  penCon  et  600  Urtcj.poui  les 
frais  de  fou  voyage. 

L 4 
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*769.  LETTRE  LXXXV.' 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


• * A Fcriî€y,  3o  d’augufte. 

Je  fais  qu’il  efl;  beau  d’être  modefle  , mais  il  ne  faut 
pas  être  indifférent  fur  fa  gloire.  Je  me  flatte,  Mon- 
feigneur,  que  du  moins  cette  petite  édition  , que  j'ai 
eu  l’honneur  de  vous  envoyer , ne  vous  -aura  pas 
déplu.  Elle  devrait  vous  rebuter,  s’il  y avait  de  la 
flatterie  ; mais  il  n’y  a que  de  la  vérité.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  ceux  qui  rendent  fervice  à la  patrie 
n’en  feraient  pas  payés  de  leur  vivant.  Salomon 
dit  que  les  morts  ne  jouiflent  de  rien,  et  il  faut 
jouir.  , 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de 
M.  de  la  Borde.  Permettez-moi  de  vous  préfenter 
une  autre  requête  fur  une  chofe  beaucoup  plus  aiféc 
que  l’arrangement  d’un  opéra , c’eft  d’ordonner  les 
Scythes  pour  Fontainebleau  au  lieu  de  Méropc  , 
ou  les  Scythes  après  Méropc , comme  il  vous  plaira  ; 
vous  me  ferez  le  plus  grand  plaifirdn  monde.  J’ai  des 
raifons  clfentielles  pour  vous  faire  cette  prière.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  faire  mettre  les  Scythes  fur 
la  lifte  de  vos  faveurs  pour  Fontainebleau.  Mes 
foixante  et  feize  ans  et  mes  maladies  ne  m’empêchent 
pas,  comnxe  vous  voyez,  de  penfer  encore  un  peu 
aux  bagatelles  de  ce  monde.  Pardonnez-les-moi  en 
faveur  de  ma  grande  paffion  , c’eft  celle  de  vous 
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faire  encore  une  fois  ma  cour  avant  de  mourir, 
et  de  vous  renouveler  mon  très-tendre  et  profond 
refpect.  V. 

, LETTRE  LXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


3o  d’tugulle. 

cher  ange,  j'ai  été  un  peu  malade  ; je  ne 
fuis  pas  de  fer,  comme  vous  favei;  c’cft  ce  qui  fait 
que  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plutôt  de  votre  der- 
nière lettre. 

Le  jeune  auteur  des  Guèbres  m’eft  venu  trouver; 
il  a beaucoup  ajouté  à fon  ouvrage , et  j’ai  été  aflez 
content  de  ce  qu’il  a fait  de  nouveau  : mais  tous 
fes  foins  et  toute  fa  fageiïc  ne  défarmeront  probable- 
ment pas  les  prêtres  de  Pluion,  On  était  près  de  jouer 
cette  pièce  à Lyon  ; la  feule  crainte  de  l’archevêque, 
qui  n’eft  pourtant  qu’un  prêtre  de  Véntts,  a rendu 
les  emprefleinens  des  comédiens  inutiles. 

L’intendant  veut  la  faire  jouer  à fa  campagne; 
je  ne  fais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  fe  trouve, 
par  une  fatalité  lingulière  , que  ce  n’eft  pas  la  pré* 
traille  que  nous  avons  à combattre  dans  cette  occa- 
£on,  mais  les  ennemis  de  cette  prêtraille  qui  craignent 
de  trop  oiFcnfer  leurs  ennemis. 

•J’ai  écrit  à M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le 
prier  de  faire  mettre  les  Scythes  fur  la  lifte  de  Fontai- 
nebleau. Les  Scythes  ne  valent  pas  les  Guèbres,  il  s’en 
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faut  beaucoup  ; mais  < tels  qu'ils  font  , ils  pourront 

1769.  être  utiles  à U Kain,  et  lui  fournir  trois  ou  quatre  I 
repréfentations  à Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m’attribuer  ce  que  je 
n’ai  pas  fait  efl  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mcic  point  de  l’affaire  de  Martin  : elle 
n’ell  que  trop  vraie , quoiqu’en  dife  mon  gros  petit 
neveu  qui  a compulfé  les  regiflres  de  la  tournellc  | 
de  cette  année,  au  lieu  de  ceux  de  1 767  ; mais  j’ai  , 

bien  affez  des  Sirvea  fans  me  mêler  des  Martin.  j 

Je  ne  peux  pas  être  le  don  Quichotte  de  tous  les  roués 
et  de  tous  les  pendus.  Je  ne  vois  de  tous  côtés  que 
les.injuftices  les  plus  barbares.  Lalli  et  fon  bâillon , 
Sirven,  Calas,  Martin,  le  chevalier  de  la  Barre,  fc 
préfentent  quelquefois  à moi  dans  mes  rêves.  On 
croit  que  notre  fiècle  n’eft  que  ridicule , il  efl  hor- 
rible. La.  nation  paffe  un  peu  pour  être  une  jolie 
troupe  de  finges  ; mais , parmi  ces  finges  , il  y a des  1 

tigres , et  il  y en  a toujours  eu.  J’ai  toujours  la  fièvre 
le  34  du  mois  d’augufle,  que  les  barbares  Velches  j 
nomment  août  ; vous  favez  que  c’eft  le  jour  de  la  j 

Saint-Barihelemi  : mais  je  tombe  en  défaillance  le  [ 

1 4 de  mai  où  l’efprit  de  la  ligue  catholique,  qui  domi-  j 
nait  encore  dans  la  moitié  de  la  France,  affallîna  » 
Henri  IV  par  les  mains  d’un  révérend  père  feuillant. 
Cependant  les  Français  danfent  comme  fi  de  rien 
n’était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c’efl  que  l’aventure 
du  pape  et  de  la  perruque.  C’efl  que  mon  ex-jéfuite 
Adam  voulait  me  dire  la  meffe  en  perruque,  pour 
ne  pas  s’enrhumer;  et  que  j'ai  demandé  cette  per-  j 

miffion  au  pape  qui  me  l’a  accordée.  Mais  l’évêque,  1 
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qui  cft  une  tête  à perruque , eft  venu  à la  traverfe  ; 
et  il  ne  tient  qu’à  moi  de  lui  faire  un  procès  en 
■ cour  de  Rome  , ce  qu’affurément  je  ne  ferai  pas. 

Le  parlement  de  Touloufe  femble  faire  amende 
honorable  aux  mânes  de  Calas,  en  favorifant  1 in- 
nocence de  Sirven.  Il  a déjà  rendu  un  arrêt  par 
lequel  il  déclare  le  juge  fubalteme,  qui  a jugé  toute 
la  famille  à être  pendue,  incapable  de  revoir  cette 
affaire , et  la  remet  à d’autres  juges  : c’eft  beaucoup. 
Je  regarde  le  procès  des  Sirven  comme  gagné  ; j’avais 
befoin  de  cette  confolation. 

Mes  tendres  refpects  à mes  deux  anges.  V. 

LETTRE  LXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

jx  d'augufte. 

Il  ell  vrai,  Monfieur,  que  j’ai  été  fort  malade. 
C’efl  le  partage  ordinaire  de  la  vieillelfe,  furtout 
quand  bn  efl  né  avec  un  tempérament  faible  ; et 
ces  pedts  avertiffemens  font  des  coups  de  cloche 
qui  annoncent  que  bientôt  il  n’y  aura  plus  d’heure 
pour  nous.  Les  bêtes  ont  un  grand  avantage  fur 
l’efpéce  humaine;  il  n’y  a point  de  coup  de  cloche 
pour  les  animaux  , quelque  efprit  qu'ils  aient  ; ils 
meurent  tous  fans  qu'ils  s’en  doutent  ; ils  n’ont  poin( 
de  théologiens  qui  leur  apprennent  les  quatre  fins 
des  bêtes  ; on  ne  gêne  point  leurs  derniers  momens 
par  des  cérémonies  impertinentes  et  fou  vent  odieufes; 
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il  ne  leur  en  coûte  rien  pour  être  enterrés , on  ne 
plaide  point  pour  leurs  tellamens  : mais  aulli  nous 
avons  fur  eux  une  grande  fuperiorité , car  ils  ne 
connailTent  que  l’habitude  , et  nous  connailTont 
ramirié.  Les  chiens  barbets  ont  beau  avoir  la  répu- 
tation d'être  les  meilleurs  amis  du  monde , ils  ne 
nous  valent  pas. 

Vous  me  faites  fentir  du  moins.  Monficur,  cette 
confoladon  dans  toute  fon  étendue. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame 
Gargantua , je  ne  connais  d’elle  qu’un  foulier  qui 
annonce  la  plus  grande  taille  du  monde  ; mais  je 
connais  d’elle  des  lettres  qui  me  font  croire  qu’elle 
a l’efprit  beaucoup  plus  délicat  que  fes  pieds  ne 
font  gros. 

Je  lui  palTe  de’ ne  pas  aimer  Calau  ; c’eft  entre 
elles  deux  qui  fera  la  plus  grande  : mais  je  ne  lui 
palTe  pas  de  croire  qu’une  rapfodie  contre  laquelle 
vous  m’avez  vu  fi  en  colère  , puiffe  être  de  moi. 

La  compagnie  des  Indes , dont  vous  me  parlez  . 
paye  actuellement  le  fang  de  Lalli;  mais  qui  payera 
le  fang  du  chevalier  de  la  Barre  ? 

Ne  foyez  point  étonné  , Monfieur  , que  j’aye  été 
malade  au  mois  àîauguflt  que  les  Velches  appel- 
lent août.  J’ai  toujours  la  fièvre  vers  le  24  de  ce 
mois,  comme  vers  le  14  de  mai.  Vous  devinez 
bien  pourquoi,  vous  dont  les  ancêtres  étaient  atta- 
chés à Henri  IV.  Votre  vifite  et  votre  fouvenir  font 
un  baume  fur  toutes  mes  blelTures.  Confervez-moi 
des  bontés  dont  le  prix  m’cft  fi  cher. 
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LETTRE  LXXXVIII. 

A M.  L’ABBÉ  AUDRA.à  Toulouje. 

A Fcrney , le  4 de  feptembre. 

Je  ne  conçois  pas , Monficur,  pourquoi  cet  infortuné 
Strven  fe  hâte  fi  fort  de  fe  remettre  en  prifon  à 
Mazamet,  puifque  vous  ferez  à la  campagne  jufqu'à 
la  Saint-Martin.  Il  faut  qu’il  s’abandonne  entière- 
ment à vos  confeils.  Je  crains  pour  fa  tête  dans  une 
prifon  où  il  fera  probablement  long-temps.  Il  m’a 
envoyé  la  confultation  des  médecins  et  chirurgiens  de 
Montpellier.  Il  eft  clair  que  le  rapport  de  ceux  de 
Mazamet  était  abfurde , et  que  l’ignorance  et  le  fana- 
tifme  ont  condamné , flétri , ruiné  une  famille  entière 
et  une  famille  très-vertueufe.  J’ai  eu  tout  Le  temps 
de  la  connaître  ; elle  demeure , depuis  fix  ans , dans 
mon  voifinage.  La  mère  eft  morte  de  douleur  en  me 
venant  voir  ; elle  a pris  dieu  à témoin  de  fon 
innocence  à fon  dernier  moment  ; elle  n’avait  pas 
même  befoin  d’un  tel  témoin.  ' 

Ce  jugement  eft  horrible,  et  déshonore  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez  , Monfieur , 
non-feulement  pour  fecourir  l’innocence  opprimée , 
mais  pour  rétablir  l’honneur  de  la  patrie. 

J’efpère  beaucoup  dans  l’équité  et  dans  l’humanité 
de  monfieur  le  procureur  général.  M.  le  prince  de 
Beauvau  lui  a écrit , et  prend  cette  affaire  fort  à 
cœur;  mais  je  crois  qu’on  n’a  befoin  d’aucune  folli- 
ciution  dans  une  caufe  que  vous  défendez.  Je  fuis 
même  perfuadé  que  le  parlement  cmbrailera  avec 
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zèle  l’occaGon  de  montrer  à l’Europe  qu’il  ne  peut 

*769-  être  réduit  deux  fois  par  le  fanatifme  du  peuple . et 
par  de  malheureufes  circonflances  qui  peuvent 
tromper  les  hommes  les  plus  équitables  et  les  plus 
habiles.  J’ai  toujours  été  convaincu  qu’il  y avait , 
dans  l’affaire  des  Calas , de  quoi  excufer  les  juges. 
Les  Calas  étaient  très-innocens , cela  cft  démontré;, 
mais  ils  s’étaient  contredits.  Ils  avaient  été  aflez 
imbécilles  pour  vouloir  fauver  d’abord  le  prétendu 
honneur  de  Marc-Antoine  leur  fils , et  pour  dire  qu’il 
était  mort  d’apoplexie , lorfqu’il  était  évident  qu’il 
s’était  défait  lui- me  me.  C’eft  une  aventure  abomi- 
nable ; mais  enfin  on  ne  peut  reprocher  aux  juges 

, que  d’avoir  trop  cru  les  apparences.  Or , il  n’y  a 
ici  nulle  apparence  contre  Sirven  et  fa  famille.  L’alibi 
eft  prouvé  invinciblement  ; cela  feul  devait  arrêter 
le  juge  ignorant  et  barbare  qui  l’a  condamné. 

On  m’a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  nommé 
d’autres  juges  pour  revoir  le  procès  en  première 
inflance.  Si  cette  nouvelle  efl  vraie  , je  tiens  la 
réparation  sûre;  fi  elle  eft  faufle,  je  ferai  affligé. 
Je  voudrais  être  en  état  de  faire,  dès  à préfent,  le 
voyage  de  Touloufe.  Je  me  flatte  que  les  magiftrats 
me  verraient  avec  bonté,  et  qu’ils  me  verraient  avec 
d’autant  moins  mauvais  gré  d’avoir  pris  fibautement  le 
parti  des  Calas , que  j’ai  toujours  marqué  , dans  mes 
démarches,  le  plus  profond  refpect  pour  le  parle- 
ment, et  que  je  n’ai  imputé  l’horreur  de  cette  cataf- 
trophe  qu’au  fanatifme  dont  le  peuple  était  enivré. 
Si  les  hommes  connaiffaient  le  prix  de  la  tolérance  ^ 
fi  les  lois  romaines , qui  font  le  fond  de  votre 
jurifprudencc , étaient  mieux  fuivics , on  verrait  moins 
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<lc  ces  crimes  et  de  ces  fupplices  qui  effraient  la  

nature.  C’eft  le  feul  efprit  d’intolcrancc  qui  affaffina 
HenrillI , Henri  IV,  votre  premier  préfident  Duranti 
et  l’avocat  général  Raffis;  c’efl  lui  qui  a fait  la  Saint- 
Barthelemi  ; c'eft  lui  qui  a fait  expirer  Calas  fur  la 
roue.  Pourquoi  ces  abominations  n’arrivent- elles 
qu’en  France?  pourquoi  tant  d’affallinats  religieux, 
et  tant  de  lettres  de  cachet,  prodiguées  par  le  jéfuite 
le  Tellier,  font-ils  le  partage  d’un  peuple  li  renommé 
pour  la  danfe  et  pour  l’opéra  comique  ? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitens  blancs , gris 
et  noirs,  vous  ferez  expofés  à toutes  ces  horreurs. 

Il  n’y  a que  la  philofophic  qui  puilTe  vous  en  tirer; 
mais  la  philofophie  vient  à pas  lents , et  le  fanatifme 
parcourt  la  terre  à pas  de  géant. 

Je  me  confolerai , et  j’aurai  quelque  efpérance  de 
voir  les  hommes  devenir  meilleurs , fi  vous  faites 
rendre  aux  Sirven  une  jullice  complète.  Je  vous 
prie  , Monfieur , de  ne  vous  point  rebuter  des  irré- 
gularités dans  lefquelles  peut  tomber  un  homme 
accablé  d’une  infortune  de  fept  années , capable 
de  déranger  la  meilleure  tête. 

Au  relie,  il  doit  avoir  encore  affez  d’argent,  et 
il  n'en  manquera  pas.  Je  fuis  tout  près  de  faire  ce 
que  veut  M.  d'Arquier.  Je  penfe  entièrement  comme, 
lui  ; il  m'a  pris  par  mon  faible , et  vous  augmentez 
beaucoup  l’envie  que  j’ai  de  rendre  ce  petit  fervice  à 
la  littérature.  Il  faudrait  pour  cela  être  fur  les  lieux  .. 
il  faudrait  palTer  l’hiver  à Touloufe.  C’eft  une  grande 
entreprife  pour  un  vieillard  de  foixante  et  quinze 
ans,  qui  aime  toujours  paffionnément  les  beaux  arts , 
mais  qui  n’a  que  des  dcürs  et  point  de  force. 
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' J’ai  l’honneur  d’être  , Monfieur,  avec  tous  les 

fcntimens  d’eftime,  et  j’ofe  dire  d’amitié  que  vous 
méritez  , votre , &c. 

P.  S.  Notre  ami  l’abbé  Morellet  a donc  écrafé  la 
compagnie  des  Indes;  mais  cette  compagnie  a fait 
couper  le  cou  à Lalli  qui , à mon  gré , ne  le  méritait 
pas.  Il  y avait  quelques  gens  employés  aux  Indes  qui 
méritaient  mieux  une  pareille  cataftrophe  ; c’eft  ainii 
que  va  le  monde.  Tout  ira  bien  dans  la  Jérulalem 

célefte. 

I 

LETTRE  LXXXIX. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Fcraey  t 4 ^ feptcmbrc. 


MADAME  GARGANTUA, 

Pardon  de  la  liberté  grande;  mais,  comme  j’ai 
appris  que  monfeigneur  votre  époux  forme  une 
colonie  dans  les  neiges  de  mon  voifinage  , j’ai  cru 
devoir  vous  montrer  à tous  deux  ce  que  notre 
climat , qui  paffe  pour  celui  de  la  Sibérie  fept  mois 
de  l’année , peut  produire  d’utile. 

Ce  font  mes  vers  à foie  qui  m’ont  donné  de  quoi 
faire  ces  bas  ; ce  font  mes  mains  qui  ont  travaillé 
à les  fabriquer  chez  moi , avec  le  fils  de  Calas  ; 
ce  font  les  premiers  bas  qu'on  ait  faits  dans  le  pays. 

Daignez 
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Daignez  les  mettre , Madame  , une  feule  fois  ; — 

montrez  enfuite  vos  jambes  à qui  vous  voudrez  , * < 
et  fi  on  n’avoue  pas  que  ma  foie  eft  plus  forte  et 
plus  belle  que  celle  de  Provence  et  d’Italie,  je  renonce 
au  métier;  donnez-les  enfuite  à une  de  vos  femtbes, 
ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monfeigneur  votre  époux  foit 
bien  perfuadé  qu’il  n’y  a point  de  pays  fi  difgracié 
de  la  nature  qu’on  ne  puiffe  en  tirer  parti. 

Je  me  mets  à vos  pieds , j’ài  fur  eux  des  delTeint  ; 

Je  les  prie  humblement  de  m’accorder  la  joie 
De  les  .favoir  logés  dans  ces  mailles  de  fbie , 

Qu’au  milieu  des  frimats  je  formai  de  mes  mains; 

Si  la  Fontaine  a dit<  déchaujfoni  ce  que  j'aime , 

J’ofe  prendre  un  plus  noble  foin  ; • • _ 

Mais  il  vaudrait  bien  mieux,  j’en  juge  par  moi-méme< 

Vous  contempler  de  près  que  vous  chaulfer  de  loin;  ' 

. Vous  verrez,  madame  Gargantua  , que  j’ai  pris 
tout  jufle  la  mefure  de  votre  foulier.  Je  ne  fuis  fait 
pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds  , mais 
je  fuis  tout  fier  de  vous  préfenter  de  là  foie  de  mon 
cru.  Si  jamais  il  arrive  un  temps  de  difette , je  vous 
enverrai , dans  un  cornet  de  papier  , du  blé  que 
je  sème  ; et  vous  verrez  fi  je  ne  fuis  pas  un  bon  agri- 
culteur digne  de  votre  protection. 

» On  dit  que  votis  avez  reçu  parfaitement  ün  petit 
médecin  de  votre  colonie;  mais  un.  laboureur 
eft  bien  plus  utile  qu’un  médecin.  Je  ne  fuis  plus 
typographe;  je  me  donne  entièrement  à l’agriculture, 
depuis  le  poëme  des  Saijous  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Correjp.  générale.  Tome  X.  « M 
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Cependant,  s’il  paraît  quelque  chofe  de  bienphilo- 

*7®9‘  fophique  qui  puiflè  vous  amufer , je  ferai  toujours 
à vos  ordres. 

Agréer  , Madame  , le  profond  refpect  de  votre 
ancien  colporteur , laboureur  et  manufacturier , 

, Guillcnut, 

LETTRE  X C. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

s de  lêpteinbn. 

J E viens  de  faire  ce  que  vous  voulez , Madame  ; 
vous  fa  ver  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon 
dîner.  On  m’a  lu  un  éloge  de  Molière,  qui  durera 
autant  que  la  langue  françaife  : c’ell  le  Tartufe. 

Je  n’ai  point  lu  celui  qui  a été  couronné  à l’aca- 
démie françaife.  Les  prix  inllitués  pour  encourager 
les  jeunes  gens  , font  très-bien  imaginés  : on  n’exige 
pas  d’eux  des  ouvrages  parfaits  ; mais  ils  en  étudient 
mieux  la  langue  , ils  la  parlent  plus  exactement , et 
cet  ufage  empêche  que  nous  ne  tombions  dans  une 
barbarie  complète. 

Les  Anglais  n’ont  pas  befoin  de  travailler  pour 
des  prix  ; mais  il  n’y  a pas  cher  eux  de  bon  ouvrage 
(ans  récompenfe  ; cela  vaut  mieux  que  des  difeours 
académiques.  Ces  difeours  font  précifément  comme 
les  thèmes  que  l’on  fait  ^ collège  : ils  n'influent 
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en  rien  fur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a corrompu  ■ 
le  goût,  c’eft  principalement  le  théâtre,  ou  l’on  *7^9- 
applaudit  à des  pièces  qu’on  ne  peut  lire  ; c’cft  U 
manie  de  donner  des  exemples , c’eft  la  facilité  de 
faire  des  chofes  médiocres , en  pillant  le  fiècle  palTé , 
et  en  fe  croyant  fupérieur  à lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  chofes  paffables  de  ce 
temps-ci  font  toutes  puifées  dans  les  bons  écrits  du 
fiècle  de  Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres  font  moins 
mauvais  que  les  mauvais  que  l’on  fefait  du  temps 
de  Boileau , de  Racine  et  de  Molière  , parce  que,  dans 
ces  plats  ouvrages  d’aujourd’hui,  il  y a toujours 
quelques  morceaux  tirés  vifiblement  des  auteurs  du 
règne  du  bon  goût.  Nous  reffemblons  à des  voleurs 
qui  changent  et  qui  ornent  ridiculement  les  habits 
qu’ils  ont  dérobés  , de  peur  qu’on  ne  les  reconuaiffe. 

A cette  friponnerie  s’eft  jointe  la  rage  de  la  differ- 
tation  et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compofe  une 
impertinence  qui  eft  d’un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien.  Madame,  de  prendre  toutes 
CCS  fottifes  en  confidération  l’hiver  prochain , fi  je 
fuis  en  vie  , et  de  faire  voir  à mes  chers  compatrio- 
tes que  , de  français  qu’ils  étaient , ils  font  devenus 
velches.  ; 

Ce  font  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus 
qui  font  aCTurément  d’une  autre  main  , et  d’une 
main  très-mal-adroite.  Il  n’y  a ni  vérité  dans  les 
faits  , ni  pureté  dans  le  ftyle.  Ce  font  des  guenilles 
qu’on  a coufues  à une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres 
que  j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien 
fort  pour  ces  bons  Guèbres  , Madame  ; criez  , , 
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faites  crier;  dites  combien  il  ferait  ridicule  de  ne 
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point  jouer  une  pièce  fi  honnête,  tandis  qu’on  repré» 
fente  tous  les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n’efl  pas  alTez  de  haïr  le  mauvais  goût , il  faut 
détefter  les  hypocrites  et  les  perfécuteurs  ; il  faut  les 
rendre  odieux  et  en  purger  la  terre.  Vous  ne  détefter 
pas  aflez  ces  raonftres-là.  Je  vois  que  vous  ne  haïffez 
que  ceux  qui  vous  ennuient.  Mais  pourquoi  ne  pas 
haïr  aufli  ceux  qui  ont  voulu  vous  tromper  et  vous 
gouverner  ? ne  font-ils  pas  d’ailleurs  cent  fois  plus 
ennuyeux  que  tous  les  difeours  académiques  ? et 
n’eft-ce  pas  là  un  crime  dont  vous  devez  les  punir? 
mais  en  même  temps  n’oubliez  pas  d’aimer  un  peu 
le  vieux  folitaire  qui  vous  fera  tendrement  attaché 
tant  qu’il  vivra. 

Vous  favez  que  votre  grand’maman  m’a  envoyé 
un  foulier  d’un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui  ai 
envoyé  une  paire  de  bas  de  foie  qui  entrerait  à peine 
dans  le  pied  d’une  dame  chinoife.  Cette  paire  de 
bas , c’eft  moi  qui  l’ai  faite  ; j’y  ai  travaillé  avec  un 
fils  de  Calas.  J’ai  trouvé  le  fecret  d’avoir  des  vers  à 
foie  dans  un  pays  tout  couvert  de  neiges,  fept  mois 
de  l’année  ; et  ma  foie  , dans  mon  climat  barbare  , 
eft  meilleure  que  celle  d’Italie.  J’ai  voulu  que  le 
mari  de  votre  grand’maman  , qui  fonde  actuelle- 
ment une  colonie  dans  notre  voifinage  , vît  par  fes 
yeux  que  l’on  peut  avoir  des  manufactures  dans 
notre  climat  horrible. 

Je  fuis  bien  las  d’être  aveugle  tous  les  hivers  , 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je 
ferais  comme  ce  fot  prêtre  qui  ofait  crier , parce  que 
les  Efpagnols  le  fefaient  brûler  en  préfence  de  fon. 
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empereur  qu’on  brûlait  aufll.  Vous  me  diriez  comme 
l’empereur  : Et  moi , fuis-je  fur  un  lit  de  rofes? 

Vous  êtes  malheurcufe  toute  l’année  , et  moi  je 
ne  le  fuis  que  quatre  mois:  je  fuis  bien  loin  de  mur- 
murer , je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les  caufes 
fécondés  vous  ont  - elles  fi  maltraitée  ? pourquoi 
donner  l’être  , fans  donner  le  bien-être  ? c’cll-là  ce 
qui  efi  cruel. 

Adieu  , Madame  , confolons-nous.  V. 

LETTRE  XCI. 

A M.  DE  B O R D E S , à 


Scptcmbn. 

\^olci  le  fait,  mon  cl^r  ami:  M.  de  Sartine  a 
fait  imprimer  les  Guèbrcs  Lacombe,  mais  il  ne 
veut  pas  être  compromis,  tes  rainiftres  fouhaitcnt 
qu’on  la  joue  ; mais  ils  veulent  qu’on  la  repréfente 
d’abord  en  province.  On  en  donne,  cette  femaine, 
une  repréfentation  à Orangis , à deux  lieues  de  Paris. 
Vous  pouvez  compter  fur  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
mande. 

Tout  bien  confidéré,  M.  de  FleJfelUs  pourrait 
écrire  à M.  de  Sartine.  Il  cft  certain  qu’il  répondra 
favorablement.  Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le 
duc  de  Choijeul , de  M.  le  duc  de  Prajlin , de 
monfieur  le  chancelier.  A l’égard  du  roi , il  ne  fe 
mêle  en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J’ai  fait  réflexion  qu’il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  fournir  à un  évêque  , , quel  qu’il  foit , le 
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piétextc  de  fc  flatter  qu’on  doive  le  confulter  fur  les 

divertiflemens  publics  ou  particuliers.  On  joue  tous 
les  jours  le  Tartufe  fans  faire  aux  prêtres  le  moindre 
compliment  ; ils  ne  doivent  fe  mêler  en  rien  de  ce 
qui  ne  regarde  pas  l’Eglife;  c’eft  la  maxime  du  con- 
fcil  dù  roi  et  de  toutes  les  juridictions  du  royaume. 
Le  temps  eft  paflié  où  les  hypocrites  gouvernaient 
les  fois.  11  faut  détruire  aujourd’hui  un  pouvoir  auffi 
odieux  que  ridicule.  On  ne  peut  mieux  parvenir  à 
ce  but  qu’en  jouant  les  Guèbres , qui  rendent  la 
perfécution  exécrable , fans  que  ceux  qui  veulent 
être  pcrfécuteurs  puiffent  fc  plaindre. 

On  fit  très-mal , à iiion  avis , de  priver  la  ville 
de  Lyon  de  l’ufagc  où  elle  était,  de  donner  une 
petite  fête  le  premier  dimanche  du  carême,  et  de 
craindre  les  menaces. que  fefait  un  certain  homme 
d'écrire  à la  cour.  Soycz*très-sûr  que  le  corps  de 
ville  l’aurait  emporté  "far  lui  fans  difficulté  , et  que 
fes  lettres  à la  cour  nc^feraient  pas  plus  d’effet  que 
les  excommunications  de  Reiionico.  Je  ne  connais 
pas  quel  rapport  le  parlement  de  Bretagne  peut 
avoir  avec  l’intendant  de  Lyon  ; mais  je  conçois 
frés-bicn  qu’il  vaut  mieux  jouer  une  tragédie  que 
de  donner  à jouer  à des  jeux  de  hafard  ruineux  , 
qui  doivent  être  ignorés  dans  une  ville  de  manu- 
fectures.  , 

Au  relie , rien  ne  prefle.  Ce  petit  divertilTcment 
fera  auffi  bon  en  novembre  qu’en  feptembre.  Je  ne 
fais , mon  cher  ami , fi  ma  fanté  me  permettra  de 
faire  le  voyage  ; mais  fi  je  le  fais,  il  faudra  que  je 
vive  à Lyon  dans  la  plus  grande  retraite  ; que  je 
n’y  vienne  que  pour  confulter  des  médecins,  et  que 
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j€  ne  faffe  abrolument  aucune  vifite.  Je  me  meurs 
d’envie  de  vous  embraffer.  V. 

N.  B.  Ne  foyez  point  étonné  que  les  évêques 
efpagnols  aillent  publiquement  à la  comédie;  c’efl 
l'ufage.  Les  prêtres  efpagnols  font  en  cela  plus  fenfés 
que  les  nôtres.  Il  y a plufieurs  pièces  de  théâtre  à 
Madrid,  qui  bniflent  par  itt,  comadia  fjl.  Alors  chacun 
fait  le  ligne  de  la  croix  et  va  fouper  avec  fa  maïuefle. 

LETTRE  XCII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

^1  de  fcptemhrc. 

N O N , vraiment , on  ne  s’eft  point  adreflë  à l’ar- 
chevêque de  Lyon , mon  cher  ange  ; mais  on  a craint 
de  lui  déplaire;  c’cfl  pure  poltronnerie  au  prévôt  des 
marchands.  L’intendant  veut  faire  jouer  la  pièce  à fa 
maifon  de  campagne  ; mais  cette  maifon  eft  tout 
auprès  de  celle  du  prélat , et  on  ne  fait  encore  s’il 
ofera  élever  l’autel  de  Baal  contre  l’autel  A'Adonaï. 
Les  petites  additions  aux  Guèbres  ne  font  pas  fort 
effentielles.  Je  les  ai  pourtant  envoyées  à la  ffarpe; 
il  y a deux  vers  qu’il  ne  fera  pas  fâché  de  prononcer  ; 
c’eft  en  parlant  des  marauds  d’Apamée  : 

Ils  ont,  pour  fe  défendre  et  pour  nous  accabler, 
Céfar  qu’ils  ont  féduit , et  Dieu  qu'ils  font  parler. 

Le  fcul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce , ce  ferait  de 
détruire  entièrement  dans  l’efprit  des  honnêtes  gens 
la  rage  de  l’allégorie.  Ce  font  nos  amis  qui  nous 
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perdent,  J^es  prêtres  ne  demanderaient  pas  mieux 

' *7^9'  que  jg  pouvoir  dire:  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  nous 

ne  fommes  pas  chanoines  d’Apamée  , nous  ne  vou- 
lons point  faire  brûler  les  petites  filles.  Nos  amis  ne 
ccflent  de  leur  dire:  Vous  ne  valez  pas  mieux  que 
les  prêtres  de  Plulon  ; vous  feriez  , dans  l’occafion  , 
plus  meçhans  qu’eux-  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face, 
on  le  dit-  Q haut  que  tous  les  échos  le  répètent.  ■ 

Enfin , je  ne  joue  pas  heurculement , et  il  faut  que 
je  me  retire  tout-à-fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a fait  coupe-gorge.  Il 
efl  fort  aifé  de  faire  ordonner  J upiter , à la  dame 

Néméfis  , d’emprunter  les  chauffes  de  Mercure  , et 
fon  chapeau  et  fes  talonnières  ; mais  le  refie  m’efl 
impoffible;  tu  nihil  invita  dices  facitsve  Minervâ.  Ce 
fçmt  de  ces  commandemens  de  dieu  que  les  jufles 
ne  peuvent  exécuter. 

J’ai  reçu  une  lettre  d’un  fénateur  de  Venife  , qui 
pie  mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  fon  pays 
penfent  comme  moi.  La  lumière  s’étend  de  tous 
côtés  ; cependant  le  fang  du  chevalier  de  la  Barre 
fume  encore.  A l’égard  de  celui  de  Mprtin  , ce  n’eA 
pas  à moi  de  le  venger  ; tout  ce  que  je  puis  dire , 
mon  chcE  ange  , c’eft  qu’il  y a des  tigres  parmi  les 
Cnges;  les  uns  danfent,  les  autres  dévorent.  Voilà  le 
monde  , ou.du  moins  le  monde  des  Velches  ; mais 
je  veux  faire  comme  dieu  , pardonner  à Sodôme  , 
s’il  y a dix  juftes  comme  vous.  Mille  tendres  ref- 
pects  à mes  deux  anges.  V. 
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LETTRE  X C I I I. 

AU  MEME. 


i6  de  rcptembre. 

J E réponds  , mon  cher  ange  , à vos  lettres  du  4 
et  du  g.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  , par 
M.  Marin  , la  tragédie  des  Guèbres  , avec  les  addi- 
tions que  le  jeune  auteur  a faites. 

Lt  Kain  a joué  à Touloufe  Tancrèdc  , et 

Htrode , avec  le  plus  grand  fuccès.  La  fallc  était 
remplie  à deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort  bonne; 
plufieurs  amateurs  ont  fait  une  foufcription  affez 
confidérable  pour  la  compofer.  Cette  troupe  a donné 
Athalie  avec  la  mufique  des  choeurs  , et  on  me 
demande  des  choeurs  pour  toutes  mes  pièces.  Les 
fpectacles  adoucilTent  les  moeurs  ; et , quand  la  phi- 
lofophie  s’y  joint , la  fuperftiiion  eft  bientôt  écrafée. 
Il  s’eft  fait , depuis  dix  ans  , dans  toute  la  jeunelfe 
de  Touloufe  , un  changement  incroyable.  Sirven 
s’en  trouvera  bien  ; il  verra  que  votre  idée  de  venir 
fe  défendre  lui-même  était  la  meilleure  ; mais,  plus 
il  a tardé  , plus  il  trouvera  les  efprits  bien  difpofés. 
Vous  voyez  qu’à  la  longue  les  bons  livres  font 
quelque  effet , et  que  ceux  qui  ont  contribué  à 
répandre  la  lumière  , n’ont  pas  entièrement  perdu 
leur  peine, 

On  me  preffe  pour  aller  paffer  l’hiver  à Touloufe. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  peux  plus  fupporter  les  neiges 
qui  m’enfeveliffent  pendant  cinq  mois  de  fuite  , au 
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moins  ; mais  il  Ce  pourra  bien  faire  que  madame 

*7®9*  Denis  vienne  affronter  auprès  de  moi  les  horreurs 
de  nos  frimats , et  celles  de  la  folitude  et  de  rennui, 
avec  un  pauvre  vieillard  qu’il  cft  bien  difficile  de 
tranfplanter. 

M.  de  Ximenès  m’a  mandé  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  mis  les  Guèbres  fur  le  répertoire 
de  Fontainebleau  ; je  crois  qu’il  s’eft  trompé  , car 
M.  de  Richelieu  ne  m’en  parle  pas.  Il  a alTez  de 
hauteur  dans  l’efprit  pour  faire  cette  démarche  , et 
ce  ferait  un  grand  coup.  Les  tribuns  militaires  vont 
au  fpectacle,  et  les  prêtres  de  Pluton  n’y  vont  point; 
la  raifon  gagnerait  enfin  fa  caufe  , ce  qui  ne  lui 
arrive  pas  fouvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  Il  me  fera  impoffible  de  refaire 
la  fcène  d'Eve  et  du  ferpent , à moins  que  le  diable 
en  perfonne  ne  vienne  m’infpirer.  Je  fuis  à préfent 
auffi  incapable  de  faire  des  vers  d’opéra  que  de 
courir  la  pofle  à cheval.  Il  y a des  temps  où  l'on 
ne  peut  répondre  de  foi.  Je  prends  mon  paru  fur 
Pandore  ; ce  fpectacle  aurait  pu  être  une  occafion 
qui  m’aurait  fait  faire  un  petit  voyage  que  je  délire 
depuis  long  - temps , et  que  vous  feul , mon  cher 
ange  , me  faites  défirer.  Quand  je  dis  vous  feul , 
j’entends  madame  d' Argentai  et  vous  ; mais,  encore 
une  fois , je  ne  fuis  pas  heureux. 

Adieu  , mon  très  - cher  ange  ; pardonnez  à un 
pauvre  malade , fi  je  ne  vous  écris  pas  plus  au 
long.  V. 
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LETTRE  XCIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 


A F«mey , le  1 7 de  feptembre. 

Le  livre  (*)  dont  vous  me  parlez  , Monficur  , eft 
évidemment  de  deux  mains  différentes.  Tout  ce  qui 
précède  l’attentat  de  Damiens  m’a  paru  vrai , et  écrit 
d’un  ftyle  aflez  pur  ; le  refie  efl  rempli  de  folécifmes 
et  de  fauflietés.  L’auteur  ne  fait  ce  qu'il  dit.  Il  prend 
le  préfident  de  Bhigni  pour  le  préfident  de  Majfigni. 
Il  dit  qu’on  a donné  des  penfions  à tous  les  juges 
de  Damiens , et  on  n’en  a donné  qu’aux  deux  rap- 
porteurs. Il  fe  trompe  grofficrement  fur  la  prétendue 
union  de  M.  A'ÂrgenJon  et  de  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  les  lettres , Moniteur , et  vous  êtes 
affez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui  règne 
dans  la  littérature.  L’abbé  Desjontaines  fit  autrefois 
une  édition  clandeftine  de  la  Henriade , dans  laquelle 
il  inféra  des  vers  contre  l'académie,  pour  me  brouiller 
avec  elle  , et  pour  m’empêcher  d’être  de  fon  corps. 
On  a eu , cette  fois-ci , une  intention  plus  maligne. 
Ces  petits  procédés  , qui  ne  font  pas  rares  , n’ont 
pas  peu  contribué  à me  faire  quitter  la  France , et 
à chercher  la  fobtude.  L’amitié  dont  vous  m’honorez 
mç  confçle.  Je  vous  prie  de  me  la  conferver  ; j’en 
fens  tout  le  prix.  Je  ferais  enchanté  d’avoir  l’honneur 
de  vous  voir  ; mais  il  n’y  a pas  d’apparence  que 

( * ) Hiitoire  du  parlement  de  Parts. 
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vous  puifTiez  quitter  les  Etats  de  Bourgogne  et  la 
cour  brillante  de  M.  le  prince  de  Condé , pour  des 
montagnes  couvertes  de  neige , et  pour  un  vieux 
folitaire  devenu  aufli  froid  quelles.  V. 

LETTRE  XGV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fcnie]r,  18  4c  reptcmbre. 

J E vous  écris  , Monfeigneur  , quand  j’ai  quelque 
chofe  à mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous 
importuner.  Je  me  tais  , quand  je  n’ai  rien  à dire  ; 
et,  quand  je  fonge  que  vous  devez  recevoir  par  jour 
une  quarantaine  de  lettres  , je  crains  de  faire  la 
quarante  et  unième. 

Vous  me  demandez  où  cft  la  gloire?  je  vais  vous 
le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes , me  con- 
tait hier  qu'il  y avait  vu  un  homme  de  la  cour  de 
l’empereur.  Cet  allemand,  en  regardant  votre  flatuc, 
difait  : Voilà  le  feul  français  qui , depuis  le  maré- 
chal de  Villan,  ait  mérité  une  grande  réputadon. 
Un  pareil  difcours  eft  quelque  chofe.  Ce  feigneur 
allemand  ne  fe  doutait  pas  que  vous  le  fauriez  par  moi. 

Vous  m’accufcz  toujours  d’avoir  une  conSance 
aveugle  en  certaines  perfonnes.  Qui  voulez -vous 
que  je  confulte  ? Je  ne  connais  aucun  comédien  , 
excepté  le  Kain.  Il  y a vingt  et  un  ans  que  je  r>ai 
vu  Paris , et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  depuis  ce 
temps-là.  J’ai  une  autre  nièce  que  madame  Denis  , 
qui  fe  mêle'auni  de  jouer  quelquefois  la  çomédic 
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dans  fon  caftel.  Elle  a diftribué  une  ou  deux  fois  de 
mes  rôles.  J’ai  aufli  un  neveu  , confciller  au  parle- 
men't,  qui  eft,  fans  contredit,  le  meilleur  comique 
des  enquêtes.  Je  voudrais  que  la  grand’chambre  ne 
fît  que  ce  métier-là  , tout  en  irait  mieux. 

A propos  de  grand’chambre , vous  devez  bien 
voir  , Monfeigneur , par  l’énorme  brigandage  qui 
régnait  dans  l’Inde  , que  ce  n’était  pas  votre  ancien 
protégé  Lalli  qui  était  coupable.  Il  y a des  chofes 
qui  me  font  faigner  le  cœur  long-temps.  Je  fuis  un 
peu  le  don  Quichotte  des  malheureux.  Je  pourfuis 
fans  relâche  l’affaire  des  Sirven  , qui  eft  toute  fem- 
blable  à celle  des  CaUs , et  j’efpère  en  venir  à bout 
dans  quelques  femaines.  Ces  petits  fuccès  me  con- 
folent  beaucoup  de  ce  que  les  fots  appellent  malheur. 

J’ignore  toujours  fi  M.  le  marquis  de  Xitnenès  ne 
s’eft  pas  trompé  quand  il  m’a  mandé  que  vous 
I ordonniez  qu’on  jouât  les  Guèbres.  Ordonnez  ce 
qu’il  vous  plaira;  je  vous  ferai  fenfiblement  obligé 
de  tout  ce  que  vous  ferez.  J’ai  la  vanité  de  croire  les 
Guèbres  très -dignes  de  votre  protection.  Il  n’y  a 
qu’un  fat  de  robin  qui  ait  dit  que  les  Guèbres  étaient 
dangereux  ; où  a-t-il  pris  cette  impertinente  idée  ? 
craint-il  qu’on  ne  fe  faffe  guébre  à Paris  ? M.  de 
Sartine  eft  bien  loin  de  penfer  comme  cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros , et  je  le 
remercie  de  toutes  fes  bontés.  F. 


1769. 
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LETTRE  XCVr. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

io  de  feptembre. 

O U I , Madame  , je  veux  vous  adreffer  mes  idées 
fur  le  ftylc  d’aujourd’hui , fur  l’extinction  du  génie , 
et  fur  les  abus  de  ce  qu’on,  appelle  cfprit  ; mais 
avant  d’entreprendre  cet  ouvrage,  il  faut  que  je  vous 
parle  de  cette  Hiftoire  du  parlement  que  vous  vous 
êtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aifément  que  les  deux 
derniers  chapitres  ne  peuvent  être  de  la  même  main 
qui  a fait  les  autres  ; ils  font  remplis  de  folécifmes 
et  de  fauffetés.  Le  barbouilleur  qui  a joint  ce  tableau 
grimaçant  aux  autres,  qui  paraiflent  affez  fidelles , 
dit  autant  de  fottifes  que  de  mots.  Il  prend  le  pré- 
fident  de  Béxigni  pour  le  préfident  de  MaJJigni.  Il 
dit  que  le  roi  a donné  des  penfions  à tous  les  juges 
de  Damitns  , et  il  ell  public  qu’il  n’en  a donné 
qu’aux  deux  rapporteurs.  Il  fe  trompe  fur  toutes  les 
dates  ; il  fe  trompe  fur  M.  de  Machault. 

Si  vous  vous  fouvenez  de  ce  petit  ouvrage  que 
M.  de  BéUjlat  s’attribuait  , et  qu’il  était  incapable 
de  faire , vous  trouverez  que  ces  deux  chapitres  font 
du  même  flyle.  Je  ne  veux  pas  approfondir  cette 
nouvelle  iniquité  ; mais  je  vous  répéterai  ce  que  je 
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viens  d’écrire  à votre  grand'maman  : il  y a autant  

de  friponneries  parmi  les  gens  de  lettres,  ou  foi-  *7^9’ 
difant  tels , qu’à  la  cour.  Je  ne  veux  pas  les  dévoiler 
pour  l’honneur  du  corps  : je  fuis  comme  les  prêtres 
qui  fauvent  toujours  , autant  qu’ils  le  peuvent , 
l’honneur  de  leurs  confrères.  Il  y a pourtant  tel 
confrère  que  j’aurais  fait  pendre  alfez  volontiers. 

La  BtaumtlU  fit  autrefois  une  édition  de  la  Pucelle , 
dans  laquelle  il  y avait  des  vers  contre  le  roi  et 
contre  madame  de  ^ompadour;  et  malheureufement 
ces  vers  n’étaient  pas  mal  tournés.  U les  fit  parvenir 
à madame  de  Pompadour  elle-même  , avec  un  (inet 
qui  marquait  la  page  où  elle  était  infultéc  : cela  eft 
plus  fort  que  les  deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à Racine  ; et  le  Mifi^- 
thrope  de  Molière  en  cite  un  de  cette  cfpèce.  Ce  qui 
m’étonne  , c’eft  qu’on  falfe  de  ces  horreurs  làns 
aucun  intérêt  que  celui  de  nuire , et  fans  y pouvoir 
rien  gagner. 

Je  conçois  bien  , à toute  force  , qu’on  foit  fripoa 
pour  devenir  pape  ou  roi  ; je  conçois  qu’on  fe  per- 
mette quelques  petites  perfidies  pour  devenir  la 
maîtrefie  d'un  roi  ou  d’un  pape;  mais  les  méchan- 
cetés inutiles  font  bien  fottes.  J’en  ai  vu  beaucoup 
de  ce  genre  en  ma  vie  ; mais , après  tout , il  y a 
de  plus  grands  malheurs  , et  je  n’en  fais  point  de 
pires  que  la  perte  des  yeux  et  de  l’cllomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  foit  notre 
plus  cruel  ennemi  ? Je  commence  déjà  à redevenir 
votre  confrère  quinze-vingt , parce  qu’il  eft  tombé 
de  la  neige  fur  nos  montagnes.  Je  pourrais  bien  aller 
palier  mon  hiver  dans  les  pays  chauds  , comme 
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font  les  cailles  et  les  hirondelles  qui  font  beaucoup 

*7®9-  plus  fages  que  nous. 

Vous  m’avez  parlé  quelquefois  d’un  petit  livre 
fur  la  raifon  des  animaux:  je  penfe  comme  l’auteur. 
Les  effaims  de  mes  abeilles  fe  laiffent  prendre  une  à 
une  pour  entrer  dans  la  ruche  qu’on  leur  a préparée; 
elles  ne  bleffent  alors  perfonne  ; elles  ne  donnent 
pas  un  coup  d'aiguillon.  Quelque  temps  après  , il 
vint  des  faucheurs  qui  coupèrent  l’herbe  d’un  pré 
rempli  de  fleurs  qui  convenaient  à ces  demoifclles; 
elles  allèrent  en  corps  d’année  défendre  leur  pré  , 
et  mirent  les  faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  font  pas  fi  julles  , il  s’en  faut  de 
beaucoup.  Si  on  fe  contentait  de  défendre  fon  bien , 
otj  n’aurait  rien  à fe  reprocher  ; mais  on  prend  je 
bien  d’autrui , et  cela  n’eft  point  du  tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  fomines  un 
peu  moins  b.irbares  qu’autrefois  ; la  fociété  eft 
un  peu  perfectionnée.  Je  m’en  rapporte  à vous , 
Madame  , qui  en  êtes  l’ornement.  Je  me  mets  à vos 
pieds.  V, 


LETTRE  . 
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lettre  xcvii. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 


17G9. 


20  de  feptembre. 

JVTon  cher  ange  , on  veut  que  je  vous  prie  de 
recommander  M.  àtMondion  à M.  le  duc  de  Prapn. 
Je  vous  en  prie,  de  tout  mon  cœur,  vous  et 
madame  d'Argental.  M.  le  duc  de  Prapn  fait  de 
quoi  il  s’agit,  il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le  protège , 
et  vous  ne  ferez  qu’affermir  M.  le  duc  de  Prapn 
dans  fes  bontés  pour  lui. 

Quoique  je  fois  actuellement  dans  un  département 
qui  n a rien  de  commun  avec  les  vers  , cependant 
je  viens  de  relire  cette  feene  de  Pandore.  Je  la  trouve 
affez  bien  filée  . et  les  raifbns  de  Mtreurt  très-bon- 
nes ; mais  je  n aime  point  le  couplet  de  Nimip, 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A plaire , a brûler  toujours. 

9- 

Le  mot  de  brûler  me  choque , et  n’cft  point  officieux 
pour  la  mufique  ; je  fuis  tenté  de  tourner  ainfi  ce 
couplet  : 

NEMESIS  fout  It  figure  de  Mercure, 
Confiez-vous  à moi  ; je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  fecret  d’aimer  et  de  plaire  toujours. 

PANDORE. 

Ah  -,  fi  je  le  croyais  ! 

Correjp.  générale.  Tome  X.  * N 
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NEMESIS. 

C’eft  trop  vous  en  défendre  ; 
J’étemife  vos  amours , 

Et  vous  craignez  de  m’entendre , 8cc. 

Je  fuis  encore  dans  une  profonde  ignorance  fur 
cet  ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu  , 
de  repréfenter  à Fontainebleau  les  Guèbres.  M.  de 
Ximenès  cfl  le  feul  qui  m’en  ait  parlé  ; la  chofe 
devrait  être  ; mais  c’eft  probablement  une  raifon  de 
croire  quelle  ne  fera  pas.  C’eft  beaucoup  qu’on 
donne  à Fontainebleau  le  divertiffement  de  la  Prin- 
ceffe  de  Navarre  , les  Scythes , Mérope  et  Tancrède. 

Lacombe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres  qu’il 
ne  dit  ; mais  le  marché  a été  mal  fait , on  ne  peut 
plus  y revenir  : j’en  fuis  fâché  pour  le  Kain  ; mais 
dans  quelque  temps  je  tâcherai  de  l’inderanifer.  . 

Je  viens  à des  affaires  plus  graves  ; c’eft  le  fuccès 
de  l’avis  que  vous  donnâtes  à Siruen  ; vous  aviez 
feul  raifon.  Tout  le  parlement  de  Touloufe  eft  pour 
Sirven  , fi  j’en  crois  les  nouvelles  que  je  reçois 
aujourd’hui.  On  remettra  cette  famille  auffi  inno- 
cente que  malheureufe  dans  tous  fes  droits.  Je  vous 
le  dis  et  le  redis  , il  s’eft  fait  depuis  dix  ans  une  pro- 
digieufe  révolution  dans  tous  les  parlemens  du 
royaume , excepté  dans  la  grand’chambre  de  Paris. 
Il  faut  laiffer  mourir  les  vieux  afTafllns  du  chevalier 
de  la  Barre , qui  font  en  horreur  dans  l’Europe 
entière.  Un  grand  fouveræn  me  mandait  , il  y a 
quelques  jours  , qu’il  les  aurait  fait  enfermer  dans 
les  petites  maifons  de  fon  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  afiembler  les  hommes  dans  la  plaine 
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de  Grenelle , pour  leur  prêcher  la  raifon  ; mais  on  

éclaire  , par  des  livres  de  plus  d’un  genre  , les  jeunes 
gens  qui  font  dignes  d'être  éclairés  , et  la  lumière  fc 
propage  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  LesVelches 
font  toujours  les  derniers  à s’inflruire , mais  ils  s’inf- 
truifent  à la  fin , j’entends  les  honnêtes  gens  ; car 
pour  les  convulfionnaires  , les  bedeaux  de  paroifle 
et  les  porte-Dieu , il  ne  faut  pas  s’embarrafler  d’eux. 

Adieu , mon  divin  ange  ; rien  n’eft  plus  doux  que  * 
de  faire  un  peu  de  bien.  K. 


LETTRE  XCVIII. 

! A M.  LE  COMTE  DE  SGHOMBERG. 


I 


I 


I 


I 


I 

1 

I 


s a de  feptembre. 

I^ES  vieux  malades,  Monfieur  , n’écrivent  pas 
quand  ils  veulent;  mais  j’en  connais  un  qui  a le 
coeur  bien  fenfible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l’avis  que  vous  m’avez  donné  de 
vous  adrefler  quelques  paquets  fous  l’enveloppe  du 
petit-fils  d’//enrt  IV.  Il  m’a  paru  que  les  Guèbres 
n’étaient  point  indignes  de  paraître  aux  yeux  d’un  ' 
prince  dont  le  grand-père  a fait  l’édit  de  Nantes. 
Henri  IV  parla  au  parlement  à peu-près  comme 
l’empereur  s’exprime  dans  cette  tragédie.  Je  ne  fais 
fi  on  ne  pourrait  pas  s’en  amufer  à Villers-Cotterets. 
Il  y a une  bonne  troupe  de  citoyens  qui  jouent 
cette  pièce  auprès  de  Paris  à Orangis.  J’imagine 
que  cette  petite  fociété  fe  rendrait  volontiers  aux 
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ordres  de  monfeigneur  le  duc  d'Orléans.  M.  et  | 

*7®9-  madame  de  la  Harpe  font  les  principaux  acteurs  ; 
je  puis  vous  alTurer  qu’ils  vous  feraient  grand  plaiür. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  jfaucourt. 

Je  fouhaite  que  les  eaux  favoyardes  aient  fait  du 
bien  à fes  oreilles.  M.  de  Bourcet  eft  venu  tracer  la 
nouveUe  ville  de  Verfoy.  Il  dit  que  la  Corfe  eft 
un  bon  pays . qui  peut  nourrir  trois  cents  mille  | 
hommes,  s’il  eft  bien  cultivé  ; en  ce  cas , le  pays  que 
j’habite  eft  bien  loin  de  reffembler  à la  Corfe. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corfe  prétendent  que  | 
la  réputation  de  Paoli  était  un  peu  ufurpée.  S’il  s’eft 
mêlé  d’être  légiflateur , il  ne  s’eft  pas  mêlé  d’être 
héros.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  conquête  fait  beau- 
côup  d’honneur  à M.  le  duc  de  Choijeul  ; il  gagne 
un  royaume  d’une  main  , et  il  bâtit  une  ville  de 
l’autre.  Il  pourrait  dire  comme  Lulli  à un  page  , 
pendant  qu’il  tonnait:  »»  Mon  ami , fais  le  figne  de  | 
n la  croix,  car  tu  vois  bien  que  j’ai  les  deux  mains 
»»  occupées.  »* 

Confervez-moi  vos  bontés,  Monfieur  elles  con- 
folent  ma  folitude  et  mes  fouffirances  ; comptez  à 
jamais  fur  mes  tendres  et  refpectueux  fentimens. 
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LETTRE  XCIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 

. .1 

t7  de  feptembre. 

"V^oici  encore  une  autre  requête  que  Chahanon  me 
prie  de  préfenter  à mes  anges.  Mais  qu’a-t-il  befoi» 
de  moi  ? pourquoi  prendre  un  G grand  tour  ? Je 
fuppofe  qu’il  a parlé  lui-même.  Il  s’agit  d’une  place 
de  garde-marine  que  le  chevalier  de  Vexieux  follicite 
auprès  de  M.  le  duc  de  Prajltn.  Le  chevalier  de 
Vexieux  eft  neveu  de  M.  de  Chahanon  , et  recom- 
mandé par  M.  le  duc  de  Xivemoh.  Un  mot  de  mes 
anges  , placé  à propos  , fera  grand  bien. 

On  attend  à Lyon  que  M.  de  Sarline  ait  déclaré 
à un  de  fes  amis  qu’il  ne  fe  mêle  point  des  fpec- 
tacles  de  cette  ville  , et  qu’il  ne  leur  veut  aucurt 
mal.  Tout  fe  fait  bien  ridiculement  dans  votre  pays 
vclche.  Si  M.  le'  duc  de  Richelieu  avait  voulu , les 
Guèbres  auraient  été  joués  à Fontainebleau,  fans 
le  moindre  murmure.  Nous  n’avons 'actuellement 
de  reffource  que  dans  Orangis.  Il  fe  pourrait  bien 
que  M.  le- duc  à'Orltam  priât  bientôt  cette  troupe 
de  venir  jouer  à Saint-Cloud  ou  à Villers-Cotterets  ; 
ce  ferait  un  bel  encouragement.  Je  ne  croirai  les 
Velches  dignes  d’être  français  , que  quand  on  repré- 
fentera  , publiquement  et  fans  contradiction  , une 
pièce  où  les  droits  des  hommes  font  établis  contre 
les  ufurpations  des  prêtres. 

Le  vieux  folitairc  malade  lève  de  loin  fes  mains 
aux  anges.  • 
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LETTRE  C. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


A Ftrnejr , » 7 de  feptembre. 

Mo  N héros  voit  bien  que , lorfquc  j’ai  fujet 
d’écrire  , je  barbouille  du  papier  fans  peine,  et  que 
je  l’ennuie  fouvent  ; mais , quand  je  n’ai  rien  à 
dire  , je  refpecte  fes  occupations , fes  plaifirs  , fa 
jcunéflc  , et  je  me  tais.  Il  y a quarante-neuf  ans  que 
mon  héros  prit  l’habitude  de  fe  moquer  de  fon  très- 
humble  fcrviteur  ; il  la  confervc  et  la  confervera.  Je 
n’y  fais  autre  chofe  que  de  faire  le  plongeon  , et 
d’admirer  la  confiance  de  monfeigneur  à m’accabler 
de  fes  lardons. 

Je  n’étais  pas  informé  de  la  circonflance  du 
Broyer:  il  y a mille  traits  de  l’hifloire  moderne  qui 
échappent  à un  pauvre  folitaire  retiré  au  milieu  des 
neiges. 

S’il  était  permis  de  vous  parler  férieufement , je 
vous  dirais  que  je  n’ai  jamais  chargé  M.  de  Ximcnès 
de  vous  parler  des  Guèbres , ni  de  vous  les  pré  Ten- 
ter. Il  a pris  tout  cela  fous  fon  bonnet , qui  n’ell 
pas  celui  du  cardinal  Ximenès , dont  il  prétend  pour- 
tant defcendrc  en  ligne  droite.  Je  lui  fuis  très-obligé 
d’aimer  les  Guèbres  , mais  je  ne  l'ai  affuréraent  prié 
de  rien. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  en  envoyer  un  autre 
exemplaire  , et  on  en  fait  encore  actuellement  une 
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édition  bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens  

de  Paris  fouhaitent  qu’on  repréfentc  cette  pièce.  On 
la  joue  eh  province.  Une  fociété  de  particuliers  vient 
de  la  repréfenter  à la  campagne  avec  beaucoup  de 
fuccès;  on  la  jouera  probablement  cher  M.  le  duc 
âîOrUans.  Il  n’y  a pas  un  feul  mot  qui  puilTe  avoir 
le  moindre  rapport  ni  à nos  moeurs  d’aujourd’hui  , 
ni  au  temps  préfent.  S’il  y a quelque  chofe  qui  fafle 
allufion  à l’inquifition  , nous  n’avons  point  d’in- 
quifition  en  France  ; elle  y a toujours  été  en  horreur. 

Le  Tartufe , qui  était  une  fatire  des  dévots  , et  fur-  ' 
tout  de  la  morale  des  jéfuites , alors  tout-puiffans  , 
a été  joué  par  la  protection  d’un  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  , et  eft  relié  au  théâtre  pour 
toujours. 

Mahomet,  où  il  cil  dit: 

Quiconque  ofe  penfer  n’eft  pas  né  pour  me  croire  , 

Mahomet , dans  lequel  il  y a un  Séide  qui  eft 
précifément  Jacques-CUment , eft  joué  fouvent  fans 
que  perfonne  en  murmure.  M.  de  Sartine  ne 
demande  pas  mieux  qu’on  fafle  aux  Guèbres  le 
même  honneur  ; mais  il  n’ofe  pas  fe  compromettre. 

11  n’y  a qu’un  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
ayant  le  droit  d’être  un  peu  hardi , qui  puifle  prendre 
fur  lui  une  telle  entreprife.  Quelques  fois  pourraient 
crier  , mais  trois  à quatre  cents  mille  hommes  l« 
béniraient. 

J’ai  bien  fenti  que  mon  héros  , qui  a d’ailleurs 
tant  de  gloire  , ne  fe  foucierait  pas  beaucoup  de 
celle-ci  ; aufll  je  me  fuis  bien  donné  de  garde  de 
lui  en  parler  , et  encore  plus  de  lui  en  faire  parler 
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par  M.  de  Xinunis;  ]t  lui  ai  feulement  préfenté  les 

Guèbres  pour  l’amufer.  Il  viendra  un  temps  oà 
cette  pièce  paraîtra  fort  édifiante  ; ce  temps  approche, 
• et  j'efpère  que  mon  héros  vivra  aflez  pour  le  voir. 

Au  relie , il  fait  que  j’ai  juré , depuis  long-temps , 
d’obéir  à fes  ordres , et  de  ne  jamais  les  prévenir  ; 
de  lui  envoyer  tout  ce  qu’il  me  demanderait , et  de 
ne  jamais  rien  lui  dépêcher  qu’il  ne  le  demande  , 
parce  que  je  ne  puis  deviner  fes  goûts  ; je  ne  dois 
rien  lui  préfenter  fans  être  sûr  qu’il  le  recevra  , et  je 
ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaife.  Voilà  mon 
dernier  mot  pour  quatre  jours  que  j’ai  à vivre.  Je 
vivrai  et  je  mourrai  fon  attaché  , fon  obligé  et  fon 
berné  V. 


LETTRE  CL 

A M.  DE  CHAMPFORT. 

A Fernïjr,  17  de  repteflibie. 

O ü T ce  que  vous  dites  , Moniteur , de  l’admi- 
rable Molière  , et  la  manière  dont  vous  le  dites , font 
dignes  de  lui  et  du  beau  fiècle  où  il  a vécu.  Vous 
avez  fait  fentir  bien  adroitement  l'abfurde  injuf- 
tice  dont  usèrent  envers  ce  philofophe  du  théâtre 
des  perfonnes  qui  jouaient  fur  un  théâtre  plus  ref- 
pecté.  Vous  avez  pafle  habilement  fur  l’obllination 
avec  laquelle  un  débauché  refufa  la  fépulture  à un 
fage.  L’archevêque  Chanvalon  mourut  depuis , comme 
vous  favez  ,à  Conllans,  de  la  mort  des  bienheureux, 
fur  madame  de  I^Jdiguierei , et  il  fut  enterré  pompeu- 
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fcmcnt  au  fo:i  de  toutes  les  cloches,  avec  toutes  les 
belles  cérémonies  qui  conduifent  infailliblement 
l’amé  d’un  archevêque  dans  l’empyréc.Mais Louii  XI V 
avait  eu  bien  de  la  peine  à empêchçr  que  celui  qui 
était  fupérieur  à Plaute  et  à Térence  ne  fût  jeté  à la 
voirie  ; c’était  le  delTein  de  l’archevêque  et  des  dames 
de  la  halle  qui  n’étaient  pas  philofophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné , cent  ans  aupa- 
ravant , un  autre  exemple;  ils  avaient  érigé,  dans  la 
cathédrale  de  StrafFord , un  monument  magnifique  à 
Shakejpeare  qui  pourtant  n’eft  guère  comparable  à 
Molière  ni  pour  l’art  ni  pour  les  mœurs. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’on  vient  d’établir  une  efpcce 
de  jeux  féculaires  en  l’honneur  de  Shakejpeare , en 
Angleterre.  Ils  viennent  d’être  célébrés  avec  une 
extrême  magnificence  : il  y a eu  , dit-on , des  tables 
pour  mille  perfonnes.  Les  dépenfes  qu’on  a faites 
pour  cette  fête  enrichiraient  tout  le  ParnalTe 
français. 

Il  me  femblc  que  le  génie  n’eft  pas  encouragé  en 
France  avec  une  telle  profufion.  J’ai  vu  même  quel- 
quefois de  petites  perfécutions  être  chez  les  Français 
la  feule  récompenfe  de  ceux  qui  les  ont  éclairés. 
Une  chofe  qui  m’a  toujours  réjoui , c’eft  qu’on  m’a 
afluré  que  Martin  Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné 
avec  fon  Ane  littéraire  , que  Corneille  avec  le  Cid 
et  Cinna  ; mais  aufti  ce  n’eft  pas  chez  les  Français 
que  la  chofe  eft  arrivée  , c’eft  chez  les  Velches. 

Il  s’en  faut  bien  , Monfieur  , que  vous  foyez  vel- 
che  ; vous  êtes  un  des  français  les  plus  aimables  , 
et  j’efpèrc  que  vous  ferez  de  plus  en  plus  honneur  à 
votre  patrie. 
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Je  vous  fuis  très-obligé  de  la  bonté  tjue  vous  avez 

eue  de  m’envoyer  votre  ouvrage  qui  a remporté  le 
prix  et  qui  le  mérite. 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  toute  l’eftimc  que  je 

vous  dois  , Monficur  , votre  , &c. 

« 

LETTRE  CIL 

A M.  S E R V A N, 

AVOC.\T  GENERAL  DE  GRENOBLE. 

A Fcrncy , 2 7 de  feptembre. 

C’est  votre  vie,  Monfieur , et  non  pas  la  mienne 
qui  eft  utile  au  monde.  Je  ne  fuis  que  vox  damantis 
in  dfferto  ; et  j’ajoute  que,  vien  rauca  e perde  il  canto 
e lajavella.  De  plus  , cette  vieille  voix  ne  part  que 
du  gofier  d’un  homme  fans  crédit,  et  qui  n’a  d’autre 
milfion  que  celle  de  fon  amour  pour  une  honnête 
liberté  , de  fon  refpect  pour  les  bonnes  lois  , et  de 
fon  horreur  pour  ..des  ordonnances  ou  des  ufa»es 
abfurdcs , dictés  par  l’avarice  , par  la  tyrannie  , par 
la  grolTicreté  , par  des  befoins  particuliers  et  palTa- 
gers  ; et  qui  enfin , pour  comble  de  démence  , fub- 
fiflcnt  encore  quand  les  befoins  ne  fubfiflent  plus.  II 
n’appartient , Monfieur  , qu’à  un  magiflrat  tel  que 
vous  , d’élever  une  voix  qui  fera  refpectée  , non- 
feulement  par  fon  éloquence  fingulicre , mais  par  le 
droit  de  parler  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous 
êtes. 


I 


D; 


![t 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  ao3 

C’efl  à vous  de  montrer  combien  il  eft  abfurde 
qu’un  évêque  fc  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis 
labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés,  fans  offen- 
fcr  DIEU  ; combien  il  efl  impertinent  que  des  payfans , 
qui  font  carême  toute  l’année^,  et  qui  n’ont  pas  de 
quoi  acheter  des  foies  comme  les  évêques  , ne  puif- 
fcnt  manger  pendant  quarante  jours  les  œufs  de  leur 
bafle-cour  fans  la  permilTion  de  ces  mêmes  évêques. 
Qu’ils  bénilTent  nos  mariages  , à la  bonne  heure  ; 
mais  leur  appartient-il  de  décider  des  empêchemens? 
tout  cela  ne  doit-il  pas  être  du  reflbrt  des  magiftrats  ? 
et  ne  portons-nous  pas  encore  aujourd’hui  les  relies 
de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans  facrés  nous  ont 
chargés  autrefois  ? Les  prêtres  ne  doivent  que  prier 
DIEU  pour  nous  , et  non  pas  nous  juger. 

J’attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour , avec  la  force  de  votre  ftylc 
qui  ne  perdra  rien  par  la  fageffe  de  votre  efprit  : 
vous  rendrez  un  fervice  éternel  à la  France. 

Vous  nous  ferez  fortirdu  chaos  où  nous  fommes, 
chaos  que  Louis  XIV  a voulu  en  vain  débrouiller. 
Nos  petits  enfans  s’étonneront  peut  - être  un  jour 
que  la  France  ait  été  compofée  de  provinces  deve- 
nues , par  la  légiflation  même  , ennemies  les  unes 
des  autres.  On  ne  pourra  comprendre  à Lyon  que 
les  marchandifes  du  Dauphiné  aient  payé  des  droits 
d’entrée  , comme  fi  elles  venaient  de  RufiTie.  On 
change  de  lois  en  changeant  de  chevaux  de  pofte  ; 
on  perd  au-delà  du  Rhône  un  procès  qu’on  gagne 
en-deçà. 

' S’il  y a quelque  uniformité  dans  les  lois  crimi- 
nelles , elle  eft  barbare.  On  accorde  le  fecours  d’un 
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avocat  à un  banqueroutier  évidemment  frauduleux , 

et  on  le  refufe  à un  homme  acculé  d’un  crime  équi- 
voque. 

Si  un  homme , qui  a reçu  un  afligné  pour  être  ouï , 
eft  abfent  du  royaume  , et  s’il  ignore  le  tour  qu’on 
lui  joue  , on  commence  par  confifquer  fon  bien. 
Que  dis-je  ! la  confifeation , dans  tous  les  cas  , eA- 
clle  autre  chofe  qu'une  rapine  , et  ü bien  rapine 
que  ce  fut  Sylla  qui  l’inventa?  Dieu  puniCTait , dit- 
on  , jufqu’à  la  quatrième  génération  cher  le  mifé- 
rable  peuple  juif , et  on  punit  toutes  les  générations 
chez  le  miférablc  peuple  velchc.  Cette  voleric  n'eA 
pas  connue  dans  voue  province  ; mais  pourquoi 
réduire  ailleurs  des  enfans  à l'aumône  , parce  que 
leur  père  a été  malheureux  ? JJn  velche  dégoûté  de 
la  vie  , et  fouvent  avec  très-grande  raifon  , s’avife  i 
de  féparer  fon  ame  de  fon  corps  ; et , pour  confoler 
le  fils  , on  donne  fon  bien  au  roi  qui  en  accorde 
prefque  toujours  la  moitié  à la  première  fille  d’opéra 
qui  le  fait  demander  par  un  de  fes  amans  ; l’autre 
moitié  appartient  de  droit  à meilleurs  les  fermier» 
généraux. 

, Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à laquelle  de  \neux 
grands  chambriers  appliquent  fi  légèrement  les  inno- 
cens  comme  les  coupables.  Pourquoi , par  exemple , 
faire  fouffrir  la  torture^u  chevalier  de  la  Barre  ? 
était -ce  pour  favoir  s’il  avait  chanté  trois  chanfoni 
contre  Marie  - Magddcne  , au  lieu  de  deux  ? eA-ce 
chez  les  Iroquois , ou  dans  le  pays  des  tigres , qu’on  a 
rendu  cette  fentence?  L’impératrice  de  Rufiie  , de  ce 
pays  qui  était  fi  barbare  il  y a cinquante  ans,  m’a  I 
mande  qu’aujourd’hui , dans  fon  empire  de  deux 
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mille  lieues , il  n’y  a pas  un  feul  juge  qui  n’eût 
I £ait  mettre  aux  petites  maifons  de  Ruflie  les  auteurs 
d’un  pareil  jugement  ; ce  font  fes  propres  paroles. 

[ PuilTe  votre  faible  fanté  , Monlieur , vous  laiflcr 
I achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous 
I avez  entrepris  , et  que  l’humanité  attend  de  vous  ! 

Nous  avons  croupi , depuis  Clovis  , dans  la  fange  ; 
I lavez  - nous  donc  avec  votre  hyfope  , ou  du  moins 
cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure , fi  nous  ne 
; voulons  pas  être  lavés. 

I M.  l’abbé  de  Ravel  a dû  vous  dire  à quel  point 
je  vous  ellime  , je  vous  aime  et  je  vous  refpecte. 
I Souffrez  que  je  vous  le  dife  encore  dans  l’cttufion 
de  mon  coeur. 

1 

LETTRECIII. 

i 

' A M.  PANCKOUCKE. 


19  de  feptembrt.^ 

J’approuve  fort  votre  deffein  défaire  un  fupplé* 
ment  à ï Encyclopédie.  Je  fouhaite  qu’il  ne  fe  trouve 
plus  dé  Abraham  Ckaumeix , et  que  ceux  qui  ont  con- 
damné les  thèfes  contre  Arijlote , l’émétique , la 
circulation  du  fang,  la  gravitation  , l’inoculation, 
le  quinzième  chapitre  de  Bélifaire  , foient  fi  las  de 
leurs  anciennes  bévues , qu’ils  n’en  falfent  plus  de 
nouvelles.  J’ofe  même  efpérer  qu’à  la  fin  on  donnera 
en  France  quelques  droits  d’hofpitalité  à cette  étran- 
gère qu’on  nomme  la  Vérité  , qu’on  a toujours  fi 
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mal  reçue.  Le  miniAèrc  verra  qu’il  n’y  a nulle  gloire 

à commander  à un  peuple  de  fois  , et  que  , s’il  y 
avait  dans  le  monde  un  roi  des  génies  et  un  roi  des 
■grues , le  roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi , et  vous  m’ofFenfez 
en  me  propofant  dix-huit  mille  francs  pour  bar- 
bouiller des  idées  que  vous  pourrez  inférer  dans  vos 
in-folio.  C’eft  fc  moquer  d’imaginer  qu’à  foixante- 
feize  ans  je  puifle  être  utile  à la  littérature;  et  c’eft 
un  peu  m’infulter  que  de  me  propofer  dix-huit  mille 
francs  pour  environ  fix  cents  pages.  Vous  favez  que  j’ai 
donné  toutes  mes  fottifes  gratis  à des  génevois  , je 
ne  les  vendrai  pas  à des  pariliens.  J’ai  à me  plaindre, 
ou  plutôt  à les  plaindre  , de  s’être  obftinés  à recher- 
cher tout  ce  qui  a pu  m’échapper,  et  qui  ne  méritait 
pas  de  voir  le  jour  (*).  Vous  en  porterez  la  peine  , 
car  je  vous  certifie  que  vous  -ne  vendrez  pas  cet 
énorme  fatras. 

A l’égard  de  votre  Encyclopédie,  je  pourrais, 
dans  deux  ou  trois  mois,  commencer  à vous  faire 
les  articles  fuivans  : Entendement  humain,  Eglogue, 
Elégie,  Epopée,  en  ajoutant  quelques  notes  hiftori- 
ques  à l’article  de  M.  Marmontel.  Epreuve,  Fable. 

' On  peut  faire  une  comparaifon  agréable  des  fables 
inventées  par  ÏArioJle  et  imitées  par  la  Fontaine. 
Fanatijme  (hiftoiredu),  celapeutêtrc  très-intérclTant. 
Jàniwje,  article  ridicule  , qui  peut  devenir  inftructif 
et  piquant.  Fatalité  ; on  peut  dire  fur  cet  article  des 
chofes  très-frappantes  tirées  de  l’hiftoire.  Folie;  il  y a 
des  chofes  fages  à dire  fur  les  fous.  Génie;  on  peut; 

( * ] L'cdiliùQ  de  Genève  , 
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en  parler  encore  fans  en  avoir.  Langage  ; cet  article  ' ■ 
peut  être  immcnfc.  Juifi;  on  peut  propofer  des 
idées  très-curieufes  fur  leur  hiftoire , fans  trop  effa- 
roucher. Loi  ; examiner  s’il  y a des  lois  fondamen- 
tales. Locke  ; il  faut  le  judifier  fur  une  erreur  qu’on 
lui  attribue  à fon  article.  Main-morte  ; on  me  four- 
nira un  excellent  article  fur  cette  jurifprudence 
barbare.  Mallebranche  ; fon  fyflême  peut  fournir  des 
réflexions  fort  curieufes.  Mètempjycoje , Métamorphofe ,, 
bons  articles  à traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  fur  lefquelles 
je  pourrai  travailler,  mais  c’eft  à condition  que  je 
ferai  en  vie,  car  je  vous  réponds  que  fi  je  fuis  mort , 
vous  n’aurez  pas  une  ligne  de  moi. 

Quant  à l’italien  qui  veut,  dit-on,  refondre,  avec 
quelques  fuiffes,  l'Encyclopédie  faite  par  des  fran- 
çais , je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma 
retraite. 


LETTRE  CIV. 

A M.  V E R N E S. 


Le  9 d'octobre* 

Mo  N cher  philofophe,  fi  dieu  a dit  : Croijfei  et 
multipliez  , voici  deux  perfonnes  qui  veulent  obéir 
à DIEU.  L’une  eft  catholique  romain  , l’autre  eft  de 
votre  religion  , et  née  à Berne.  Nos  belles  lois  de 
i685  ne  permettent  pas  à!  un  ferviteur  du  pape 
d’époufer  une  fervante  de  Xuingle;  mais  je  crois  que 
vous  regardez  dieu  comme  le  père  de  tous  les 
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garçons  et  de  toutes  les  filles.  Vous  favez  que  la 

1769.  femme  fidelle  peut  convertir  le  mari  infidelle. 

Tâchez , mon  cher  philofophe , de  faire  en  forte 
que  ces  deux  perfonnes  puiflcnt  fe  marier  à Genève. 
Je  vous  demande  votre  protection  pour  elles  ; mais 
ne  me  nommez  pas;  car  le  mariage  eft  un  facrement 
dans  notre  Eglife , et  l’on  m’aceufe  , quoiqu’aflez 
mal  à propos , de  ne  pas  croire  alfez  aux  fept 
facremens. 

Permettez -moi  de  vous  embrafler  de  tout  mon 
coeur , fans  cérémonie. 

\ 

LETTRE  CV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


AFeraey,  10  d’octobre. 

M ON  héros,  dans  fa  dernière  lettre,  a daigné 
me  alilTcr  un  petit  mot  de  fon  jardin.  Je  fuis , comme 
Adam,  exclus  du  paradis  terreftre  , et  je  fuis  devenu 
laboureur  comme  lui.  Je  vous  aflure,  Monfeigneur, 
que  jamais  mon  cœur  n’a  été  pénétré  d’une  plus 
tendre  rcconnaiffance.  Oferais-je  vous  fupplier  de 
vouloir  bien  faire  valoir,  auprès  de  votre  amie,  les 
fentimens  dont  la  démarche  qu’elle  a bien  voulu 
faire  m’a  pénétré  ?J'ai  été  tenté  de  l’en  remercier; 
mais  je  n’ofe  , et  je  vous  demande  fur  cela  vos^ 
ordres. 

Au  relie  , il  n’y  a pas  d’apparence  que  j’aye 
l’impudence  de  me  préfenter  devant  vous  dans  le 
bel  état  où  je  fuis.  11  n’eft  bruit  dans  le  monde 

que 
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que  de  votre  perruque  en  bourfe , et  je  ne  puis  être  

coiffé  que  d’un  bonnet  de  nuit.  Toutes  les  perfonnes  * 7 69* 
qui  vous  approchent,  jurent  que  vous  avez  trente- 
trois  à trente-quatre  ans  tout  au  plus.  Vous  ne  mar-^ 
chez  pas , vous  courez  ; vous  êtes  debout  toute  la 
journée.  On  affure  que  vous  avez  beaucoup  plus 
de  fanté  que  vous  n’en  aviez  à Clofter-Seven , et 
que  vous  commanderiez  une  armée  plus  leftement 
que  jamais.  Pour  moi  , je  ne  pourrais  pas  vous 
fervir  de  fecrétaire , encore  moins  de  coureur.  La 
raifon  en  cft  , qüe  mes  fufeaux  , que  j’appelais 
jambes  , ne  peuvent  plus  porter  votre  ferviteur,  Ct 
que  mes  yeux  font  entièrement  à la  Chaulieu , 
bordés  de  greffes  cordes  rouges  et  blanches  y depuis 
qu’il  a neigé  fur  nos  montagnes.  Vous  qui  êtes  un 
grand  chimifte  , vous  me  direz  pourquoi  la  neige 
que  je  ne  vois  point  me  rend  aveugle  , et  pourquùi 
j’ai  les  yeux  très-bons  dès  que  le  printemps  efl.  revenu. 
Comme  vous  êtes  parfaitement  en  cour , je  vous 
demanderai  une  place  aux  Quinze-vingts  pour  l’hi* 
vcf.  Je  défie  toute  votre  académie  des  fciences  da 
me  donner  la  raifon  de  ce  phénomène  ; il  eft  par-* 
ticulier  au  pays  que  j’habite.  J’ai  un  ex-jéfuitCi 
auprès  de  moi  , qui  ell  précifément  dans  le  même 
cas  , et  plufieurs  autres  perfonnes  éprouvent  cette 
meme  faveur  delà  nature.  Plus  j’examine  les  chofesy 
et  plus  je  vois  qu’on  ne  peut  fendre  raifon  de  riem 
J’ai  à vous  dire  qu’on  imprime  actuellement,  dans 
le  pays  étranger,  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

Elle  fait  un  portrait  fort  plaifant  de  M.  le  duc  de  * 
Richelieu  votre  père,  et  votre  père  véritable,  quoi 
que  vous  en  difiez  ; je  vois  que  c’était  un  bel  efprit , 
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et  que  l’iiôtel  de  Richelieu  l’emportait  fur  l’hôtel 

*7^9*  de  Rambouillet. 

Permettez-moi , Monfeigneur  , de  vous  remercier 
encore,  au  nom  des  Scythes  , de  la  vieille  Mcropc 
et  de  Tancrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaife  à 
Paris  ; je  commence  à croire  que  nous  devenons 
trop  anglais  , et  qu'il  nous  fierait  mieux  d’être  fran- 
çais. C’ell  votre  affaire  , car  c’efl  à vous  à foutenir 
l’honneur  du  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  refpect  et  mon  invio- 
lable attachement.  V. 

LETTRE  CVI. 

f 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


i3  d'octoWe. 

O N cher  ange  , j’aurais  dû  plutôt  vous  faire  mon 
compliment  de  condoléance  fur  votre  trille  voyage 
d’Orangis  ; je  vous  aurais  demandé  ce  que  c’eft 
qu’Orangis  , à qui  appartient  Orangis  , s’il  y a un 
beau  théâtre  à Orangis?  mais  j’ai  été  dans  un  plus 
trille  état  que  vous.  Figurez  - vous  qu’au  premier 
d’octobre  il  cfl  tombé  de  la  neige  dans  mon  pays  ; 
j’ai  palfé  tout  d’un  coup  de  Naples  à la  Sibérie  ; 
cela  n’a  pas  raccommodé  ma  vieille  et  languiffante 
machine.  On  me  dira  que  je  dois  être  accoutumé  , 
depuis  quinze  ans,  à ces  alternatives  ; mais  c’efl  pré- 
cifement  parce  que  je  les  éprouve  depuis  quinze  ans , 
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que  je  ne  les  peux  plus  fupporter.  On  me  dira  

encore:  George-Dandin  , vous  l’avez  voulu;  George 
répondra  comme  les  autres  hommes  : J’ai  été  réduit, 
je  me  fuis  trompé  , la  plus  belle  vue  du  monde  m’a 
tourné  la  tête  , je  fouffre  , je  me  repens  : voilà 
comme  le  genre-humain  eft  fait. 

Si  les  hommes  étaient  fages , ils  fe  mettraient  tou- 
jours au  foleil  , et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme 
leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens  , ils  fc  met- 
tent toujours  au  coin  du  feu  ; et , quand  il  y a un 
rayon  de  foleil,  ils  y courent.  La  Molle , qui  demeu- 
rait fur  votre  quai , fe  fefait  porter  en  chaife  depuis 
dix  heures  jufqu’à  midi,  fur  le  pavé  qui  borde  la 
galerie  du  louvre  , et  là  il  était  doucement  cuit  à 
un  feu  de  réverbère.  i 

J’ai  peur  que  les  maladies  de  madame  Argentai 
ne  viennent  en  partie  de  votre  cxpofition  au  nord. 

N’avez  - vous  jamais  remarqué  que  tous  ceux  qui 
habitent  fur  le  quai  des  orfèvres  ont  la  face  rubi- 
conde et  un  embonpoint  de  chanoine,  et  que  ceux 
qui  demeurent  à quatre  toifes  derrière  eux , fur  le 
quai  des  morfondus  , ont  prcfque  tous  des  vifages 
d’excommuniés. 

C’eft  alfez  parler  du  vent  du  nord  que  je  dételle 
et  qui  me  tue. 

Vous  avez  fans  doute  vu  Hamlet  ; les  ombres 
vont  devenir  à la  mode  ; j’ai  ouvert  modcllement  la 
carrière , on  va  y courir  à bride  abattue  ; domandavo 
aqua  non  tempeJla.]'?A  voulu  animer  un  peu  le  théâtre 
en  y mettant  plus  d’action  , et  tout  actuellement  eft 
action  et  pantomime  ; il  n’y  a rien  de  fi  facré  dont  on 
n’abufe.  Nous  allons  tomber  en  tout  dans  l’outré  et 
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dans  le  gigantefquc  ; adieu  les  beaux  vers  , adieu 

17^9-  les  fentimens  du  cœur,  adieu  tout.  La  mulique  ne 
fera  bientôt  plus  qu’un  charivari  italien  , et  les  pièces 
de  théâtre  ne  feront  plus  que  des  tours  de  paffe-palfe. 
On  a voulu  tout  perfectionner,  et  tout  a dégénéré: 
je  dégénère  aulTi  tout  comme  un  autre.  J’ai  pour- 
tant envoyé  à mon  ami  la  Borde  le  petit  change- 
ment que  je  vous  avais  envoyé  pour  Pandore  , un 
peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j’aime  beaucoup 
cette  Pandore , parce  Jupiter  eftabfolumcnt  dans 
Ion  tort  ; et  je  trouve  extrêmement  plaifant  d’avoir 
mis  la  philofophie  à l’opéra.  Si  on  joue  Pandore  , je 
ferais  homme  à me  faire  porter  en  litière  à ce  fpec- 
tacle  ; mais  ,Jic  vos  non  vobis  mellificatts  opes. 

J’ai  donné  quelquefois  à Paris  des  plaiGrs  dont  je 
n’ai  point  tâté.  J’ai  travaillé  de  toute  façon  pour 
les  autres , et  non  pas  pour  moi  ; en  vérité , rien  n’eft 
plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé , je  crois , deux  placets  pour 
M.  le  duc  de  Prajlin;  ce  n’eft  point  encore  pour 
moi , je  ne  fuis  point  marin  , dont  bien  me  fâche  ; 
je  me  meurs  fur  un  vaiffeau  ; fans  cela,  eft-ce  que 
je  n’aurais  pas  été  à la  Chine , il  y a plus  de  trente 
ans  , pour  oublier  toutes  les  perfécutions  que  j’ef- 
fuyais  à Paris  , et  que  j’ai  toujours  fur  le  cœur. 

Mille  tendres  refpects  à madame  d'Argeu/al. 

A propos  , fl  tout  eft  chez  moi  en  décadence  , 
mon  tendre  attachement  pour  vous  ne  l'eft  pas. 
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LETTRE  GVII. 

A M.  LUNEAU  DE  BOISGERMAIN.  (») 

Du  château  de  Ferney , le  21  d’octobre.  i 

J E fuis  très-malade , Monfieur  ; je  ne  verrai  pas 
long-temps  les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu’on  puilTe  rien  ajouter  ni  répon-  j 

dre  au  factum  de  M.  Linguet.  ■ 

Il  me  paraît  que  les  toiliers,  les  droguifles  , les  j 

vergettiers  , les  menuifiers,  les  doreurs  n’ont  jamais 
empêché  un  peintre  de  vendre  fon  tableau  , même 
avec  fa  bordure.  Monfieur  le  doyen  du  parlement  de 
Bourgogne  veut  bien  me  vendre  tous  les  ans  un  peu  1 

de  fon  bon  vin  , fans  que  les  cabaretiers  lui  aient 
jamais  fait  de  procès.  ! 

Pour  les  gens  de  lettres  , c’eft  une  autre  affaire  ; ! 

il  faut  qu’ils  foient  écrafés , attendu  qu’ils  ne  font  j 

point  corps  , et  qu’ils  ne  font  que  des  membres  i 

très-épars.  j 

En  1753,  on  me  propofa  de  faire  à Lyon  une 
très-jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ; une  per- 
fonne  très  - intelligente  et  très-bienfefante  perfuada 
au  cardinal  de  Tençin  que  c’était  un  livre  contre 
Louis  XIV;  le  cardinal  l’écrivit  au  roi , et  j’ai  vu  la 
réponfe  de  fa  Majefté. 

La  vie  eft  hérilTée  de  ces  épines,  et  je  n’y  fais 
d’autres  remèdes  que  de  cultiver  fon  jardin. 

J’ai  l’honneur  d'être  , &c. 

( * ) M.  Lmiau  éia’u  en  procès  avec  les  libraires  qui  n'cno-jiilaicnt 
pas  que  les  auteurs  TCndiiTcnt  ou  échangealTeat  leurs  ouvrages.  ' . . 
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LETTRE  CVIII. 

» 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 


3o  d'octobre. 


I_iA  charmante  lettre  que  vous  m’avez  écrite  , 
mon  cher  chambellan  de  la  légiflatrice  victorieufe! 
Je  vous  avais  déjà  fait  mon  compliment  par  M.  à’Eck; 
j’étais  alors  trop  malade  pour  écrire.  C’eft  donc 
Cotcin  qu’il  faut  dire  , et  non  pas  Choctzim  ; moi 
je  l’appelle  Triomphopolis. 

Je  me  flatte  que  le  code  de  lois  s’achèvera  parmi 
les  victoires.  Mars  cft,  dit-on,  le  dieu  de  laThracc 
où  réCde  fon  pauvre  ferviteur  Moit/laplui  ; mais 
Minerve  réfide  à Pétersbourg  , et  vous  favez  que  , 
dans  Homère , Minerve  l’emporte  beaucoup  fur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moujlapha  ! 

A propos  , Orphée  était  de  Thrace  auffi  ; faites-y 
donc  un  petit  voyage  , à la  fuite  de  fa  Majefté 
impériale.  Ah!  s’il  me  reliait  encore  un  peu  de  voix, 
je  chanterais,  comme  les  cygnes,  en  mourant.  Il  ell 
bien  trille  pour  moi  de  mêler  de  fi  loin  mes 
acclamations  aux  vôtres.  Je  vous  embralfe  mille  fois 
dans  les  traufports  de  ma  joie.  Mille  refpects  à 
madame  la  comtelTc  de  Schouvalof.' 

Je  préfentc  mes  très-humbles  et  mes  tendres  féli- 
citations à M.  le  prince  Gallilzin , ci-devant  ambaf- 
fadeur  tant  chez  les  Français  que  chez  les  Velches  , 
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et  à M.  le  comte  de  Voromof  qui  eft , je  crois  , à ? 

préfent  à votre  cour. 

Permeltez-moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette  de 
Berne  , qui  va  en  France,  les  détails  intéreffans  de 
votre  lettre. 

LETTRE  CIX. 

A M.  DE  BORDES,  à Lyon. 

3o  U'oaobre. 

Si  j’en  avais  cru  mon  cœur  , je  vous  aurais  remer- 
cié plutôt  , mon  très-cher  confrère.  Vous  avez  fait 
une  manœuvre  de  grand  politique,  en  ne  vous  trou- 
vant point  au  rendez-vous.  Je  fuis  perfuadé  qu’on 
aurait  fait  valoir  en  vain  les  louanges  prodiguées- 
dans  la  pièce  (*)  aux  pontifes  , gens  de  bien  et  tolé- 
raiis.  11  y a des  traits  qui  auraient  déplu  à l’archi- 
triclin  , tout  homme  de  bien  et  tolérant  qu’il  eft. 

M.  de  la  Verpilière  ne  rifque  certainement  pas  plus 
à faire  repréfenter  cette  pièce  que  de  me  donner  à 
fouper  à Lyon  , fi  j’étais  homme  à fouper;  mais  je 
crois  toujours  qu’il  eft  bon  d’en  différer  la  repré- 
fentation  jufqu’au  départ  du  primat  ; alors  foyez 
très-sûr  que  je  partirai,  et  que  je  viendrai  vous  voir 
mort  on  vif.  Si  je  meurs  à Lyon  , fes  grands  vicaires 
ne  me  refuferont  pas  la  fépulture  ; et  fi  je  refpire 
encore  , ce  fera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur , et 
pour  voir  , s’il  fe  peut , les  fruits  de  la  raifon  éclore 

I * ) Ixs  üiùbrc5. 
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dans  une  ville  plus  occupée  de  manufactures  que 

*7^9'  de  philofophie. 

Si  vous  avez  ces  fragmensde  Michontlàt  Michette  , 
qu’on  vous  a tant  vantés  , je  vous  demande  en 
grâce  de  me  les  envoyer.  Le  titre  m’en  paraît  un 
peu  ridicule.  On  dit  que  c’eft  une  fatire  contre  trois 
confeillers  au  parlement.  Je  foupçonne  un  très-grand 
feigneur  d’en  être  l’auteur;  mais  je  ne  puis  lui  par- 
donner de  n’avoir  pas  le  courage  de  l’avouer  ; ce 
procédé  cft  infâme.  J’ai  bien  de  la  peine  à croire 
qu’une  fatire  , fur  un  tel  fujet,  foit  aulli  bonne  qu’on 
le  dit.  Ceux  qui  font  courir  leurs  ouvrages  fous  le 
nom  d’autrui , font  réellement  coupables  du  crime 
de  faux  ; mais  il  s’agit  de  confronter  les  écritures. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , c’eft  que  je  ne 
connais  ni  Michon  , ni  Michelle , ni  les  trois  con- 
fcillers  au  parlement  dont  il  eft  queftion  ; et  que 
l’auteur,  quel  qu’il  foit,  eft  un  mal-honnctc  homme 
s’il  m’impute  cette  rapfodie. 

Adieu  , mon  cher  confrère  ; je  vous  cmhraCTc 
toujours  avec  le  défir  de  vous  voir. 
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LETTRE  ex. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  d'octobre, 

J E ne  peux  trop  vous  remercier , Monfieur  , des 
eclairciffemens  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner fur  les  événemens  dont  vous  avez  été  témoin. 
Permettez-moi  de  répondre,  par  une  petite  anecdote, 
aux  vôtres.  C’eft  moi  qui  imaginai  d’engager  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  à faire  ce  qu’il  pourrait  pour 
fauver  la  vie  à ce  pauvre  amiral  Bing.]t  l’avais  fort 
connu  dans  fa  jeunelfe  ; et  afin  de  donner  plus  de 
poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu-, 
je  feignis  de  ne  le  pas  connaître.  Je  priai  donc  votre 
général  de  m’écrire  une  lettre  oftenfible  , dans 
laquelle  il  dirait  qu’ayant  été  témoin  de  la  bataille 
navale  , il  était  obligé  de  rendre  juftice  à la  con- 
duite de  l’amiral  Ring  qui  , étant  fous  le  veiit , 
n’avait  pu  s’approcher  du  vaiffeau  de  M.  de  la 
Galijfonniére,  Monfieur  le  maréchal  eut  la  générofité 
d’écrire  cette  lettre;  je  l’envoyai  à M.  l’amiral  Ring; 
elle  fit  imprelEon  fur  l’cfprit  de  deux  juges  du  con- 
fcil  de  guerre  , mais  le  parti  oppofé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions,  Monfieur,  fur  cette  mort  font 
bien  juflcs  et  bien  belles  ; je  crois , comme  vous , 
qu’il  cft  fort  égal  de  mourir  fur  un  échafaud  ou 
fur  une  paillafle  , pourvu  que  ce  foit  à quatre» 
vingt-dix  ans. 
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Je  n’ai  pu  faire  autre  chofe,  à l’égard  de  M.  de 
Bujfi , que  de  le  croire  fur  fa  parole  ; c’eft  le  fécond 
de  ceux  qui  portent  nouvellement  ce  nom  , avec 
qui  la  même  chofe  m’eft  arrivée. 

Je  n’ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'AJfas 
et  le  major  du  régiment  m’ont  mandé. 

Si  j’avais  été  alfez  heureux  , Monfieur  , pour 
recevoir  vos  inflructions  plutôt  , j’aurais  corrigé 
l’édition  in-4°  qu’on  vient  d’achever.  Il  n’cft  plus 
temps,  et  je  n’ai  que  des  remords. 

Ma  nièce  , en  arrivant  de  Paris  , m’a  parlé  de 
Michon  et  Michette  ; on  dit  que  c’cfl  une  fatirc  vio- 
lente contre  trois  membres  du  parlement  que  , Dieu 
merci , je  n’ai  jamais  connus.  11  faut  que  celui  qui 
a été  allez  hardi  pour  la  faire  , foit  bien  lâche  de 
me  l’attribuer.  Cet  ouvrage  par  conféquent  ne  peut 
être  que  d’un  coquin  ; d’ailleurs  , le  titre  de  la 
pièce  annonce  , ce  me  femble , un  ouvrage  du  Pont- 
neuf.  Ce  n’était  pas  ainü  <\m' Horace  et  Boileau  inti- 
tulaient leurs  fatires. 

Au  relie  , j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer , dans 
quelques  jours , une  nouvelle  édition  des  Guèbres, 
avec  beaucoup  d’additions  et  un  difeours  prélimi- 
naire allez  philofophique , que  je  foumettrai  à votre 
jugement. 

S’il  me  tombe  fous  les  mains  quelque  ouvrage 
paUable  imprimé  en  Hollande  , je  vous  l’enverrai 
fous  l’adreUe  que  vous  m’avez  preferite  , à moins 
que  vous  ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu , Monlïcur  ; confervez-moi  des  bontés  dont 
je  fens  û vivement  tout  le  prix. 

J’oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lalli; 
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vous  favez  que  les  Anglais  n’aiment  pas  les  Irlan-  

dais , et  que  Lalli  était  furtout  un  des  plus  violens 
jacobitcs.  Cependant  toute  l’Angleterre  s’eft  fou- 
levée  contre  le  jugement  qui  a condamné  Lalli;  on 
l’a  regardé  comme  une  injuflice  barbare  , et  j’ai  vu 
quelques  livres  anglais  où  l’on  ne  parle  qu’avec 
horreur  de  cette  aventure.  Joignez  - y celle  de  la 
Bourdonaie  , et  vous  aurez  le  code  de  l’ingratitude 
et  de  la  cruauté  ; mais  les  Anglais  ont  aulTi  leur 
amiral  Bing^ 

Iliacos  intra  muras  peccatur  et  extra. 

LETTRE  ex  I. 


A M.  MARMONTEL. 

1 de  novembre. 

M ON  cher  ami  , mon  cher  confrère  , j’ai  été 
enchanté  de  votre  fouvenir  et  de  votre  lettre.  Vous 
dites  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être 
grands , mais  que  tous  peuvent  être  bons  : favez-vous 
bien  que  cette  maxime  efl  mot  à mot  dans  Confucius  ? 
Cela  vaut  bien  la  comparaifon  du  royaume  des  deux 
avec  de  la  moutarde  et  de  l’argent  placé  à ufure. 

Je  conviens  , mon  cher  ami , que  la  philofophie 
s’ell  beaucoup  perfectionnée  dans  ce  fiècle  ; mais  à 
qui  le  devons-nous?  aux  Anglais;  ils  nous  ont  appris 
à raifonner  hardiment.  Mais  à quoi  nous  occupons- 
nous  aujourd’hui  ? à faire  quelques  réflexions  fpiri- 
tuelles  fur  le  génie  du  fiècle  paflé. 
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Songez-vous  bien  qu’une  cabale  de  jaloux  imbé> 
cilles  a mis  pendant  quelques  années  la  partie  carrée 
à' Electre  , à’iphianajfe  , d'OreJle  et  du  petit  Itis , le 
tout  en  vers  barbares , à côté  des  belles  fcènes  de 
Corneille , de  l’Iphigénie  de  Racine  , des  rôles  de 
Phèdre , de  Burrhus  et  d'Acomat  ? cela  feul  peut 
empêcher  un  honnête  homme  de  revenir  à Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  fans  vous 
embraffer  , vous  et  M.  d'Alembert,  et  MM.  Dudos, 
de  Saint-Lambert  , Diderot,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  foutiennent,  avec  le  quinzième  chapitre  de 
Bélifaire  , la  gloire  de  la  France.  j 

J’aurai  befoin,  fije  fuis  en  vie  au  printemps,  d’une  I 
petite  opéranon  aux  yeux  , que  quinze  ans  et  quinze 
pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible  défordre.  Je 
n’approcherai  point  mon  vieux  vifage  de  celui  de 
mademoifelle  Clairon , mais  j’approcherai  mon  cœur 
du  ficn.  Ses  talens  étaient  uniques  , et  fa  façon  de 
penfer  ell  égale  à fes  talens. 

Madame  Denis  vous  fait  les  complimens  les  plus 
finceres. 

Adieu  ; vous  favez  combien  je  vous  aime.  Je 
n’écris  guère  ; un  malade , un  laboureur  , un  grif* 
fonueur  n’a  pas  un  moment  à lui.  V. 


i bï^Gt)0^ 
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LETTRE  CXII.  *769- 


A MADAME 
t 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


Feraey,  1 de  ao^foibre. 

S I je  fuis  en  vie  au  printemps  , Madame  , je 
compte  venir  paffer  dix  ou  douze  jours  auprès  de 
vous  avec  madame  Denis.  J’aurais  befoin  d’une  opé- 
ration aux  yeux  que  je  n’ofe  hafarder  au  commence- 
ment de  l’hiver.  Vous  me  direz  que  je  fuis  bien 
infolent  de  vouloir  encore  avoir  des  yeux  à mon 
âge  , quand  vous  n’en  avez  plus  depuis  fi  long- 
temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à 
cette  privation  ; je  ne  me  fens  pas  le  même  courage. 
Ma  confolation  eft  dans  la  lecture  , dans  la  vue  des 
arbres  que  j’ai  plantés  , et  du  blé  que  j’ai  femé. 
Si  cela  m’échappe , il  fera  temps  de  finir  ma  vie  qui 
a été  alfez  longue. 

J’ai  ouï  parler  d’un  jeune  homme  fort  aimable, 
d’une  jolie  figure  , ayant  de  l’efprit  , des  connaif- 
fanecs  , un  bien  honnête , qui , après  avoir  fait  un 
calcul  du  bien  et  du  mal  , s’cfl  tué  à Paris  d’un 
coup  de  pillolet.  Il  avait  tort , puifqu’il  était  jeune, 
et  que  par  conféquent  la  boîte  de  Pandore  lui  appar- 
tenait de  droit.  Un  prédicam  de  Genève,  qui  n’avait 
que  quarante  - cinq  ans,  vient  d’en  faire  autant; 
c’était  une  maladie  de  famille  : fon  grand-père , fon 
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père  et  fon  frère  lui  avaient  tous  donné  cet  exemple. 
Cela  eft  unique , et  mérite  une  grande  confidération. 
Gardez-vous  bien  d’en  faire  jamais  autant  ; car  vous 
courez , vous  foupez , vous  converfez , et  furtout  vous 
penfez.  Ainli  , Madame  , vivez  ; je  vous  enverrai 
bientôt  quelque  chofe  d’honnête  , ainü  qu’à  votre 
grand’maman.  Je  n’ai  guère  le  temps  d’écrire  des 
lettres , car  je  paffe  ma  vie  à tâcher  de  faire  quel- 
que chofe  qui  puiffe  vous  plaire  à toutes  deux;  j'en 
ai  pour  l’hiver. 

J’aime  paffionnémcnt  le  mari  de  votre  grand’- 
maman  ; c’eft  une  belle  amc.  Croyez-moi , il  vaut 
mieux  que  tout  le  reltc  : il  fc  ruinera  ; mais  il  n’y 
a pas  grand  mal  , il  n’a  point  d’enfans.  Mais  fur- 
tout  qu’il  ne  ha'iffe  point  les  philofophes  parce 
qu’il  a plus  d’efprit  qu’eux  tous  ; c’eft  une  fort  raau- 
vaife  raifon'  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu’on  me  regarde  comme  un  homme 
mort  : les  uns  s’emparent  de  mes  fottifes  , les  autres 
m’attribuent  les  leurs.  Dieu  foit  béni  ! 

Comment  fe  porte  le  préfident  Hénault  ? je  m in-  i 
térelTe  toujours  bien  tendrement  à lui.  Il  a vécu 
quatre-vingt-deux  ans  ; ce  n’eft  qu’un  jour.  On  aime 
la  vie , mais  le  néant  ne  laiiïe  pas  d’avoir  du  bon. 

Adieu  , Madame  ; je  fuis  à vous  jufqu’au  premier 
moment  du  néant.  Madame  Denis  vous  en  dit 
auunt.  V. 
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LETTRE  CXIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8 de  novembre. 

J’attends  ces  jours-ci,  Monfeigneur,  Us  Souvenirs 
de  madame  de  Caylus.  En  attendant , j’ai  l’honneur 
de  vous  envoyer  cette  nouvelle  édition  des  Guèbres, 
dont  on  dit  que  la  préface  eft  curieufe.  Comme  vous 
êtes  actuellement  le  fouverain  des  fpectacles  , j’ai 
cru  que  cela  pourrait  vous  amufer  un  moment  dans 
votre  royaume. 

- Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets 
peu  orthodoxes  qu’on  imprime  en  Hollande  et  en 
Suiffe.  J’ai  toujours  penfé  qu’il  m’appartenait  moins 
qu’à  perfonne  d’ofer  me  charger  de  pareils  ouvrages , 
et  furtout  de  les  envoyer  par  la  polie.  Je  n’ai  été  que 
trop  calomnié  ; je  me  flatte  que  vous  approuvez 
ma  conduite. 

Madame  Denis  m’a  alluré  que  vous  me  confervez 
les  bontés  dont  vous  m’honorez  depuis  cinquante 
ans.  J’ai  toujours  défiré  de  ne  point  mourir  fans 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  ; mais 
il  faudra  que  je  me  réduife  à configner  cette  envie 
dans  mon  tellament , à moins  que  vous  n’alliez  faire 
un  tour  à Bordeaux  l’été  prochain  , et  que  je  n’aille 
aux  eaux  de  Barége  ; mais  qui  peut  favoir  où  il 
fera  et  ce  qu’il  fera  ? Mon  coeur  ell  à vous , mais 
la  dellinée  n’ell  à perfonne  ; elle  fe  moque  de  nous 
tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  refpect.  F. 
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Oferais-je  vous  fupplier  , Monfcigneur  , cl’ordon- 

ner  qu’on  joue  à Paris  les  Scythes  ? Je  n’y  ai  d’autre 
intérêt  que  celui  de  la  juflice.  Les  comédiens  ont 
tiré  dix-huit  cents  francs  de  la  dernière  repréfenta- 
tion.  Je  ne  demande  que  l’obfervation  des  règles. 
Pardonnez  cette  petite  dclicateCTc. 

LETTRE  eXIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

1 8 de  novembre. 

Je  fuis  devenu  plus  parelTeux  que  jamais,  Monfieur, 
parce  que  je  fuis  devenu  plus  faible  et  plus  miférablc. 
Il  m’aurait  été  impollible  de  faire  le  voyage  de  Paris; 
je  peux  à peine  faire  celui  de  mon  jardin.  Madame 
Denis  a rapporté  une  belle  lunette  , mais  il  faut  avoir 
des  yeux.  On  perd  tout  petit  à petit , excepté  les 
fentimens  qui  m’attachent  à vous  et  à madame  de 
Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  complimens  à vous 
faire  fur  l’accompliflement  des  promelfes  qu’on  vous 
a faites.  C’eft-làce  qui  m’intérefle  véritablement;  car  , 
en  vérité , j’ai  beaucoup  d’indifierence  pour  tout  le 
refle.  J’efpère  que  M.  le  duc  de  CItotfeul  fera  les 
chofes  que  vous  défirez.  C’efl  la  plus  belle  ame  que 
je  connaifle  ; il  ell  généreux  comme  Aboul-Cajfcm  , 
brillant  comme  le  chevalier  de  Gramont , et  tra- 
vailleur comme  M.  de  Louvois.  Il  aime  à faire  plaifir  ; 
vous  ferez  trop  heureux  d’être  fon  obligé. 

1 Je 
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Je  compte  qu’au  printemps  vous  ferez  un  père  de  

famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera  d’un  brave  *7^9- 
philofophe;  il  en  faut  de  cette  efpèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édi- 
tion d’une  pièce  qui  commence  ainli  : 

Je  fuis  las  de  fervir  : fouffriroas-nous , mon  frère , 

Cet  avililTement  du  grade  militaire  ? 

mais  je  ne  fais  comment  m’y  prendre.  Il  efl  beau- 
coup plus  aifé  d’envoyer  des  lunettes  que  des  livres. 

L’oncle  et  la  nièce  difent  tout  ce  qu’ils  peuvent 
de  plus  tendre  à M.  et  à madame  de  Roch^ort. 


LETTRE  CXV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


2t  (le  novembre» 

Je  n’ai  pu  encore,  Monfcigneur,  avoir  la  Sou~ 
vcnirs  ; mais  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  un 
petit  ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire  : car , 
après  tout,  vous  avez  fervi  fous  Louis  XIV , vous 
avez  été  bleffé  au  ficge  de  Fribourg  ; il  me  femble 
qu’il  vous  aimait.  La  manie  qu’on  a aujourd’hui 
de  le  dénigrer  me  paraît  bien  étrange.  Rien  affu- 
rément  ne  me  flatterait  plus  que  de  voir  mes  fen- 
timens  d’accord  avec  les  vôtres. 

/ . On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d’être  repré- 

fentés  dans  votre  royaume  de  Bordeaux  , avec  un 
Correjp.  générale.  Tome  X,  * P 
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— très-grand  fuccès.  Quelque  peu  de  cas  que  je  fafTe 

*769-  de  ces  bagatelles,  je  vous  fupplie  toujours  de  vou- 
loir bien  ordonner  que  les  comédiens  de  Paris  me 
rendent  la  juftice  qu’ils  me  doivent;  car  en  effet, 
du  temps  de  Louis  XIV,  ils  ne  manquaient  point 
ainli  aux  lois  que  les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  leur  avaient  données.  Il  eft  fi.  défagréablc 
d’être  maltraité  par  eux,  que  vous  me  pardonnerez 
mes  inflances  réitérées  : je  vous  demande  cette  grâce 
au  nom  de  mon  ancien  attachement  et  de  vos  bontés. 

Agréez , Monfeigneur , mon  très-tendre  refpect.  V. 

» 

LETTRE  CXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


29  de  novembre. 

\^OUS  ctesle  premier , mon  cher  ange , à qui  je  dois 
apprendre  que  l’innocence  de  Sirven  vient  de  triom- 
pher, que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  priions,  qu’ils 
lui  ont  donné  main  levée  de  fes  biens  faifis  par  les 
fermiers  du  domaine  ; mais  il  faut  qu’il  y ait  toujours 
quelque  amertume  dans  la  joie,  et  quelque  ablurdité 
dans  les  jugemens  des  hommes.  On  a compenfé 
les  dépens  entre  le  roi  et  lui  ; cela  me  paraît  d’un 
énorme  ridicule.  De  plus  , il  eft  fort  incertain  que 
meflieurs  du  domaine  rendent  les  arrérages  qu’ils 
ont  reçus.  Sirven  en  appelle  au  parlement  de  Tou- 
loufe.  J ofe  me  flatter  que  ce  parlement  fe  fera  un 
honneur  de  reparer  entièrement  les  malheurs  de  la 
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famille  Sirven  , et  que  le  roi  payera  les  frais  tout  

du  long.  Ce  n’eft  pas  là  le  cas  où  il  faut  léfiner,  *769- 
et  furement  le  roi  trouvera  fort  bon  que  les  dépens 
du  procès  retombent  fur  lui. 

J’ai  vu,  dans  une  gazette  deSuilTe,  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  quittait  le  miniftère.  Ce  n’eft  certainement 
pas  le  fuiffe  de  votre  porte  qui  mande  ces  belles 
nouvelles  ; maisnl  y a dans  Paris  un  fuiffe  bel  efprit , 
qui  inonde  les  treize  cantons  des  bruits  de  ville  les 
plus  impertinens. 

Mais  comment  fe  porte  madame  ôiArgentan  on 
dit  quelle  eft  languiffante,  quelle  fait  des  remèdes: 
je  la  plains  bien , je  fais  ce  que  c’eft  que  cette  vie- 
là.  Eft-ce  la  peine  de  vivre  quand  on  fouffre  ? oui  , ^ 

car  on  efpère  toujours  qu’on  ne  fouffrira  pas  demain  ; 
du  moins,  c’eft  ainft  que  j’en  ufe  depuis  plus  de 
foixantc  ans.  Ce  n’eft  pas  pour  rien  que  j’ai  fait  un 
opéra  où  l’efpérance  arrive  au  cinquième  acte.  On 
dit  que  la  Pandore  de  la  Borde  a très-bien  réuffi  à la 
répétition  ; mais  il  y a certains  vers  où  l’on  dit  que 
le  mari  de  Pandore  doit  obéir  ; cela  eft  manifefte- 
ment  contraire  à S*  Paul  qui  dit  expreffement  : 

Femmes  , obéijfei  à vos  maris.  Je  croyais  avoir  rayé 
cette  héréfie  de  l’opéra. 

Mille  tendres  refpects,  mon  cher  ange,  à vous 
et  à madame  à' Argentai.  V. 


P a 
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*769-  LETTRE  CXVII. 

A M.  L’ABBÉ  AUDRA,«  Toulouje. 

Le  3o  de  novembre. 

Mo  N cher  philofophe  , vous  êtes  actuellement 
înftruit  du  contenu  de  la  fentence.  Je  confeille  à 
Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  la  Croix 
lui  ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  être 
conteflée.  Faudra-t-il  qu’il  lui  en  coûte  de  l’argent 
pour  avoir  été  fi  indignement  aceufé  , pour  avoir 
été  exilé  de  fa  patrie  pendant  fept  ans,  et  pour 
avoir  vu  mourir  fa  femme  de  douleur?  Je  fuis  prêt 
à payer  les  deux  cents  quatre-vingts  livres  de  frais 
auxquels  on  le  condamne,  mais  il  ferait  .plus  jufle 
que  le  juge  de  Mazamet  les  payât.  11  e(l  vrai  que 
Sinjen  était  contumax  , mais  il  ne  fallait  pas  le 
condamner,  lui  et  fa  famille  , quand  on  n’avait  nulle 
preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  méritaient 
tous  deux  d’être  mis  au  pilori  avec  un  bonnet  d’âne 
fur  leur  tête. 

Je  fuis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à M.  de 
la  Croix.  Je  vous  fupplie  de  lui  dire  que  je  fuis 
près  de  l’aimer  autant  que  je  l’eftime. 

Bonjour,  mon  cher  philofophe. 
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LETTRE  CXVIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

S de  décembre. 

Enfin,  Monfeigneur  , voici  les  Souvenirs  de^ 
madame  de  Caylus,  que  j’attendais  depuis  fi  long- 
temps ; ils  font  déteflablement  imprimés.  C’cfl 
dommage  que  madame  de  Caylus  ait  eu  fi  peu  de 
mémoire.  Mais  enfin,  comme  elle  parle  de  tout 
ce  que  vous  avez  connu  dans  votre  première  jeu- 
nelTe , et  furtout  de  madame  la  ducheffe  de  Richelieu 
votre  mère , et  de  M.  le  duc  de  Richelieu  qui  cil 
votre  père,  quoiquon  die  ; je  fuis  perfuadé  que  ces  Sou- 
venirs vous  en  rappelleront  mille  autres  , et  par-là 
vous  feront  un  grand  plaifir.  Je  me  flatte  que  le 
paquet  vous  parviendra , quoiqu’un  peu  gros.  Per- 
raettez-moi  de  vous  faire  fouvenir  des  Scythes  pour 
le  dernier  mois  de  votre  règne  des  menus.  On 
dit  qu’il  ne  fied  pas  à un  dévot  comme  moi  de 
fonger  encore  aux  vanités  de  ce  monde;  mais  ce 
n’eft  pas  vanité , c’eft  jufticc.  Je  vous  fupplie  d’être 
affiez  bon  pour  me  dire  fi  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylus  vous  ont  amufc. 

Recevez , avec  votre  bonté  ordinaire  , mon  très- 
tendre  refpect.  V. 
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LETTRE  CXIX. 

.A  M.  PANCKOUCKE. 

6 de  décembre. 

\^o  U s favez , Monfieur , que  je  vous  regarde  comme 
un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami  ; c’eft  à ces 
titres  que  je  vous  écris. 

On  a befoin  fans  doute  d’un  fupplément  à \'En~ 
cyclopédie  ; on  me  l’a  propofé  ; j’y  ai  travaillé  avec 
ardeur  ; j’ai  fait  fervir  tous  les  articles  que  j’avais 
déjà  inférés  dans  le  grand  dictionnaire  ; je  les  ai 
étendus  et  fortifiés  autant  qu’il  était  en  moi;  j’ai 
actuellement  plus  de  cent  articles  de  prêts.  Je  les 
crois  fages  ; mais , s’ils  parailfaient  un  peu  hardis , fans 
être  téméraires , on  pourrait  trouver  des  cenleurs  qui 
feraient  de  raauvaifes  difficultés,  et  qui  ôteraient 
tout  le  piquant  pour  y mettre  l’inlipide.  Je  vous 
réponds  bien  que  tous  ceux  qui  font  à la  tête  de 
la  librairie,  ne  mettront  aucun  obftacle  à l’intro- 
duction de  cet  ouvrage  en  France , et  je  vous  réponds 
d’ailleurs  qu’il  fera  vendu  dans  l’Europe  , parce  que 
tout  fage  qu’il  eft,  il  pourra  amufer  les  oififs  de 
Mofeou , auffi-bicn  que  les  oififs  de  Berlin.  Puifque 
vous  avez  été  affez  hardi  pour  vous  charger  de  mes 
fottifes  in-4° , il  faut  que  cette  fottife-ci  foit  de  la 
même  parure. 

Il  ne  ferait  pas  mal,  à mon  avis,  de  faire  un 
petit  programme  par  lequel  on  avertirait  Paris  , 
Mofeou,  Madrid,  Lisbonne  et  Quimpcrcorentin  , 
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qu’une  fociété  de  gens  de  lettres,  tous  parifiens,  et  

point  fuiffes  , va,  pour  prévenir  les  jaloux,  donner 
un  fupplément  à \ Encyclopédie.  On  pourrait  même 
dans  ce  programme  , donner  quelque  échantillon, 
comme , par  exemple , l’article  Femme , afin  d’amorcer 
vos  chalans. 

Au  relie , je  penfe  qu’il  faut  fe  preflTer , parce  qu’il 
fe  pourrait  bien  faire  qu’étant  âgé  de  foixante  et 
feize  ans , je  fuffe  placé  inceffamment  dans  un 
cimetière , à côté  de  mon  ivrogne  de  curé  qui  pré- 
tendait m’enterrer , et  qui  a été  tout  étonné  que  je 
l’enterraflc. 

Encore  un  mot,  Monfieur  : avant  que  vous  vous 
fufliez  lancé  dans  les  grandes  entreprifes , vous 
aviez  , ce  femble , ouvert  une  foufeription  pour  les 
mal-femaines  de  Martin  Fréron.  Je  me  fuis  aperçu 
à mon  article  Critique , que  je  dois  dévouer  à 
l’horreur  de  la  poflérité  les  gueux  qui , pour  de 
l’argent  , ont  voulu  décrier  ï Encyclopédie  et  tous 
les  bons  ouvrages  de  ce  fiècle  , et  que  c’eA  une  chofe 
aulfi  amufante  qu’utile  de  ralfembler  les  principales 
impertinences  de  tous  ces  poliffons.  Envoyez-moi 
tout  ce  que  vous  avez  , jufqu’à  ce  jour , des  imbé- 
cilles  méchancetés  de  Martin,  afin  que  je  le  faffe 
pendre  avec  les  cordes  qu'il  a filées. 

Je  vous  cmbralfe  de  tout  mon  cœur  fans  céré- 
monie , et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
complimens  à madame  votre  femme  dont  j’ai 
toujours  l’idée  dans  la  tête  depuis  que  je  l’ai  vue 
à Ferney. 
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LETTRE  CXX. 

A madame 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

1 1 de  décembre. 

J’ai  envoyé.  Madame,  à votre  grand'maman  ce 
que  vous  demandez  , et  ce  que  j’ai  enfin  trouvé. 
Puiffiez  - vous  aufli  trouver  de  quoi  vous  amufer 
quand  vous  êtes  feule  ; c’eft  un  point  bien  important. 

Il  y a une  hymne  de  Santcuil,  qu’on  chante  dans 
l’Eglife  velche,  qui  dit  que  dieu  eft  occupé  conti- 
nuellement à fe  contenter  et  à s’admirer  tout  feul , 
et  qu’il  dit  comme  dans  le  Joueur  ; Allons,  Jautc  , 
Marquis  : mais  il  faut  quelque  chofe  de  plus  aux 
faibles  humains.  Rien  n’eft  fi  trille  que  d’être  avec  foi- 
même  fans  occupation.  Les  tyrans  favent  bien  cela , 
car  ils  vous  mettent  quelquefois  un  homme  entre 
quatre  murailles  , fans  livres  ; ce  fupplice  ell  pire 
que  la  quellion  qui  ne  dure  qu’une  heure. 

Je  vous  avertis  qu’il  n’y  arien  que  de  très-vrai  dans 
ce  que  votre  grand’maman  doit  vous  donner.  Refie 
à favoir  fi  ces  vérités -là  vous  attacheront  un  peu  : 
elles  ne  feront  certainement  pas  du  goût  des  dames 
vclches  qui  ne  veulent  que  l’hilloire  du  jour;  encore 
leur  hifloire  du  jour  roule-t-elle  fur  deux  ou  trois 
tracalfcries.  Mon  hilloire  du  jour  à moi,'c'eft  celle 
du  genre-humain.  Les  Turcs  ch  affés  de  la  Moldavie, 
de  la  Bcffarabie , d’.\zoph  , d’Erzerum  et  cl’mic 
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partie  du  pays  de  Médée  ; en  un  mot , toutes  ces  

grandes  révolutions  que  vous  ignorez  peut-être  à 
Paris,  ne  font  qu’un  point  fur  la  carte  de  l’univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous 
ennuie  , vous  aurez  autre  chofe,  mais  pas  fitôt.  Je 
travaille  jour  et  nuit  : la  raifon  en  eft  que  j’ai  peu 
de  temps  à vivre  , et  que  je  ne  veux  pas  perdre  de 
temps;  mais  je  voudrais  bien  aufli  ne  pas  vous 
faire  perdre  le,  vôtre. 

Je  fuis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'maman. 

Je  vous  les  dois,  Madame  ; je  vous  en  remercie 
du  fond  de  mon  coeur.  C’eft  un  petit  ange  que 
madame  Gargantua.  Il  y a une  chofe  qui  m’em- 
barralfe  ; je  voudrais  que  votre  grand-papa  fût  aulïi 
heureux  qu’il  mérite  de  l’être.  Je  voudrais  que  vous 
eulTiez  la  bonté  de  m’en  inftruirc  quand  vous  n’au- 
rez rien  à faire.  Dites,  je  vous  prie,  à M.  le  pré- 
lident*//é««a//  que  je  lui  ferai  toujours  très-attaché. 

V. 


LETTRE  CXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


1 1 de  décembre* 

M ON  cher  ange,  vous  m’inquiétez  et  vous  me 
défcfpércz.  Vous  n’avez  point  répondu  à trois  lettres. 
On  dit  que  la  fanté  de  madame  d’y4rge«/aZ  eft  déran- 
gée. Que  vous  coûterait-il  de  nous  informer  par 
un  mot,  et  de  nous  ralTurer.  Si  heureufement  ce  qu’on 
nous  a mandé  fe  trouvait  faux  , je  vous  parlerais 
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de  l’envie  qu’on  a toujours  de  jouer  les  Guèbrcs 
à Lyon , du  deffein  qu’on  a de  fc  faire  autorifer 
par  M.  Berlin  ; je  vous  demanderais  des  confeils , 
je  vous  dirais  que  nous  efpérons  obtenir  du  parle- 
ment de  Touloufe  une  efpèce  de  dédommagement 
pour  la  famille  Sirven;  je  vous  prierais  de  dire  un 
mot  à M.  le  duc  de  Prnjlin  d’une  affaire  de  corfaires , 
quc'j’ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander,  et  qui 
m’intéreffe  ; je  vous  parlerais  même  d’un  difcours 
fort  défagréable  qu’on  prétend  avoir  été  tenu  au  fujet 
de  nos  pauvres  fpectacles  , de  votre  goût  pour  eux , 
et  de  mon  tendre  et  éternel  attachement  pour  vous  : 
mais  je  ne  puis  férieufement  vous  demander  autre 
chofe  que  de  n’avoir  pas  la  cruauté  de  nous  lailTer 
ignorer  l’état  de  madame  à! Argentai.  • 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi, 
les  adurances  de  tout  ce  que  nos  coeurs  nous  difent 
pour  vous  deux. 

LETTRE  CXXII. 

A M.  C H R I S T I N. 

1 1 d«  dêccmbTe. 

L’hermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  com- 
plimens  à fon  cher  philofophe  de  Saint-Claude. 

Il  efl  inftamment  prié  d’écrire  à fon  ami,  qui 
eft  employé  en  Lorraine,  de  dire  bien  pofitivement 
où  en  eft  l’affaire  de  ce  malheureux  Martin  ; fi  on 
la  pourfuit;  fi  on  a réhabilité  la  mémoire  de  cet 
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homme  fi  injuflcmcnt  condamné  ; fi  c’eft  à la  tour-  

nelle  de  Paris  que  la  fentcnce  fut  confirmée  ; cette  '7^9 
affaire  eft  très-importante.  Ceux  qui  l’ont  mandée 
à Paris  , fur  la  foi  des  lettres  reçues  de  Lorraine , 
craignent  fort  d’être  compromis,  G malheureufement 
l’ami  de  M.  Chrijlin  s’ell  trompé. 

Sirven  a été  élargi , et  il  a eu  main-levée  de  fon 
bien  , malgré  la  bonne  volonté  de  fes  juges  fubal- 
ternes  qui  voulaient  abfolument  le  faire  rouer.  Il 
en  appelle  au  parlement  de  louloufe  qui  e(l  tres- 
bien  difpofé  en  fa  faveur  , et  il  cfpère  qu’il  obtiendra 
des  dédommagemens. 

Si  le  folitairc  fc  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivicrcs  au  carme  ; mais  il  eft  trop  malade 
pour  entrer  dans  ces  petites  difculfions.  La  fottife  et 
l’infolence  du  carme  auraient  été  dangereufes  au  qua- 
torzième fiècle  , mais  dans  celui-ci  on  peut  prendre 
le  parti  d’en  rire.  Je  me  trouve  d’ailleurs  entre  le 
bon  et  le  mauvais  larron  , entre  Bayle  et  J .J  acquti. 

Mon  cher  pliilofophe  rendra  un  grand  fervice  à 
la  jurifprudence  et  à la  nation,  en  continuant  à fon 
loilir  l’ouvrage  qu’il  a commencé.  Il  eft  prié  de 
mettre  une  grande  marge  à la  copie.  ^ 

Madame  Denis  et  moi , nous  vous  fouhaitons  la 
bonne  année  ; nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et 
la  commencer  avec  vous. 
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LETTRE  CXXIII 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL.  ('') 

1 de  Janvier* 


MADAME, 

Vo„  E Excellence  faura  que  , comme  j’étais  dans 
ma  boutique  le  jour  de  la  S'  Stlvejlre , fans  rien 
faire  , parce  que  c'était  dimanche  , il  palfa  chez 
moi  un  pédant  qui  fait  des  vers  français  , et  je 
lui  dis  : Monfieur  le  pédant , faites-moi  des  vers 
FRANÇOIS  pour  les  étrennes  de  madame  Gargantua , 
et  il  me  fit  cela  qui  ne  m’a  pas  paru  trop  bon  ; 

Je  fouhaite  à la  belle  Hortenfe 
Une  ame  noble , un  caur  humain , 

Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence, 

Un  efprit  naturel  et  fin  , 

Qui  s’exprime  comme  elle  penfe  ; 

Un  mari  de  grande  importance. 

Qui  ne  falTe  point  l'important. 

Qui  ferve  fon  prince  et  la  France, 

Et  qui  fe  moque  plaifamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance  ; 

Que  tous  deux  foient  d’intelligence  , 

( * ) Celle  Icllre  et  pluficun  autres  mclces  de  pocTtc  ont  été  comnm- 
nîjuccs  trop  tard  aux  éditeurs  pour  êtte  tnferen  dans  le  volume  de 
Lettres  en  vers. . 
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Et  qu’ils  goûtent  en  concurrence  " • 

Le  plaiGr  de  faire  du  bien.  *7  7®- 

Ma  mufe  alors  en  confidence 
Me  dit  : Ne  leur  fouhaite  rien. 

Il  me  femble  , Madame,  que  moi,  qui  ne  fuis 
qu'un  typographe , j’aurais  fait  de  meilleurs  vers 
FRANÇOIS  que  cela,  fi  je  m'étais  adonné  à la  poë&e 
FRANÇOISE. 

J’ai  l’honneur  de  faire  à monfeigneur  votre  époux 
comme  à vous , Madame , les  complimens  des  révé- 
rends pères  capucins,  de  tous  les  maçons  de  Verfoy, 
de  tous  les  manœuvres , de  tous  ceux  qui  veulent 
bâtir  des  maifonsen  cette  ville  on  il  fait  froid  comme 
en  Sibérie.  J’ai  de  plus  l’honneur  d’être  avec  un 
profond  refpect , 

Madame , 

votre,  8cc.  Guillemet. 

LETTRE  eXXIV.  . 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

t 

5 de  janvier.  * 

Je  vous  fupplie  inftamment,  mon  cher  ange , de 
me  rendre  le  plus  important  fervice.  11  faut  que 
madame  le  Jeune  me  déterre  le  livre  du  père  Grifet 
ou  de  frère  Grifet.  On  imprime  la  lettre  A d un 
fupplément  au  Dictionnaire  encyclopédique  dans  le 
pays  étranger  , et  frère  Grifet  doit  avoir  fa  place 
à l’article  Ana , Anecdote.  On  peut  envoyer  le  livre 
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aifément  par  la  polie , en  deux  ou  trois  paquets  ; 

pourvu  qu’un  paquet  ne  pelé  pas  plus  de  deux 
livres , il  arrive  à bon  port.  Marin  , Suard  peuvent 
• le  contre-figner,  rien  n’ellplus  ailé.  Madame  UJcuju, 
ou  fon  ayant  caufe  , recevra  une  lettre  de  change 
payable  au  porteur.  Ayez  la  bonté  d’avoir  pitié  de 
ma  palTion  qui  eft  très-vive.  J’abufe  de  votre  com- 
plaifance  ; mais  les  jeunes  gens  font  actifs,  ils  fe 
démènent  pour  rendre  fcrvice.  Je  vous  l’avais  bien 
dit  que  vous  n’aviez  que  foixante  et  neuf  ans.  Vous 
êtes  bien  injulte  et  bien  léfiiieiix  de  m’en  accorder 
à peine  foixante  et  quinze,  lorfque  je  fuis  polfeircur 
de  la  foixante  et  feizième.  Il  faut  dire  que  j'en 
ai  foixante  et  dix-huit , et  n’y  pas  manquer  ; car, 
après  tout , on  fe  fait  une  confcicnce  d'affliger  trop 
un  pauvre  homme  qui  approche  de  quatre-vingts. 

Je  fuis  bien  étonné  que  cette  comedie  dont  vous 
parlez  foitfi  drôle.  Par-le-fang-bleu , MefTieurs  , je 
ne  croyais  pas  être  fi  plaifant  que  je  fuis;  mais  j’ai 
plus  de  tendreffe  pour  les  .Sdythés  , et  une  pafTion 
furieufe  pour  les  Guèbres.  Je  tiens  que  ces  Guebres 
feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Prajlin  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer un  détail  touchant  les  diamans  pris  par  les 
corfaires.  J’ai  bien  peur  que  ce  ne  foit  une  affaire 
finie,  et  que  les  propriétaires  des  diamans  n’aient 
aucun  renfeignement , moyennant  quoi  le  corfaiie 
fe  ntoquera  d’eux.  Je  m^’en  lave  les  mains  , et  je 
remercie  M.  le  duc  de  Prajlin  de  toute  fa  bonté. 
Madame  Denis  et  moi , nous  fouhaitons  à mes  deux 
anges  fanté  et  profpérité,  cette  année  1770.  |e  ne 
me  fuis  jamais  attendu  à voir  cette  annee,  et  j’avais 
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fait  plus  d’un  marché  qui  a fini  à l'an  1760,  tant 
je  me  fuis  toujours  défié  de  mes  forces.  J’ai  été  heu- 
reufemcnt  trompé. 

Mille  tendres  refpects  à vous  deux.  V. 

LETTRE  eXXV. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

i de  jâavici. 


MONSIEUR  , 

C^UAND  l’hermite  du  montjura  s’intitulait  le 
vieillard , il  n’avait  pas  tort.  Sa  fanté  et  fes  affaires 
étaient  également  dérangées  et  le  font  encore.  Mal- 
heur aux  vieillards  malades!  La  faibleffe  extrême  où 
il  efl  ne  lui  a pas  permis  d’écrire  pendant  un  mois 
entier.  Il  efl  tout-à-fait  hors  de  combat , et  d’ailleurs 
excédé  par  des  travaux  qui  l’avaient  d’abord  con- 
folé  des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très-perfuadé , Monfieur,  qu’il  n’a  jamais 
trempé  dans  l’infame  complot  que  quelques  parens 
et  amis  avaient  fait  de  l’arracher  à fa  retraite.  Il 
connaît  trop  le  prix  de  la  liberté  et  celui  du  repos 
néceflaire  à fon  âge.  Il  eft  fenfible  à vos  bontés 
comme  s'il  était  jeune.  Il  voit  d’ailleurs,  avec  une 
honnête  indifférence , qui  gouverne  et  qui  ne  gou- 
verne pas  , qui  fe  remue  beaucoup  pour  rien  et  qui 
ne  fe  remue  pas , qui  tracaffe  et  qui  ne  tracafic 
pas  ; il  aime  , il  eftime  votre  philofophic , et  rend 
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juftice  à vos  différentes  fortes  de  mérite;  il  mourra 

>77®'  votre  très-attaché. 

Si  vous  n’avez  pas  un  petit  livre  d’Hollande , inti- 
tulé Dieu  et  les  hommes,  je  pourrai  vous  en  procurer 
un  par  un  ami  ; vous  n’avez  qu’à  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  dAlcmbert , voici  un  peut 
article  pour  lui. 

Je  fais  qu’un  homme,  qui  fait  des  vers  mieux  que 
moi  , lui  a récité  des  bribes  fort  jolies  d’un  petit 
poème  \nùm\t  Michaud  ou  Michon  et  Michelle,  et 
qu’il  lui  a dit  que  ces  gentilleffes  étaient  de  moi. 
Le  bruit  en  a couru  par  la  ville.  Il  efl  clair  cependant 
qu’elles  font  de  celui  qui  les  a récitées.  C’efl,  dit-on , 
une  fatire  violente  contre  trois  confeillers  au  parle- 
ment qui  font  des  gens  fort  dangereux.  On  met  tout 
volontiers  fur  mon  compte,  parce  qu’on  croit  que 
je  peux  tout  fupporter,  et  qu’étant  près  de  mourir , 
il  n’y  a pas  grand  mal  de  me  faire  le  bouc  émif- 
faire.  Après  tout , je  crois  l’auteur  trop  galant 
homme  pour  m’imputerplus  long-temps  fon  ouvrage, 
11  cft  dans  une  fituation  à ne  rien  craindre  de  raef- 
fieurs  Michon  ou  Michaud,  fuppofé  qu’il  y ait  des 
confeillers  de  ce  nom.  Je  ne  fuis  pas  dans  le  même 
cas  ; et , d’ailleurs , je  n’ai  jamais  vu  un  feul  vers  de 
cet  ouvrage.  Je  ne  doute  pas  que  M.  d'Alemberl  , 
quand  il  reverra  l’auteur  qui  n’eft  pas  actuellement 
à Paris , ne  lui  confeille  généreufement  de  fe  décla- 
rer , ou  d’enfermer  fon  œuvre  fous  vingt  clefs. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  vous  fupplie  de  mon- 
trer à M.  d'AUmbert  dans  l’occafion.  Je  ne  lui  écris 
point,  je  fuis  trop  faible,  et  c’eft  un  effort  pour 
moi  très -grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adjeu  , 
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Adieu,  Monfieur;  je  ferai  jufqu’au  dernier  moment  - 
pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  eftime.  Je  ne  *770. 
ceffe  d’admirer  un  militaire  fi  rempli  de  goût , d’ef- 
prit  et  de  bonté. 

LETTRE  CXXVI. 

A M.  DE  LA  TOURETTE, 

Le  6 de  janvier* 

Le  vieux  malade  de  Fefney  remercie  bien  tendre- 
ment M.  de  la  Tourelle.  Une  traduction  de  la 
Henriade  cfl  une  preuve  que  les  Italiens  font  con- 
vertis. Vous  pouviez  très-bien,  Monfieur,  m’envoyer 
cette  traduction  par  la  polie.  M.  Vajfelier  s’en  char- 
gerait très-volontiers.  VoraXt  RiJleJJioni  di un  italiano 
Joprà  la  chieja  , je  ne  l’ai  point , et  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  faire  avoir  cet  ouvrage. 

Il  cil  très-vrai  qu’on  commence  à parler  bien  haut 
en  'Italie  , et  furtout  à Venife.  On  m’a  dit  que  M.  de 
Firmian  (*)  ellinllruit  et  hardi , et  M.  de  Tanucci  (**) 
inllruit , mais  un  peu  timide.  Il  a ofé  prendre  Béné- 
vent  qui  n’appartenait  point  au  roi  de  Naples  , ec 
n’a  pas  ofé  prendre  Callro  qui  lui  appartient. 

Madame  Dents  cil  aulfi  fcnfible  qu'elle  le  doit 
à votre  fouvenir.  Dupuiis  cil  à fa  campagne  ; U 
vous  conferve  toute  l’amitié  qu’on  a pour  vous  dès 
qu’on  vous  a connu  : c’ell  ainfi  que  j’en  ufe,  Con- 
fervez-moi  des  fentimens  qui  me  font  bien  chers,  et 
agréez  l’inviolable  attachement  du  pauvre  vieillard  F. 

(*]  Minillrc  de  l'enipcrtur  i MiUa. 

t *'*  ) MiaiAre  da  roi  de  Haples. 

Correjp.  générale. 
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»77o-  LETTRE  CXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 

20  de  j.invicr. 

avez  eu  la  bonté,  mon  cher  ange  , de  me 
faire  prefent  du  livre  de  notre  ami  Grifet , et  moi 
je  prends  la  liberté  de-  vous  envoyer  un  manuferit 
qui  furement  n’cll  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous 
amufer  avec  madame  d'Argental  de  cette  comédie 
<•  de  feu  l’abbé  de  Cliâuauneuf,  mort  il  y a plus  de 
foixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j’ai  fait 
faire  fur  le  champ  à la  réception  de  vos  ordres.  Mon 
manuferit  ell  bien  meilleur  que  celui  de  Thiriot  , 
plus  ample , plus  correct , beaucoup  plus  plaifant 
à mon  gré  , et  purgé  furtout  des  expreffions  qui 
pourraient  préfenter  la  moindre  idée  de  dévotion, 
et  par  conféquent  de  fcandale.  Je  ne  fais  fi  vous 
trouverez  la  pièce  paffable  ; elle  eft  bien  différente 
du  goût  d’aujourd’hui  ; ce  n’eft  point  du  tout  une 
tragi-comédie  de  la  Chauffée  ; elle  m’a  paru  tenir  un 
peu  de  l’ancien  flyle  ; mais  on  ne  rit  plus  , et  on 
ne  veut  plus  rire.  , 

Si  vous  fuppofez  pourtant,  vous  et  madame 
dé  Argentai,  qu’on  puiffe  encore  aller  à la  comédie 
pour  s’épanouir  la  rate;  fi  vous  trouvez  dans  cette 
• pièce  des  moeurs  vraies  et  quelque  chofe  de  plaifant, 
alors  on  pourra  la  faire  jouer.  Il  n’y  aura  nulle 
difficulté  du  côté  de  la  police;  mais,  en  ce  cas,  il 
faudrait  envoyer  chercher  Thiriot , et  lui  donner 
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copie  de  la  copie  que  je  vous  envoie , en  lui  recom-  

mandant  le  fecret  : il  eft  intérefle  à le  garder.  Je  *77®* 
lui  envoyai  ce  rogaton  , il  y a quelques  mois , pour 
lui  aider  à faire  reflburce  ; et  comme  je  lui  mandai 
que  tous  les  émolumens  ne  feraient  pas  pour  lui,  il 
fe  pourrait  bien  faire  aulTi  que  votre  protégé  le  Kain 
en  retirât  quelque  avantage. 

Je  ne  fais  point  où  demeure  Thiriot  qui  change 
de  gîte  tous  les  fix  mois,  et  qui  ne  m'a  point  écrit 
depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s’informer  de  fa 
demeure  chez  le  fecrétaire  deM.  d'OrmeJfon , nommé 
Faget  de  Villeneuve;  voilà  tout  ce  que  j’en  fais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d’envoyer 
à inonficur  le  duc  de  Prajlin  la  pièce  de  l’abbé  de 
Châteauneuf ; il  la  lira  s’il  veut,  et  fera  dans  le  fecret 
pour  fe  dépiquer  des  belles  manières  des  Anglais  et 
de  melfieurs  de  Tunis.  Je  lui  écris  en  même  temps 
pour  le  remercier  de  fes  bontés  pour  les  vingt-fix 
diamans  qui  courent  grand  rifque  d’être  perdus, 
attendu  que  les  marchands  n’ont  rien  fait  en  forme 
juridique. 

J’ignore  encore  fi  on  ofera  faire joueràTouloufe  la 
tragédie  de  la  Tolérance  ; ce  ferait  prêcher  l’Alcoran 
à Rome.  Je  fais  feulement  qu’on  la  répète  actuelle- 
ment à Grenoble  , mais  il  n’cll  pas  bien  sûr  qu’on 
l’y  joue. 

Vous  me  feriez  plaifir,  mon  cher  ange  , de  m*ap- 
prendre  fi  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à îlordeaux, 
comme  on  me  l’a  mandé.  Il  eft  fi  occupé  de  fes 
grandes  affaires  qu’il  ne  m’écrit  point. 

Je  ne  fais  fi  vous  favez  qu’on  a mis  dans  quel- 
ques gazettes  qu’on  donnait  la  Gorfe  au  duc  de 
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I 

— — Parme , et  que  vous  étiez  chargé  de  cette  négocia- 
*77®‘  tion.  Il  eft  bon  que  vous  foyez  informé  des  bruits 
qui  courent,  quelque  mal  fondés  qu'ils  puilTcnt  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  eft  très-certain. 
On  n’a  jamais  fait  une  campagne  plus  heurcufe. 
Si  elle  continue  fur  ce  ton,  elle  fera  l’automne  pro- 
chain dans  Conftantinople.  Nos  opéra  comiques 
font  bien  brillans  , mais  iis  n’approchent  pas  de 
cette  pièce  étonnante  qui  fejoue  des  bords  du  Danube 
au  mont  Caucafe  et  à la  mer  Cafpienne.  Les  géo- 
graphes doivent  avoir  de  grands  plaifirs. 

L'oncle  et  la  nièce  fe  mettent  fous  les  ailes  des 
anges.  V. 

A propos  , c’eft  bien  à vous  de  parler  de  neige  ; 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut , et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour. 

JVo/a  bené  que  fi  on  me  foupçonne  d’être  le  prête- 
nom  de  l’abbé  de  Châteauneuf , tout  eft  perdu. 

« 

I.  ETTRE  CXXVIII. 
AU  MEME. 

>4  d<  janvier. 

C’est  pour  dire  à mes  anges  que,  dans  l’idée  de 
les  amûfer,  et  au  rifque  de  les  ennuyer,  j’ai  envoyé 
un  énorme  paquet  que  j’ai  pris  la  liberté  d’adrelTer 
à M.  le  duc  de  Prajlin.  Ce  paquet  contient  une 
pièce  qui  a l’air  d’être  du  temps  paffé , et  qu’on 
attribue  à l’abbé  de  Châteauneuf  ou  à Raimond  le 
grec , comme  on  voudra. 
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Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  arrivé  

à l’hôtel  des  anges.  Ils  s’apercevront  que , par  une  *77®* 
julle  Providence , une  pièce , dont  le  principal  per- 
fonnage  eft  un  caifCer  dévot,  vient  tout  jufte  dans 
le  temps  des  cilices  du  fieur  Billard  et  des  confef- 
Ilons  de  l'abbé  Grhtl.  Je  ne  bénirai  pourtant  pas 
la  Providence  Ji  quejla  coiontria  n'amufe  pas  mes 
anges. 

J’ai  lu  le  livre  de  l’abbé  Galliani.  O le  plaifant 
homme  ! ô le  drôle  de  corps  ! On  n’a  jamais  eu 
plus  gaiement  raifon.  Faut-il  qu’un  napolitain  donne 
aux  Français  des  leçons  de  plaifanterie  et  de  police  ! 

Cet  homme-là  ferait  rire  la  grand’chambre  , mais 
je  ne  fais  s’il  viendrait  à bout  de  l’inllruire. 

J’ai  vraiment  lu  Bayard  et  Hamlet.  Je  me  réfugie 
fous  les  ailes  de  mes  anges.  F. 

LETTRE  CXXIJX. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A Fcmey , le  34  de  janvier. 

M O N cher  Cicéron , je  reçois  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Vous  voyez  bien 
qu’il  n’y  a là  qu’un  ménage  de  gâté.  J’entends  fort 
snal  les  affaires  ; mais  je  ne  crois  pas  que  la  fen- 
tcnce  du  lieutenant  civil , qui  ordonne  qu’on  enfer- 
mera chez  des  moines , par  avis  de  parens  , un  fils 
de  famille , en  cas  que  le  roi  lui  rende  la  liberté , 
puilTe  fubfiller  après  dix  ans,  quand  le  père  et  la 
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— i — mère  font  morts , quand  le  fils  de  famille  eft  père 
*77 0-  de  famille  , quand  il  a cinquante-trois  ans,  quand 
fa  mère  s’eft  oppofée  à cette  étonnante  fentencc, 
et  l’a  fait  fon  légataire  univcrfel. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs , il  faudrait  tout  lier. 

J’ignore  encore  fi  l’homme  aux  cinquante -trois 
ans  ne  reffeqnble  pas  aux  nèfles  qui  ne  mûriflent 
que  fur  la  paille.  Je  me  fuis  chargé  par  pitié  de 
deux  perfonnes  fort  extraordinaires;  l'une  cfl  cet 
original,  l’autre  efl  une  nièce  de  l’abbé  JVolUl,  qui 
lui  eft  attachée  depuis  quatorze  ans , et  qu’on  va 
tâcher  de  marier. 

. L’affaire  principale  eft  d’achever  de  payer  le  peu 
de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le  ficur  inter- 
dit, de  procurer  audit  interdit  des  meubles,  et  de 
ne  lui  pas  laiffer  toucher  un  denier  , attepdu  que 
je  fuis  prêt  à figner  avec  les  parens  qu’il  a la  tête 
un  peu  légère , avec  l’air  pofé  d’un  homme  capable. 

Je  vous  fupplietrès-inflamment,mon  cher  Cicéron, 
de  me  donner  des  nouvelles  pofidves  des  deux  mille 
écus  , afin  que  je  prenne  des  mefures  juftes,  et  qu’a- 
près  l’avoir  alimenté , rajé , dèjaltéri,  porté  pendant 
un  an  , on  ne  m’aeçufe  pas  d’avoir  la  tête  auffi 
légère  quç  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven , finon  qu’il  eft  à 
Touloufe,  et  qu’on  y veut  jouer  les  Guèbres,  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven.  Le  monde  eft  foy. 

Mille  tendres  refpeçts  à vous  et  à madame  de 
Canon , à vous  les  deux  fages , et  les  deux  fages 
ditnablcs. 
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LETTRE  CXXX. 

A M.  DE  L A H A R P E. 


î6  de  janvier. 

D.  E U et  les  hommes  vous  en  fauront  gré  , mon 
cher  confrère , d’avoir  mis  en  drame  l’aventure  de 
cette  pauvre  novice  qui , en  fe  mettant  une  corde 
au  cou  , apprit  aux  pères  et  aux  mères  à ne  jamais 
forcer  leurs  filles  à prendre  un  malheureux  voile. 
Cela  eft  digne  de  l’auteur  de  la  réponfe  à ce  fou 
mélancolique  de  Rancé. 

Savez-vous  bien  que  cette  réponfe  eft  un  des  meil- 
leurs ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits.  On 
l’imprime  actuellement  dans"  un  recueil  qu’on  fait 
à Laufane.  Savez  - vous  bien  ce  que  vous  devriez 
faire , fi  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi  ? me 
faire  envoyer  votre  Ecole  des  pères  et  mères  acte 
par  acte.  Nous  la  lirons  , madame  Denis  et  moi. 
Nous  méritons  tous  deux  de  vous  lire. 

ije  fuis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ak 
rien  dit  au  fujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau 
Dictionnaire  encyclopédique  ; mais  il  était  engagé  avec 
M.  Marmontel  qui  fera  tout  ce  qui  regarde  la  litté- 
rature. Peut-être  donnera-t-on  dans  quelque  temps 
un  petit  fupplémcnt  ; mais  vousfavez  que  les  libraires 
-mes  voifins  ne  font  pas  gens  à encourager  la  jeu- 
nclTe , comme  on  fait  à Paris.  Je  craindrais  fort  que 
vous  ne  perdilüez  votre  temps;  et  je  vous  confeille 
de  l’employer  à des  chofcs  qui  vous  foient  plus 
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utiles.  Je  voudrais  que  chacune  de  vos  lignes  vous 
fût  payée  comme  aux  Robertfon. 

J’ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbatre  où  il 
fait  voir  que , depuis  les  premiers  commis  des  finan- 
ces jufqu’au  portier  de  la  comédie , tout  le  monde 
cft  bien  payé , hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  fuis  bien 
obligé  d’avoir  féparé  ma  caufe  de  celle  de  mon  pré- 
décefleur  Garnier  (*).  Je  vous  cmbralfe  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  CXXXI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


AFctaey,  s8  de  janvier. 

C^ui  moi.  Madame,  que  je  n’aye  point  répondu 
à une  de  vos  lettres!  que  je  n'aye  pas  obéi  aux 
ordres  de  celle  qui  m’honore  depuis  fi  long-temps 
de  fon  amitié!  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour 
et  nuit,  malgré  tous  mes  maux!  vous  fentez  bien 
que  je  ne  fuis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté. 
Tout  ours  que  je  fuis  , foyez  perfuadéc  que  je  fuis 
un  très-honnéte  ours. 

Je  n’ai  point  du  tout  entendu  parler  de  mon- 
fieur  Crawjort  ; fi  j’avais  fu  qu’il  fût  à Paris , je 
vous  aurais  fuppliée  très-inftamment  de  me  protéger 


( • ) M.  Créiillon» 
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un  peu  auprès  de  lui , et  de  faire  valoir  les  fenti- 
mens  d'eftime  et  de  reconnaiflânce  que  je  lui  dois. 

Vous  m’annoncez,  Madame,  que  M.  Roberljon 
veut  bien  m’envoyer  fa  belle  Hijloire  de  CkarUs- 
Quint,  quia  un  très-grand  fuccèsdans  toute  l’Europe, 
et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire  parvenir. 
Je  l’attends  avec  la  plus  grande  impatience  ; je  vous 
fupplie  d’ordonner  qu’on  la  faCTe  partir  par  la  guim- 
barde de  Lyon. 

C’était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  mais  vous  favez  que  les  mots  et  les 
idées  changent  fouvent  chez  les  Français  , et  vous 
vous  en  apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté.  Madame,  de  m’annoncer 
une  nopvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que 
tous  les  ouvrages  de  Robertjon.  Vous  me  dites  que 
votre  grand-papa,  le  mari  de  votre  grand’maman, 
fc  porte  mieux  que  jamais  ; j’étais  très-inquiet  de 
fa  fanté  ; vous  (avez  que  je  l’aime  comme  monCeur 
l’archevcque  de  Cambrai  aimait  dieu,  pour  lui- 
même.  Votre  grand’maman  eft  adorable.  Jcm’imagine 
l’entendre  parier  quand  elle  écrit  ; elle  me  mande 
qu’elle  eft  fort  prudente  ; de-là  je  juge  qu’elle  n’a 
montré  qu’à  vous  les  peüts  veihculets  de  monfieur 
Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  fanté  dans  le  trifte  état 
on  je  fuis  , je  vais  me  remettre  à travailler  pour 
vous.  Je  ne  vous  écrirai  point  des  lettres  inutiles, 
mais  je  tâcherai  de  faire  des  chofes  utiles  qui  puilFent 
vous  amufer.  C’eft  à vous  que  je  veux  plaire,  vous 
êtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  défen- 
nuyer  quelques  quarts  d’heure,  quand  vous  ne 
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dormez  pas  , quand  vous  ne  courez  pas  , quand 

vous  n’êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous  faites  très-bien 
de  chercher  la  dilfipation,  elle  vous  eft  néceflaire 
comme  à moi  la  retraite. 

Adieu , Madame  ; jouilTez  de  la  vie  autant  qu’il 
e(l  poflible , et  foyez  bien  sûre  que  je  fuis  à vous, 
que  je  vous  appartiens  jufqu’au  dernier  moment  de 
la  mienne. 

LETTRE  CXXXII. 

A M.  DE  CHABANON. 

6 février.  ^ 

Mo  N cher  ami , nous  vous  fommes  trop  attachés , 
madame  Denis  et  moi,  pour  fouftrir  que  vous  épui- 
fiez  votre  génie  à faire  Alcefte  apres  Qtiinault,  Vous 
êtes  obligé  d’en  retrancher  tout  le  pittorefque  et  tout 
le  merveilleux  , afin  d’éviter  la  reffemblancc.  Vous 
vous  mettez  vous  - même  à la  gêne  ; vous  vous 
privez  du  pathétique,  et  vous  affaiblilTez  l’intérêt. 
Le  comique  , qui  était  encore  à la  mode  dans  nos 
premiers  opéra,  efl  réprouvé  aujourd’hui.  Vous  ne 
tombez  pas  dans  ce  défaut,  et  c’eft  probablement 
ce  qui  vous  a féduit.  Mais  à ce  comique  il  faut  fub- 
ilitucr  la  tendrelfe,  un  noeud  qui  attache,  du  brillant, 
du  théâtral.  Et  quand  même  vous  jetteriez  ces  beautés 
avec  profufion  dans  les  premiers  actes , jamais  on 
ne  vous  pardonnera  d’avoir  fupprimé  les  enfers  et 
le  retour  à'AUeJle, 
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Tout  le  monde  fait  par  cœur  ces  beaux  vers 
dt  Alcide  à Pluton  ; 

Si  c’eft  te  faire  outrage 
D’entrer  par  force  dans  ta  cour, 

Pardonne  à mon  courage. 

Et  fais  gtâcç  à Tamour. 

J’aî  toujours  été  étonné  que  Quinault  n’ait  pas 
ofé  imiter  Euripide,  et  fait  préfenter  Alcejle  voilée 
à fon  mari.  Ce  ferait  cette  hardiclfe  à' Euripide  qu’il 
faudrait  imiter.  Nous  préfumons  quelle  aurait  un 
grand  fuccès,  fion  avait  à l’opéra  des  acteurs  comme 
on  y a des  chanteurs.  Voilà  ce  que  nous  avons  penfc , 
madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  abfolument  traiter  ce  fujet  après 
Quinault , vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  fes  parties,  et  d’ame- 
ner des  fêtes  charmantes  prifes  dans  le  fond  du  fujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  fi  hardiment  à tout  autre 
qu’à  vous.  Nous  vous  difons  ce  que  nous  croyons 
la  vérité,  parce  que  vous  méritez  qu’on  vous  la 
dife.  Nous  pouvons  nous  tromper , mais  nous  ne 
voulonspas  certainement  vous  tromper.  Reconnailfez 
la  tendre  amitié  que  nous  avons  pour  vous  à la 
liberté  que  nous  prenons  ; nous  croyons  vous  en 
donner  une  preuve,  en  vous  parlant  à cœur  ouvert. 
Pardonnez-nous  et  airaez-nous.  V. 

J’ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgiques; 
j’y  ai  vu  l’extrême  mérite  de  la  difficulté  furmontée. 
Je  ne  m’attendais  pas  à voir  tant  de  poëfie  dans 
la  gêne  d’une  traduction.  Je  crois  que  cet  ouvrage 
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aura  une  très-grande  réputation  parmi  les  amateurs 

*7  7®‘  des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  fupplie , mon  cher  ami , de  vouloir  bien 
adurer  M.  DdilU  de  ma  reconnaifiance  et  de  ma 
trcs-fincère  eftime. 

LETTRE  CXXXIII. 

A M.  LE  RICHE,  d Amiens. 

6 de  février. 

\^ous  avez  quitte,  Monfieur , des  velches  pour 
des  velches  (*).  Vous  trouverez  par-toutdes  barbares 
têtus.  Le  nombre  des  fages  fera  toujours  petit.  Il  eft 
vrai  qu’il  eft  augmente  ; mais  ce  n’eft  rien  en  com> 
paraifon  des  fots , et  par  malheur  on  dit  que  dieu 
efl  toujours  pour  les  gros  bataillons.  Il  faut  que  les 
honnêtes  gens  fe  tiennent  ferrés  et  couverts.  Il  n’y 
a pas  moyen  que  leur  petite  troupe  attaque  le  parti 
des  fanatiques  en  rafe  campagne. 

J’ai  été  très-malade  ; je  fuis  à la  mort  tous  les 
hivers  ; c’ell  ce  qui  fait , Monfieur , que  je  vous  ai 
répondu  fi  tard.  Je  n’en  fuis  pas  moins  touché  de 
votre  fouvenir.  Continuez  - moi  votre  amitié  ; elle 
me  confole  de  mes  maux  et  des  fottifes  du  genre- 
humain.  Recevez  les  aflurances,  &c. 

(*  ] M.  U Ritki  avait  été  directeur  des  domaines  à Befanjoa. 
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LETTRE  CXXXIV.  *77*. 
A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

9 de  fc\'ricr« 

Je  préfume  , Monfeigneur  , que  vous  reçûtes  en 
fon  temps  le  petit  livre  de  madame  de  Caylus  que 
j’eus  l’honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupations 
et  vos  plaifirs  ne  vous  ont  pas  laifle  le  temps  de 
m’en  inftruire.  C’eft  un  livre  fort  rare  ; je  ne  crois 
pas  qu’il  y en  ait  encore  à Paris  d’autre  exemplaire 
que  le  vôtre.  Vous  y aurez  vu  que  monfieur  le  duc 
votre  père  mettait  les  portraits  de  fes  anciens  fer- 
viteurs  au  grenier;  mais,  (i  j’étais  dans  votre  grenier, 
je  me  tiendrais  encore  très-heureux. 

■ Je  fuis  très-fâché  de  mourir  fans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du 
terme  dont  je  me  fers , mais  il  me  fied  très-bien  ; 
j’ai  l’honneur  d’être  capucin.  Notre  général  qui  eft 
à Rome  m’a  envoyé  mes  patentes  fignées  de  fa  véné- 
rable main.  Je  fuis  du  tiers-ordre,  mes  titres  font Jils 
Jpiritud  de  S‘  François,  et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtreffes  vous 
voulez  que  je  tire  du  purgatoire , et  je  vous  réponds 
fur  ma  barbe  quelle  n’y  fera  pas  vingt-quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu’en  qualité  de  capucin  j’ai 
renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi  quel- 
ques arrangemens  que  j’ai  faits  avec  ma  famille,  je 
lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait , tant  fur  la 
fuçcelTion  de  madame  la  •princeflc  de  Guife , que 
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fur  votre  intendant;  mais  je  n’ai  point  prétendu 

‘77®*  vous  gêner  , et  je  ferais  au  défefpoir  de  vous  caufer 
le  rpoindre  embarras.  Ma  famille  recevra  vos  ordres, 
et  les  recevra  comme  des  bienfaits. 

Vous  me  parliez,  Monfeigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre  , de  votre  beau  jardin  de  Paris,  et  je 
fuis  entouré  actuellement  de  quatre-vingts  lieues  de 
neiges.  J’aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour  dans 
votre  palais  de  Richelieu  que  dans  tout  autre;  mais 
vous  n’habiterez  jamais  Richelieu.  Vous  êtes  fait 
pour  aller  briller  tantôt  à Verfailles,  tantôt  à Bor- 
deaux. J’admire  comme  vous  éparpillez  votre  vie. 
Souffrez  que,  du  fond  de  ma  caverne,  je  vous  renou- 
velle mon  très-tendre  refpect  , et  que  madame  Denis 
le  faffe  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  V.  capucin  indigne, 
qui  n’a  point  de  bonne  fortune  de  capucin.  V. 

LETTRE  CXXXV. 

A M.  L’ABBÉ  AUDRA.d  Touloufe. 

Le  14  de  février- 

Je  fuis  plus  étonné  que  jamais  , mon  cher  philofo- 
phe , de  n’avoir  aucune  nouvelle  de  Siruen.  M.  de  la 
Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu’il  travail- 
lait à un  mémoire  en  fa  faveur,  mais  que  ce  Sirven 
voulait  faire  l’entendu,  et  qu’il  dérangeait  fes  mefures. 
Je  commence  à croire  qu’il  a pris  fon  parti  , et 
qu’il  ne  fonge  qu’à  rétablir  le  petit  bien  qu’on  lui 


- Bigiiiied-bv 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  255 

a rendu.  Il  a fes  deux  filles  à quelques  lieues  de  

moi.  S’il  veut  avoir  fes  deux  filles  auprès  de  lui , >7  7o* 
je  leur  donnerai  de  quoi  faire  leur  voyage  honnête- 
ment. Si  le  père  a befoin  d’argent , je  lui  en  donnerai 
aulfi  pour  achever  de  réparer  fes  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  complimens  et  mes  remercîmens  à M.  de  la 
Croix  , et  l’affurer  de  la  véritable  eflime  que  je  con- 
ferverai  pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu’eft  devenue  votre  Hijloire  univerjelk  7 efl-elle 
imprimée  ? êtes-vous  toujours  bien  content  de  Tou- 
loufe?  avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que  j’adrclfai 
pour  vous  à Lyon , il  y a quelques  mois  , à l’adrelfe 
que  vous  m’avez  donnée  ? 

Je  vous  erabralTe  fans  cérémonie  , en  philofophc 
et  en  ami. 

LETTRE  CXXXVI.  . 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 


S 6 de  fcvricT, 

J’ignore  , mon  cher  C/ffVon,  fi  les  défordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jufqu’à  la 
pofte.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitans  , et 
l’on  dit,  dans  le  moment,  qu’ils  en  ont  tué  quatre 
ce  matin.  Les  battus  payent  l’amende  dans  la  cou- 
tume de  Lori;  mais,  dans  la  coutume  de  Genève, 
les  battus  font  pendus  ; et  l’on  alTure  qu’on  pendra 
trois  ou  quatre  habitans  dont  les  compagnons  ont 
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été  tués.  Toute  la  ville  ell  en  armes  , tout  eft  en 

*77®*  combuflion  dans  cette  fage  république;  U y a quatre 
ans  qu’on  s’y  dévore. 

Nos  philofophes  ont  vraiment  bien  pris  leur  temps 
pour  faire  l’éloge  de  ce  beau  gouvernement.  Cela 
ne  m’empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt  à l’hor- 
rible aventure  des  Péra.  Vous  pouvez,  mon  cher 
Cicéron , m’envoyer  votre  mémoire  en  deux  ou  trois 
paquets,  par  la  polie,  adrclfés  à Ferney  par  Lyon 
et  Verfoy. 

Je  n’entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  entêté 
de  Sirven  que  s’il  n’avait  jamais  eu  de  procès  cri- 
minel. 

A l’égard  de  l’interdit-démarié , j’ai  écrit  à mon- 
fitMtJ  ardin , greffier  en  chef  du  châtelet,  fon  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu’à 
condition  que  toutes  les  dettes  criardes  qu’il  a faites 
dans  ce  pays-ci , et  toutes  les  dettes  de  bienféance 
et  d’honneur  feraient  préalablement  acquittées  ; que 
je  lui  ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meubles, 
afin  qu’il  pût  reparaître  d’une  manière  décente  et 
honorable  dans  le  pays  de  Neuchâtel,  et  que  le 
frère  de  madame  l’intendante  de  Paris  ne  fît  point 
de  honte  à fa  famille  dans  le  pays  étranger.  J’ai 
lailTé  en  dépôt,  chfz  M.  de  Laleu,  les  deux  mille 
écus , et  je  ne  ferai  rien  fans  être  autorifé  de  fon 
tuteur.  Je  crois  devoir  cette  attention  à fa  famille. 
J’efpère  que  , moyennant  les  arrangemens  que  je 
prendrai,  et  moyennant  les  cinq  cents  francs  qu’il 
touchera  par  mois  dorénavant , fomme  qui  augmen- 
tera toutes  les  années  , il  pourra  fe  donner  la  con- 
fidéraiion  que  doit  avoir  un  homme  û bien  allié. 

Il 
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Il  ne  peut  réparer  fes  fautes  paCTées  que  par  la  plus 
grande  lagefle. 

Je  vous  fupplle  , Monfieur,  de  parler  à mefileurs 
les  avocats  de  la  coinmilTion  , fi  vous  les  rencon- 
trez , et  à M.  Baudot , en  conformité  de  ce  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction 
en  qualité  de  capucin.  J’ai  non-feulement  l’honneur 
dêtre  nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gex , 
mais  je  fuis  alTocié  , affilié  à l’ordre , par  un  décret 
du  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucellc  et  la 
tendre  Agnès  Sorel  font  toutes  ébaubies  de  ma  nou- 
velle dignité: 

Mille  refpects  et  mille  bénédictions  à madame 
de  Beaumont. 

LETTRE  CXXXVII. 

A AIECENAS-ATTICUS  DUC  DE  CHOISEUL,  Sec. 

A Ferney,  i8  de  février» 

T J A voix  de  Jean  criant  dans  le  défert  vous  dit  ces 
chofes  : 

Ce  n’eft  pas  affez  que  vous  ayez  fait  des  pactes  de 
famille,  donné  un  royaume  à faîné  de  la  famille, 
fait  un  pape  madré  ou  non  madré,  et  mis  les  foldats 
d’Ifraël  fur  un  meilleur  pied  qu’ils  n’ont  jamais  été; 
tout  cela  n’eft  rien  fans  la  charité.  Le  Dieu  d’Ifraël 
eft  irrité  contre  les  enfans  de.  Jacob,  qui  alTaffinent 
dans  les  rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans,  des 
innocens  deftitués  d'armes  , bleffent  des  femmes 
Correfp.  générale.  Tome  X.  « R 
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groffes,  et  fo  préparent  à pendre  ceux  qu'ils  nont 

*77®'  pu  aflaffincr. 

C’eft  une  des  fuites  de  l'infolencc  avec  laquelle  ils 
en  ont  ufé  envers  l’ambaffadeur  de  l’oint  du  Seigneur 
et  envers  Mijfala-Atticus  , premier  miniftre  de  cet 
oint.  Le  fanhédrin  n’eft  pas  moins  coupable  d’avoir 
fomenté,  préparé,  autorifé-les  abominations  des 
enfans  de  Bélxal. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Si  vous  aviez  feule- 
ment fait  bâtir  à Verfoy  une  cinquantaine  de  maifons 
de  boue,  vous  auriez  actuellement  dan^  Verfoy  quatre 
cents  habitans  qui  ne  favent  où  coucher,  qui  vous 
feraient  attachés  pour  jamais  , et  qui  probablement 
iront  habiter  r.\ngleterre  que  mon  coeur  réprouve  , 
ou  la  Hollande  que  je  vomis  de  ma  bouche,  parce 
qu’elle  eft  tiède. 

J’ai  ordonnéà  monferviteurFrflnfOJ*  F.,  capucin 
digne , d'avoir  foin  de  ces  malheureux , en  attendant 
que  votre  rofée  puilTc  les  confoler. 

Je  fais  que  mon  feryitcur  chargé  de  la  bourfe 
commune  loge  le  diable  dans  fa  bourfe , c’eft-à-dire, 
rien  ; et  qu’il  ne  pourra  donner  cent  mille  Cclei 
pour  bâür  des  maifons. 

Mon  ferviteur  François  F.  eft  encore  plus  pauvre 
pour  le  moment  préfent  ;.mais  vous  pourriez  trouver 
quelque  bon  ami,  non  pas  de  cour , mais  de  finance, 
qui  prêterait  des  ficles  pour  bâtir  des  maifons.  H 
n’eft  pas  befoin  d’édit  pour  donner  à qui  voudra  de 
quoi  repofer  fa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n eft  pas 
fait  ; mais  des  familles  ne  peuvent  coucher  dans  une 
galère  , à moins  que  ce  ne  foit  la  famille  de  Fréron. 
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Uefprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore  à ■■■■  ■ » 
empêcher  qu’on  ne  pende  plufieurs  de  vos  ferviteurs 
qui  fe  font  engagés  à vous , dont  vous  avez  la  figna- 
ture , qui  fe  font  fournis  à coucher  dans  les  maifons 
que  vous  n’avez  pas  bâties  , qui  fe  font  déclarés 
français  , et  qui , pour  cette  raifon , font  préfumés 
avoir  inceflamment  la  hart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc,  de  la  part  du  Seigneur  : Faites 
comme  vous  voudrez  ; £ar  vous  avez  l’œil  de  l’aigle , 
et  la  prudence  du  ferpent. 

Signé  , prédicateur  du  dèjert. 

Et  plus  bas,  François  V. , capucin  indigne, 
admis  à la  dignité  de  capucin  par  frère  Amatus 
Dalamballa  , général  des  capucins , ré&dent  à Rome  ; 
et  de  plus  déclaré  père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Lequel  François  prie  dieu  pour  vous  et  pour 
votre  digne  époufe. 

LETTRE  CXXXVJII 

A M.  LE  COMTÉ  D’ ARGENTA  L. 

t 

* 19  de  février. 

]\toN  cher  ange , les  vieillards  de  quatre-vingts  anS' 
qu’on  aflafline  à Genève,  n’ont  pas  laifle  de  m’affecter 
un  peu  , attendu  que  les  gens  de  foixante  et  feize  ans 
font  réputés  octogénaires.  Je  n’aime  pas  non  plus 
qu’on  blclfe  des  femmes  groffes , qu’on  tue  du  monde 
dans  les  rues , fans  favoir  pourquoi.  On  veut  pendre 
aufli  ceux  qui  voulaient  fe  retirer  à Verfoy , ville  que 
M.  le  duc  de  Choijeul  fait  bâtir.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
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trouve  toute  cette  aventure  fort  honnête.  Tout  cela 

‘7  7®-  nous  a fait  frémir  d’horreur,  madame  Denis  et  moi. 
Quoique  j’aye  fait  beaucoup  de  tragédies , ces  fcènes 
tragiques  à ma  porte  nie  paraiffent  abominables  , 
c’eft  pis  que  ce  qui  fe  paffe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépofitaire  cft  plus  confiante.  On 
■y  a rapetalfé  une  trentaine  de  vers  qu  on  vous  enverra 
ttcs-fidellement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d etre  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  font  devenus  des  fous 
barbares.  Je  fuis  très-convaincu  que,  fi  vous  aviez  été 
plénipotentiaire  chez  eux,  vous  auriez  adouci  leur 
clprit , et  que  rien  de  ce  qui  arrive  aujourd  hui  ne 
ferait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes 
paifiblemeiit  ; vous  lifez  paifiblement  Gabnelle  de 
Vergy  ; vous  allez  dans  vos  petites  loges  ; vous  n avez 
pas  vingt  pieds  de  neige;  votre  plus  grand  malheur 
efl  de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouvelles  et  aux  livres 
nouveaux.* 

M.  le  duc  de  Prqjlin  aéu  encore  la  bonté  de  m’écrire, 
et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  faire 
rendre  les  diamans  pris  par  le  corfaire  de  Tunis, 
quoiqu’il  n’en  cfpère  rien,  je  vous  fupplie  de  lui  bien 
dire  combien  je  fuis  pénétré  de  fes  bontés.  V ous  aviez 
bien  raifon  quand  vous  me  diliez  qu  il  était  plus 
effemiel  que  bruyant.  Je  lui  ferai  attaché  jufqu’au 
dernier  moment  de  ma  pauvre  vie. 

Je  fuis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  tendres 
refpects  à madame  à' Argentai,  et  mille  vœux  pour 
fa  fauté,  je  vous  donne  à tous  deux  ma  bénédiction. 

Frère  V.  , capucin  indigne. 
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Si  vous  êtes  futpris  de  ma  fignature  , fâchez  que  

je  fuis  non  •feulement  père  temporel  des  capucins  *77“ 
de  Gex,  mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  général 
Amatus  Dalamballa , rélident  à Rome.  Voilà  ce  que 
m’a  valu  St  Cucujin.  Vous  voyez  que  dieu  n’aban- 
donne pas  fes  dévots. 

LETTRE  CXXXIX. 

A MADAME 

* 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

s 1 de  février. 

J’ai  reçu.  Madame,  le  Charles  - Quint  anglais  ; je 
n’en  ai  pu  lire  que  quelques  pages  ; mes  yeux  me 
refufent  le  fervice,  tant  que  la  neige  elbfur  la  terre. 

Il  eft  bien  étrange  que  je  m’obftine  à relier  dans  ma 
folitude  pour  y être  aveugle  pendant  quatre  mois 
mais  la  difficulté  de  fe  tranfplanter  â mon  âge  eft  (i 
grande  et  fi  défagréable , que  je  n’ai  pu  encore  me 
réfoudre  à paffer  mon  hiver  dans  des  climats  plu» 
chauds.  Je  me  fuis  confolé  en  me  regardant  comme 
votre  confrère;  et  puifque  vous  foulFrez  une  priva- 
tion totale  , j’ai  cru  qu’il  y aurait  de  la  pulillaniraité 
à n’en  pas  fupporter  une  palfagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plutôt;  les  éclaboulfures 
de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelque»  jours. 

On  s’eft  mis  à tirer  fur  les  palfans  dans  la  fainte  cité 
de  maître  Calvin.  On  a tué  tout  roides  quatre 
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ou  cinq  perfonnes  en  robe  de  chambre , et  moi , qui 
palTe  ma  vie  en  robe  de  chambre  comme.Jean-yacques, 
je  trouve  fort  mauvais  qu’on  refpecte  fi  peu  les  bon- 
nets de  nuit.  On  a tué  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  et  cela  me  fâche  encore  ; vous  favez  que  j’approche 
plus  de  quatre-vingts  que  de  foixante  et  dix , et  vous 
n’ignorez  pas  combien  la  réputation  d’octogénaire 
me  flatte , et  m’eft  nécelTaire.  Vous  êtes  très-coupable 
envers  moi  d’avoir  étriqué  mon  âge,  au  lieu  de  lui 
donner  de  l’ampleur.  Vous  m’avez  réduit  maligne- 
ment à foixante- quinze  ans  et  trois  mois  , cela  eft 
infâme  ; donnez-moi , s’il*vous  plaît , foixante  et  dix- 
fept  ans  , pour  réparer  votre  faute. 

On  a encore  appuyé  la  baïonnette  fur  le  ventre 
ou  dans  le  ventre  d’une  femme  grofle  ; je  crois  qu’elle 
en  mourra  ; tout  cela  eft  abominable  , mais  les  pré- 
dicans  difent  que  c’eft  pour  avoir  la  paix.  Il  a fallu 
avoir  quelques  foins  des  battus  qui  fe  font  enfuis; 
car,  quoique  je  fois  capucin,  je  ne  laifife  pas  d’avoir 
pitié  des  huguenots. 

Mais  , mon  Dieu  , Madame  , faviez-vous  que 
j’étais  capucin  ? c’eft  une  dignité  que  je  dois  à madame 
la  ducheffe  de  •Choijeul  et  à S'  Cueufm.  Voyez 
comme  DIEU  a foin  de  fes  élus,  et  comme  la  grâce 
fait  des  tours  de  paffe-paffe  avant  que  d’arriver  au 
but.  Le  général  m’a  envoyé  de  Rome  ma  patente.  Je 
fuis  capucin  au  fpirituel  et  au  temporel , étant  d’ail- 
leurs père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m’ont  point  tourné  la  tête;  les 
honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  moeurs. 
Vous  pouvez  toujours  compter.  Madame,  fur  mon 
attachement,  comme  fi  je  n’étais  qu’un  homme  du 
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monde.  II  ell  vrai  que  je  n’ai  pas  les  bonnes  fortunes  

du  capucin  de  madame  de  Força Ljuier , mais  on  ne  *7  7o* 
peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

+ Frère  V.  , capucin  indigne. 

LETTRE  CXL.  ' 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A Florac  en  Gcvaudan. 

, de  féviiec.  j 


MONSIEUR  , 

C E L U I à qui  VOUS  avez  écrit  fe  fent  très-indigne 
des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner , mais  il 
eft  touché  de  votre  mérite  et  du  foin  que  vous  avez 
pris  de  vous  inftruire. 

La  diflcrtadon  de  Calmet , dont  vous  parlez  , ell  une 
de  fes  plus  faibles.  Il  vous  fuffira  d’un  coup  d’œil 
pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

JJ  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  S‘  Pierre 
JJ  à Rome  eft  prouvé  par  S‘  Pierre  même  qui  marque 
jj*exprelTément  qu’il  a . écrit  fa  lettre  de  Babylone  , 
JJ  c’eft-à-dire  de  Rome,  comme  nous  l’expliquons 
JJ  avec  les  anciens.  Cette  preuve  feule  fuffirait  pour 
JJ  trancher  la  difficulté,  jj 

Vous  voyez , Monfieur , combien  il  ferait  ridicule 
de  dire  qu’une  lettre  datée  de  Paris  vient  de  Touloufe. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et  les 
aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon  qu’on  difaic  • 

R 4 
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mm^icien  , eft  un  nommé  Abdiasjon  au-deCTous  des 
hiftoriens  de  Robert  le  diable  et  àts  . Quatre  JUs  A}mon. 
Marcel,  autre  auteur  digne  de  la  Bibliothèque  bleue, 
fuivit  Abdias  ; Egèfippe  enchérit  encore  fur  eux.  C’eft 
ce  même  Egéfippe  qui  écrivit  que  Domitien,  ayant  fu 
qucfles  petits-fils  Atjude  étaient  à Rome , qu’ils  étaient 
parens  de  Jéiu  et  defeendans  de  David  en  droite  ligne , 
les  fit  venir  devant  lui  dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’em- 
paralTentdu  royaume  dejérufalem  auquel  ils  avaient 
un  droit  incontcflable  , 8cc.  8cc.  8cc. 

Soyez  très -sûr  que  l’hilloire  eccléfiartique  n’a  pas 
été  écrite  autrement  jufqu’au  feizième  fiècle.  Mais  , 
puifque  tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de  rente  à 
certains  abbés , des  fouverainetés  à d’autres  hommes , 
il  ne  faut  pas  fe  plaindre. 

L’artillerie , dans  laquelle  vous  êtes  officier , ne  peut 
rien  contre  les  remparts  que  l’erreur  s’efl:  bàti^;  mais 
le  bon  efprit  fei  t à ne  fe  lailTer  pas  fubjugucr  par  ces 
erreurs. 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc, 

LETTRE  CXLI. 

A M.  PANCKOUCKE. 


SI  de  février. 

Consolez-vous,  Monfieur;  il  eft  impoffible 
que  les  captifs  qui  font  à Alger  (*)  ne  foient  pas 
délivrés  ^ar  les  matliurins  quand  le  temps  fera 
favorable  ; puifqu’on  a rendu  les  premiers,  on  rendra 
( **  ) Les  volume»  de  VEncychpéJii  détenus  à U Baftille. 
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les  fecônds;  les  cadets  ne  peuvent  être  traités  plus 
durement  que  les  aînés. 

J'ai  dû  à M.  d'AUmbert  et  à M.  Diderot  la  poli- 
telTe  que  j’ai  eue  pour  eux.  11  n’éiait  pas  jufte  que 
mon  nom  parût  avant  le  leur , et  il  faut  furtout 
qu’il  n’y  parailTe  point.  Ceux  qui  travaillent  à deux 
ou  trois  volumes  de  Queftions  fur  ['Encyclopédie , 
croient  vous  rendre  un  très-grand  fcrvice.  Us 
donnent  les  plus  grands  éloges  à la  première  édition , 
ils  annoncent  la  fécondé;  ils  efpèrent  décréditer  un 
peu  les  contrefaçons,  et  ils  s’amufent. 

Je  n’ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  eft  en 
combuflion  dans  Genève  , tout  eft  fous  les  armes  ; 
on  a alTafliné  fept  ou  huit  perfonnes  juridiquement 
dans  les  rues , dans  les  -maifons  ; un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans  a été  tué  en  robe  de  chambre  ; une 
femme  groffe  , bourrée  à coups  de  croffe  de  fufd , eft 
mourante  ; une  autre  eft  morte.  Cramer  commande 
la  garde.  Il  faut  efpérer  que  fon  magalin  ne  fera  pas 
brûlé.  Le  diable  eftpar-tout.  J’efpère  que  je  l’exorci- 
ferai , en  qualité  de  capucin  ; car  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  je  fuis  aggrégé  à l’ordre  des  capucins 
par  notre  général  Amatus  Dalamballa , réûdant  à 
Rome,  qui  m’a  envoyé  mes  lettres  patentes.  C’eft 
une  obligation  que  j’ai  à S'  Cucvjin,  et  j’en  fens  tout 
le  prix.  Je  prie  DIEU  pour  vous.  Recevez  ma  béné- 
diction. 

Fr.  François  V. , capucin  indigne. 


1770. 
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>770.  LETTRE  GXLII. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A FetDtf , t4  de  iëvrin. 

MADAME, 

TTo  U T l’Ordre  des  capucins  n’a  pas  affez  de  bénédic- 
tions pour  vous.  Je  n’ofais  ni  efpérer  ni  demander  ce 
que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce  pauvre  canonnier 
Fabry.  Nous  avons  bien  des  faintcs  en  paradis , mais 
il  n’y  en  a pas  une  qui  foit  aufll  bienfefante  que  vous 
l’êtes.  Je  fuis  à vos  pieds , non  pas  à ces  pieds  de 
quatorze  pouces  dont  vous  m’avez  envoyé  les  fouliers, 
mais  à ces  pieds  de  quatre  pouces  et  demi , tout  au 
plus  , qui  portent  un  corps  aufll  aimable  , dit -on  , 
que  votre  ame. 

La  dernière  lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous 
écrire  était  au  fujet  du  brigandage  de  Genève,  et  des 
meurtres  qui  fe  font  commis  dans  cette  abominable 
ville.  On  ne  tue  plus  à préfent , mais  on  pille.  M.  le 
duc  de  Choijeul,  mon  bienfaiteur , eft  inllruit  par  M.  le 
rélldent  Hénin  de  toutes  les  horreurs  qui  s’y  paflent. 

• J’achève  mes  jours  dans  un  bien  trifte  voifinage  ; j’ai 
de  quoi  fournir  à notre  patriarche  St  François  plus 
d’un  million  de  femmes  de  neige.  C’eft  ainfi  qu’il  les 
aimait , tant  il  avait  de  feu  ; mais , pour  moi  pauvre 
moine , trente  lieues  de  neige  dont  je  fuis  entouré , et 
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des  afla(Gnats  à ma  porte , ne  font  pas  une  perfpective  — ■' 
agréable.  Vos  extrêmes  bontés  , Madame,  font  ma  *77®* 
confolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  en  abufer  que  de  vous 
préfenter  les  rcfpects  et  la  reconnaiflance  de  mon 
gendre  Dupuits , et  d’ofer  même  vous  fupplier  de  dai- 
gner le  recommander  en  général  à M.  Bourcet  (*). 

Mon  gendre  eft  votre  ouvrage  ; c’eft  vous , Madame , 
qui  l’avez  placé.  Il  ne  s’eft  pas  aCTurément  rendu 
indigne  de  votre  protection.  Il  fert  bien , il  eft  actif, 
fage , intelligent , et  de  la  meilleure  volonté  du  monde. 

M.  Bourcet  en  paraît  fort  content.  Mon  gendre  ne 
demande  qu’un  mot  de  votre  bouche , qui  témoigne 
que  vous  l’êtes  aufli.  Toute  ma  famille  ainfi  que  notre 
couvent  fe  regardent  comme  vos  créatures. 

Agréez , Madame , notre  attachement  refpcctueux 
et  inviolable  ; j’y  ajoute  mes  ferventes  prières  et. ma 
bénédiction. 

Frère  François  , capucin  indigne. 

LETTRE  CXLIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

2 de  mars. 

J’allais  vous  écrire  , mon  cher  confrère,  tout 
occupé  et  tout  languilTant  que  je  fuis,  lorfque  j’ai 
reçu  votre  lettre  du  a3  de  février.  Je  tremble  pour  la 
religieufe , fi  elle  n’eft  pas  imprimée  avant  l’affemblée 
du  clergé  ; mais  les  cris  du  public  feront  taire  ceux 

. ( * j M.  le  duc  de  Chiftul,  » 
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— qui  oferont  murmurer.  Votre  ouvrage  a enchanté  tout 

*77<»'  Paris;  M.  à'Almbert  en  cft  idolâtre.  Vous  avez  pour 
vous  les  philofophes  et  les  femmes  ; avec  cela  on  va 
loin. 

Je  regarde  la  prifon  des  quatre  mille  volumes  in- 
folio  comme  une  lettre  de  cachet  qu’on  donne  à un 
fils  de  famille  pour  le  mettre  à la  baftille,  de  peur 
que  le  parlement  ne  le  mette"  fur  la  fellette. 

Il  m’eft  tombé , il  y a quelques  mois , entre  les 
mains,  un  ouvrage  philofophique  et  honnête,  intitulé  : 
Dieu  et  les  hommes.  On  le  dit  imprimé  en  Hollande  ; 
mais  l’extrême  honnêteté  dont  il  efl,  fait  qu’on  n’ofe 
pas  l’envoyer  par  la  polie , de  peur  des  curieux  mal- 
honnêtes. 

Vous  avez  bien  raifon  de  dire  que  la  philofophie 
gagne , et  que  les  arts  fe  perdent.  Heureux  ceux  qui , 
comme  vous,  font  une  religieufe  dont  la  philofophie 
fait  verfer  des  larmes  ! 

Vraiment,  vous  ne  connailTe^  pas  toutes  mes  dignités. 
Non- feulement  je  fuis  père  temporel  des  capucins  , 
mais  je  fuis  capucin  moi-même.  Je  fuis  reçu  dans 
l’ordre  , et  je  recevrai  incelfamment  le  cordon  de 
/ S‘  François , qui  ne  me  rendra  pas  la  vigueur  de  la 
jeunelfe. 

A l’égard  du  cordon  dont  on  régale  actuellement 
bien  des  gens  à Conflantinoplc , je  ne  puis  mieux 
faire  que  d’en  envoyer  une  aune  à Martin  Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens.  Je  vous 
embralTe  aulfi  tendrement  que  je  vous  félicite  de  vos 
fuccès.  Mes  hommages  à madame  de  la  Harpe. 

Vous  favez  qu’on  s’eft  un  peu  égorgé  à Genève  ; on 
/ y aalfalTinéjufqu’àdesfemmes  : tout  cela  ne  fera  rien. 
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LETTRE  CXLIV. 

t 

'AMADAME 

LA  MARQUISE  DE  FLORIAN.  àPaHs. 

Le  3 de  mari. 

Je  vous  prie  , ma  chère  nièce,  de  me  faire  un  très^ 
grand  plaifir.  J'implore  furtout  l’alfiftance  de  mon- 
fieur  le  grand  écuyer  de  Cyrus , qui  eft  un  homme 
ingambe  et  ferviable. 

j’ai  le  plus  grand  et  le  plus  preffant  befoin  dea 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  fur  un  petit  billet. 
Je  rifc  fais  ou  ils  fc  vendent.  M.  At Florian , en  allant  à‘ 
la  comédie,  peut  aifément  les  acheter,  et  donner  ordre' 
qu’on  me  les  envoyé  par  les  guimbardes  de  Lyon. 

Croiriez -vous  qu’un  docteur  de  forbonne , ami  et 
. parent  de  l’abbé  3fore//e/,  profeffeurd’hilloire  àTou- 
loufe,  enfeigne  publiquement  mon  Hiftoire  générale, 
que  tout  le  parlement  vient  l’écouter , qu’il  l’a  fait 
imprimer  pour  l’ufage  des  collèges,  en  y retranchant 
feulement  quelques  petites  libertés  philofophiques  ; 
qu  un  pretre  fanatique  l’a  brûlée  devant  fa  porte  pour 
faire  amende  honorable  à la  fainte  Eglife;  que  le 
premier  préfident  l’a  fait  prendre  par  deux  huifliers  , 
et  l’a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience;  que  la 
fille  du  premier  préfident  m’a  écrit  d’affez  jolis  vers  ; 
que  Sirven  va  demander  la  permilhon  de  prendre  fes 
premiers  juges  à partie;  que  la  philofophic  expie  au 
bout  de  huit  ans  l’alTaflinat  de  Calai  ? 
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— Allons , courage  , monficur  le  turc(*) , monCeur 
*7 7 O*  du  parlement  de  Paris  (**),  mettez  la  philofophic , 
l’humanité  à la  mode.  Que  fera-t-on  pour  MartinT 
J’ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de  £)«re/, 
par  les  bons  offices  de  M.  de  Beaumont.  J’ai  marié 
mademoifelle  NoUet , qui  l’avait  fuivi  dans  tous  fes 
malheurs  depuis  douze  ans , et  qüe  1 abbé  A" ollet  fou 
oncle  reniait  comme  un  beau  diable.  Durey  , dans 
le  fond , n’cft  pas  à beaucoup  près  auffi  coupable 
qu’on  le  dit;  c’eft  un  bon  homme  très- ferviable , très- 
faible  , qui  a fait  de  très-mauvais  marchés  , et  dont 
le  plus  grand  crime  eft  d’avoir  demandé,  par  écrit,  à 
fa  femme  , en  grâce , de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure 
d’ailleurs  qu’il  n’a  jamais  empoifonné  perfonne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  à'Elie  ? n’eft-  il 
pas  bien  fort,  bien  convaincant , bien  utile  ? la  Hârpe 
vous  a-t-il  récité  fa  religieufe  ? avez -vous  pleuré? 
avez -vous  vu  l’opéra  comique  de  Marmontel  ? com- 
ment vous  portez-vous,  tous  tant  que  vous  êtes? 

J’ai  une  enflure  à la  gorgfr  qui  n’ell  point  du  tout 
plaifante  au  milieu  de  quarante  ou  cinquante  lieues 
de  neige.  Sur  ce  je  vous  donne  à tous  ma  bénédiction. 

Fr.  François , capucin  indigne. 


( * ) M.  l'abbé  MigMt. 
i’Orwi. 
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LETTRE  CXLV.  *77»- 
A M.  TABAREAU,à  Lyon. 


i de  mut' 

M . Tabareav  et  M.  Vajfelier  favent , fans  doute , ce 
qui  fe  pafle  à Genève  : on  y affaffine  dans  les  rues 
des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des  femmes 
groffes  ; la  fainte  cité  eft  devenue  un  enfer.  Grâce  au 
ciel,  on  ne  voit  point  de  pareilles  horreurs  à Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs  ; je  ne 
ceflerai  de  demander  au  ciel  qulil  vous  rende  l'argent 
que  vous  avez  perdu  zn  Billard.  J tout  obtenir 
par  l’interceffion  de  mon  confrère  St  Cueufin. 

Je  vois  que  vous  n’étiez  pas  inftruit  de  ma  fortune. 
Non-feulement  je  fuis  père  temporel  des  capucins  de 
Gex , mais  j’ai  l’honneur  d’être  capucin  moi-même. 
J’ai  droit  de  porter  le  cordon  et  l’habit  ; j’ai  reçu  ma 
patente  de  notre  révérend  père  général  Amalus 
Dalavtballa , à qui,  fans  doute,  vous  vous  êtes  con- 
feCTé  quand  vous  étiez  à Rome. 

Oferais-je  vous  demander  ce  que  c’eft  que  cette 
équipée  de  faifir  toutes  les  referiptions  aux  particu- 
liers ? on  m’a  pris  le  feul  argent  dont  je  pouvais  dif- 
pofer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  foyez  pas  traité  de 
même  ! Je  n’entends  rien  à cette  nouvelle  opération 
de  finance  , car  je  fuis  fort  ignorant.  J’avais  écrit,  il  y 
a quelques  femaines  , à M.  de  la  Bordt  qui  avait  eu. 
lui-même  la  bonté  de  placer  en  referiptions  toute  la 
fortune  dont  je  pouvais  difpofer;  je  crois  qu’il  a été 
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■ fi  embarraflë  pour  lui-même  qu’il  ne  m’a  point  encore 

*7  7 0*  fait  de  réponfe  ; il  attend  apparemment  qu’il  y ait 
quelque  chofe  de  décidé.  On  m’avait  écrit,  il  y a 
quelques  mois , que  M.  de  la  Borde  était  exilé  ; mais 
je  crois  qu’il  n’y  a de  banni  que  l’argent  de  la  caiffe 
d’efcompte. 

Permettez  à votre  bibliothécaire  de  demarrder 
jullice  contre  toutes  les  lettres  fimples  qu’on  me  fait 
payer  doubles.  Je  fuis  d’ailleurs  affaffiné  de  lettres  d’in- 
connus que  je  fuis  obligé  de  renvoyer.  Pardonnez  à 
un  pauvre  capucin  à qui  M.  l’abbé  Terrai  ravit  deux 
cents  mille  francs  dans  fa  beface,  de  ménager  quatre 
fous.  Vous  me  dites  que  le  minillére  veut  protéger 
l’agriculture  ; il  ne  devait  donc  pas  dépouiller  un 
laboureur  de  deux  cents  mille  francs  qui  font  tout 
fon  patrimoine.  Il  faut  mettre  ces  petites  aventures  , 
comme  bien  d'autres,  au  pied  de  fon  crucifix.  Voici 
des  orémus  de  frère  François  , capucin  indigne. 

LETTRE  CXLVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

b de  mars. 

Mo  N cher  ange,  je  devrais  m’adrcfl'cr  à St  Cuettfin 
mon  confrère,  mais  je  vous  donne  la  préférence. 
M.  Bouvard  vient  fouvent  chez  vous;  je  vous  prie 
de  lui  communiquer  ma  petite  requête.  Il  conduit 
fi  bien  la  fanté  de  madame  é' Argent  al,  que  j’ai  en 

lui 
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lai  une  extrême  Confiance.  Je  fais  bien  qu’il  ne  l’a 
point  mife  au  lait  de  chèvre;  mais  comme  je  fuis  plus 
fec , plus  vieux , plus  attaqué  que  madame d' Argentai, 
je  veux  abfolument  tâter  du  lait  de  chèvre  , et  que 
M.  Bouvard  foit  de  mon  avis.  Ainfi,  je  vous  demande 
votre  protection  ; plaidez  pour  ma  chèvre , je  vous 
en  prie. 

Vous  avez  vu,  fans  doute,  la  belle  pancarte  du 
roi  d’Efpagne  , fignée  d^Aranda  , par  laquelle  on 
coupe  les  ongles  jufqu’au  vif  au  très-révérend  grand 
inquifiteur,  archevêque  de  Pharfale.  Cet  archevêque 
me  paraît  être  l’aumônier  de  Pompée.  Le  voilà  battu 
fans  relfource. 

Tout  capucin  que  je  fuis,  je  ne  lailTe  pas  de  bénir 
D I El),  de  cette  petite  mortification  donnée  à mon- 
fieur  de  Pharfale. 

Vous  devez  favoir.fi  cet  archevêque  de  Pliarfale- 
n’eft  pas  confelTeur  du  roi.  Ayez  la  bonté  , je  vous 
prie  , de  me  le  mander  ; car  je  m’intéreflc  vivement 
à toutes  les  affaires  cccléfiaftiqües. 

Je  crois  que  vous  n’ignorez  pas  ma  nouvelle  dignité. 
J’en  ai  la  première  obligation  à madame  la  ducheffe 
de  Choijeul.  fii  edc  a la  ceinture  de  Vénus , j’ai  le 
cordon  de  S'  François. 

On  dit  que,  fi  M.  l’abbé  TVrrûJ 'continue  fon  petit 
train  , nombre  d’honnêtes  gens  feront  obligés  de 
quêter  comme  mes  confrères. 

. Croiriez-vous  qu’on  a imprimé  à Touloufe  une 
certaine  Hilloire  générale  des  moeurs  et  de  l’efprit  des 
nations , à l’ufage  des  collèges , avec  privilège  du  roi, 
qu’un  docteur  de  forbonne , profelfeur  en  hilloire  , 
l’enfeigne  publiquement,  et  que  tout  le  parlement  va 
Correjp.  générale.  Tome  X.  * S 


1770. 


Digitized  by  Coogle 


S74  recueil  des  lettres 

■ l’entendre.  Vous  voyez  comme  dieu  bénit  ceux  qui 

*7  7°’  font  à lui. 

Mille  tendres  refpects  à mes  deux  anges. 

t Frère  François , capucin  indigne. 

LETTRE  CXLVII. 

A M.  BOUVARD,  médecin. 

b de  mus. 

U N vieillard  de  foixante  et  feize  ans  attaqué 
depuis  long -temps  d’une  humeur  feorbutique  qui 
l’a  toujours  réduit  à une  très-grande  maigreur  , qui 
lui  a enlevé  prefquc  toutes  fes  dents  , qui  s’attache 
quelquefois  aux  amygdales , qui  lui  caufe  fouvent 
des  boiborygines,des  infomnies,  &c.  &c. , attachées 
à cette  maladie  : 

Supplie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
d’écrire,  au  bas  de  ce  billet , s’il  penfe  que  le  lait  de 
chèvre  pourrait  procurer  quelques  foulagcmens. 

Il  eft  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à cet 
âge  ; mais  le  malade  ayant  quelques  affaires  qui  ne 
pourront  être  finies  que  dans  fix  mois , il  prend  la 
liberté  de  demander  fi  le  lait  de  chèvre  pourrait  le 
mener  jufque-là? 

Il  demande  fi  on  a l’expérience  que  le  lait  de  chèvre, 
avec  quelques  purgations  abfolument  néceffaires  , ail 
fait  quelque  bien  en  cas  pareil  ? 


DE  M.  DE  voltaire;  2;^ 


LETTRE  CXLVIII. 

I AM.  DELAHARPE. 

7 de  man. 

J’avais  grand  befoin  de  ce  que  je  viens  de  recevoir." 
Je  fuis  très-malade , mon  cher  enfant  ; mais  j’ai  oublié 
tous  mes  maux  en  vouî  lifant.  Voilà  le  vrai  ftyle,* 
clair , naturel , harmonieux , point  d'ornement  recher- 
ché ; tous  lès  vers  frappés  et  fentencicux  naiffent  du’ 
fond  du  fujet,  et  fe  préfentent  d’eux'-hiêmes;  grande 
I fimplicité  , grand  intérêt  ; on  ne  peut  quitter  la  pièce 
dès  qu’on  en  a lu  quatre  vers , et  les  yeux  fc  mouil- 
lent à mèfure  qu’ils  liferit.  Il  faut  jouer  cette  pièce 
I dans  tous  lés  couvens  , puifqu’on  ne  la.  jouera  pas 
fur  le  théâtre;  mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  la  jouera 
dans  trente  familles  ; je  dis  plus;  je  parie  qu’elle'  fera 
beaucoup  de  bien  , et  que'  plus  d’une  fille  vous  aura' 
Tobligation  dé  d’être’ point  rcligîeufé'. 

J’ai  reçu  cette  femaine  deux  pièces 'qui  ifi’ont  bien' 
coufolé.  Premièrement  la  vôtré  , et  enfuite  celle  de' 
M.  le  comte  d’Aranda  qui  porte  le  dernier  coup  à 
linquifition. 

Envoie!  une  troilième  non  moins  agréable  que  je 
trouve  dans  le  paquet  avec  Mélanie  : c’eft  votre  joli 
envoi.  Je  ne  fuis  pas  en  état  de  vous  payer  en  même 
monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  mufe  me  prend 
trop  à fon  avantage.  Il  m’eft  plus  aifé  , dans  mes 
fouffrances , de  fentir  votre  mérite  que  d’y  répondre. 

Madame  Denis  m’arrache  Mélanie , et  va  pleyrcr 
comme  moi. 

S 3 
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*770.  LETTRE  CXLIX, 

A M.  DE  CHABANON. 

9 de  mars. 

\^ous  m’avez  fait  un  grand  plaifir , mon  cher 
confrère.  Comme  vous  favez- que  j’ai  l’honnenr  d’être 
capucin , vous  devez  préfumer  que  je  n’aime  pas  les 
dominicains.  Nous  ne  pouvons  foufFrir,  nous  autres 
ferviteurs  de  DIEU,  les  gens  qui  fe  croient  en  droit 
de  venir  voir  ce  que  nous  fcfons  dans  nos  couvens. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa -Hermoja;  je 
bénis  M.  le  comte  d’Aranda;  je  fais  mes  complimens 
de  condoléance  à la  fainie  inquifition.  Cette  petite 
anecdote  trouvera  fa  place  avant  qu’il  foit  peu.  11  y a 
d’honnêtes  gens  qui  ne  lailTent  rien  échapper.  J’avais 
befoin  d’une  confolation;  je  fuis  dans  un  état  affez 
trille.  Une  humeur  de  foixante  et  feize  ans  s’eft  jetée 
fur  mes  glandes , et  le  contrôleur  général  fur  mes 
referiptions.  Je  vous  embraffe  de  toute  mon  ame. 
ScEur  Denis  vous  cft  toujours  très-dévouée. 

Frère  François. 


— Dicjnizoe-i 
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LETTRE  CL.  >770. 

A M.  A U D I B E R T,  à Marjcillc. 

A Fcrney,  le  9 <fe  mars. 

Savez  - vous  bien , Monfieur,  que  vous  avez  aflitlé 
le  ferviteur  de  DIEU  ? Sans  y pcnfer  vous  avez  fait  une 
œuvre  pie , tout  maudit  huguenot  que  vous  êtes.  Je 
fuis  capucin  ; j’ai  le  droit  de  porter  le  cordon  de 
S‘  François.  Le  général  des  capucins  m’a  envoyé  de 
Rome  ma  patente  ; n’cn  riez  point,  rien  n’efl  plus 
vrai.  Cela  m’a  porté  bonheur,  car  DIEU  a été  fur  le 
point  de  m’appeler  à lui , et  j'aurais  été  infaillible- 
ment canonifé.  M.  le  marquis  de  * * * n’y  aurait 
gagné  qu’une  rente  de  cinq  cents  quarante  livres  qui 
ne  vaut  pas  la  vie  éternelle.  Il  eft  vrai  que  j’ai  prêché 
la  tolérance  ; mais  cela  n’a  pas  empêché  qu’on  ne 
s’égorge  à Genève.  Dieu  merci , ce  n’eft  pas  pour  des 
argumens  de  théologie  ; il  ne  s’agit  que  d’une  querelle 
profane , ainh  elle  ne  durera  pas  long-temps.  S’il  était 
quellion  de  controverfe,  nous  en  aurions  pour  trente 
années. 

Vous  favez , fans  doute , que  le  pouvoir  de  l’inquî- 
fition  vient  d’être  anéanti  en  Efpagne  ; il  n’cn  reûe 
plus  que  le  nom  : c’ell  un  ferpent  dont  on  a empaillé 
la  peau.  Le  roi  d’Efpagne,  par  un  édit,  a défendu 
que  l’inquifition  fit  jamais  emprifonner  aucun  de  fes 
fujcts.Nous  voilà  enfin  parvenus  au  ficelé  de  la  raifon, 
depuis  Pétersbourg  jufqu’à  Cadix  ; et  ce  qui  vous 
furprendra  , c’eft  qu’il  y a des  philofophcs  dans  le 
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parlement  de  Touloufe.  Je  ne  vois  pas  qu’il  fe  foît 

*77 O*  fait  une  révolution  plus  prompte  dans  les  efprits.  La 
canaille  ell  et  fera  toujours  la  même  ; mais  tous  les 
honnêtes  gens  commencent  à penfer  d’un  bout  de 
1 Europe  à l'autre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincèrcs  compli- 
mens.  Agréez  , Monfieur , la  reconnaiffancc  de 
votre,  8cc. 

LETTRE  CLI. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A Ferney,  17  de  man. 

NOTRE  PROTECTEUR, 

\^ous  ne  croyez  donc  pas  aux  femmes  greffes 
affaffinées  ? Tenez  , voyèz  , lifez.  11  y a huit  jours 
que  je  n’ai  vu  votre  réfident,  11  fe  peut  faire  qu’on 
vous  ait  caché  une  partie  des  horreurs  qui  fe  font 
paffées  à Genève.  Très-fouvent  on  ne  fait  pas  dans 
une  rue  ce  qu’on  a fait  dans  l’autre.  Pour  moi,  qui 
fuis  bipn  malade , et  qui  paraîtrai  bientôt  devant  dieu  , 
je  vous  dis  la  vérité  telle  qu’on  me  l’a  dite.  Je  n’en 
aime  pas  moins  mon  libraire  Philibert  Cramer  , con- 
fciller  de  Genève. 

Je  pardonnerai  à l’article  de  la  mort,  et  pas  plutôt, 
à M.  l’abbé  Terrai,  et  je  ne  pardonnerai  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  l’autre  à ceux  qui  voudraient  vous 
contrecarrer  : voilà  ma  dernière  volonté.  Mes  petits 
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neveux  verront  Verfoy , mais  moi  je  verrai  dieu  face 
à face  : je  vous  aurais  donné  volontiers  la  préférence. 

Agréez  le  profond  refpect  du  capucin , et  moquez- 
vous  de  lui  fl  vous  voulez.  V. 

• 

LETTRE  CLir. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


I ; de  mm. 


MADAME, 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  capucins,  il  s’agit  de  femmes 
grolfes  ; vous  devez  les  protéger,  et  plût  à Dieu  que 
vous  le  fufliez  ! ( car  la  fujfui  n’eft  pas  français  , 
régulièrement  parlant i ) je  ferais  une  belle  offrande 
à S‘  François  mon  patron.  Oui,  Madame,  on  a 
alTafliné  des  femmes  grolfes  à Genève,  et  je  vous 
demande  julUce  de  monfeigneur  votre  époux.Jcvous 
demande  en  grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre  , quoi- 
qu'il n'ait  pas  beaucoup  de  temps  à perdre. 

Je  ne  veux  pas  abufer  du  vôtre  et  de  vos  bontés  { 
je  fuis  très -malade;  ma  dernière  volonté  eft  pour 
votre  falut;  et , fi  je  réchappe , je  compte  avoir  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  des  oeufs  de  Pâques.  En  atten- 
dant , daignez  agréer  le  refpect  paternel , les  prières  et 
les  bénédictions  de  frère  François , capucin  indigne. 

S 4 
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»77o.  LETTRE  CLIII.  ' 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTAI. 

« 1 7 de  man. 

J E reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  i 7 de  mars, 
votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  efl  auffi  difficile  à 
concilier  que  la  chronologie  de  la  Vulgate  et  des 
Stptante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne  laiffe 
pas  d’envoyer  fur  le  champ  à M.  le  duc  de  Choijeul 
les  atteflations  de  la  mort  des  femmes  grolTes.  Je 
prétends  qu’on  me  croye  quand  je  dis  la  vérité.  Un 
capucin  eft  fait  pour  être  cru  fur  fa  parole  qui  e(l 
celle  de  dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment  point  quand 
on  efl  auffi  malade  que  je  le  fuis  ; on  a fa  confcience 
à ménager. 

Si  les  chofes  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore,  je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé  Terrai , votre 
(ancien  confrère , qui , fans  refpecter  votre  amitié  pour 
moi , m’a  pris , dans  la  cailTc  de  M.  de  la  Borde , tout 
ce  que  j’avais,  tout  ce  que  je  poffédais  de  bien  libre, 
toute  ma  relTource. Je  lui  donne  ma  malédiction  féra- 
phique.  Mais , plaifanterie  à part , je  fuis  très-fâché  et 
très  - embarralTé.  Je  n’ai  affurément  ni  affez  de  fanté , 
ni  affez  de  liberté  dans  l’efprit  pour  fonger  au  Dépofi- 
taire.  Mon  dépolitaire  eft  le  contrôleur  général;  mais 
il  n’cft  pas  marguillier.  J’ai  foupçonné  que ,'  dans  toute 
cette  affaire,  il  y avait  eu  quelque  malin  vouloir;  et 
vous  pouvez , en  général,  me  mander  fi  je  me  trompe. 


tioogle 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


281  - 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  confultation  pour  

M.  Bouvard  : elle  arrivera  peut-être  au  mois  d’avril,  *77 
comme  votre  lettre  de  février  eft  arrivée  en  mars.  Je 
voulais  favoir  s'il  avait  des  exemples  que  le  lait  de 
chèvre  eût  fait  quelque  bien  à des  pauvres  diables 
de  mon  âge  , attaqués  de  la  maladie  qui  me  mine. 
N’ayant  point  de  réponfe,  j’ai  confulté  une  chèvre  ; 
et,  ii  elle  me  trompe,  je  la  quitterai. 

J’imagine  qu’à  préfent  vous  avez  quelques  beaux 
jours  à Paris , et  que  madame  à' Argentai  s’en  trouve 
mieux.  Je  vous  fouhaite  à tous  deux  tous  les  plaifirs, 
toutes  les  douceurs  , tous  les  agréraens  poflibles. 

Vous  pouvez  être  toujours  sûrs  de  ma  bénédiction. 
Non-feulement  je  fuis  capucin  , mais  je  fuis  fi  bien 
avec  les  autres  familles  de  S*  François , que  frère 
Ganganelli  m’a  fait  des  complimens. 

Vraiment  oui,  j’ai  lu  la  religieufe  , et  ce  n’a  pas 
été  avec  des  yeux  fecs.  Tout  ce  qui  intérelfe  les  cou- 
vens  me  touche  jufqu’au  fond  de  l’aine. 

Recommandez  - vous  bien  aux  fainteS  prières  de 
frère  François  , capucin  indigne. 


J 
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1770. 


LETTRE  CLIV. 

AU  MEME. 


18  4c  inan. 

J £ reçois  la  lettre  du  1 3 de  oiars,  mon  cher  ange. 
Il  n’y  a point  eu  de  retardement  à celle-ci.  11  faut 
que  la  première , du  s 7 de  février , ait  traîné  dans 
quelque  bureau  , ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  fuis  pas  aHurément  en  état  de  travailler  au 
Dépofitaire  , pour  le  moment  préfent  ; mais  j'efpère 
que  DIEU  m'exaucera  quand  j’aurai  fait  mes  pâques. 
Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable  pour  des  reftitu- 
tions  de  dépôt.  J’efpère  que  la  grâce  fe  fera  entendre 
au  cœur  de  M.  l’abbé  Terrai.  V oudrait-il  m’enlever 
mon  feul  bien  de  patrimoine , que  j’avais  en  dépôt 
dans  la  cailTe  de  M.  de  la  Borde;  le  feul  bien  qui  puiiïe 
répondre  à mes  nièces  des  claufes  de  leurs  contrats 
de  mariage , le  feul  avec  lequel  je  puilTe  récompenfer 
mesdomelUques  ? dans  quel  tribunal  une  telle  action 
ferait-elle admife?  en  a-t-onun  feul  exemple,  excepté 
dans  les  proferiptions  de  Sylla  et  du  triumvirat? 
M.  l’abbé  Terrai,  qui  fort  de  la  grand’chambre , ne 
devrait-il  pas  diflingucr  entre  ceux  qui  achètent  du 
papier  fur  la  place , et  ceux  qui  dépofent  chez  le 
banquier  du  roi  leur  bien  paternel  ? Je  vois  bien  qu’il 
faudra  que  je  meure  en  capucin  , tel  que  j’aurai  vécu. 

Dès  que  j’aurai  chalTé  ces  trilles  idées  de  ma  cer- 
velle encapuchonnée , et  que  ma  chèvre  aura  mis  un 
peu  de  douceur  dans  mon  fang,  je  vous  parlerai  de 
jVinon , je  vous  dirai  qu’elle  ne  ferait  pas  Ninon , li 
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elle  ne  formait  pas  les  jeunes  gens , et  qu’alors  il 
faudrait  lui  donner  tout  un  autre  nom.  Le  plaifant  *7  7®* 
et  l’utile  , à mon  gré,  eft  qu’une  coquette  foit  cent 
fois  plus  vertueufe  qu’un  marguillier , fans  quoi  il 
n’y  a plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Silvain  ni  les  trois  capucins.  Je 
fuis  entièrement  de  votre  avis  fur  la  religieufe.  C eft 
la  feule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la  barbarie 
velche  ; elle  eft  écrite  comme  il  faut  écrire. 

Je  tremble  furladémarche  de  mademoifelle  Daudet. 
Comment  l’envoyer  dans  un  pays  fi  orageux  pendant 
une  guerre  ruineufe,  et  qui  peut  finir  d’une  manière 
terrible,  quoiqu’elle  ait  heureufement  commencé. 

En  vérité  , je  ne  fais  quel  parti  prendre.  Mon  avis 
eft  qu’on  attende  les  événemens  de  cette  campagne  ; 
eft -ce  le  vôtre? 

On  dit  qu’on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot,  ni 
Griiel  l’apôtre;  c’eft  bien  dommage  que  ce  confeffeur 
ne  foit  pas  martyr.  J’ai  quelque  envie  de  donner  a 
M.  Garant  le  nom  de  Griiant  au  moins. 

Mais,  fi  vous  avez  quelqu’un  à pepdre  , je  vous 
donne  Fréron.lÀîcz  , je  vous  prie,  le  mémoire  ci-joint 
que  m’a  envoyé  fon  beau-frère,  fâchez  d approfondir 
cette  affaire , quand  ce  ne  ferait  que  pour  vous  amufer. 

On  m’affure  que  Fréron  eft  efpion  de  la  police  , et 
que  c’eft  ce  qui  le  foutient  dans  le  beau  monde.  Je 
me  flatte  que  vous  diftribuerez  des  copies  du  petit 
mémoire  du  beau-frère.  Il  faut  rendre  juftice  aux 
gens  de  bien. 

Nous  fefons  mille  vœux  ici  pour  la  fanté  de  madame 
à' Argentai  ; vous  favez  fi  nos  cœurs  font  aux  deux 
anges.  V.  ^ 
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1770.  LET  TRE  CLV. 

A M.  ELIE  DE  BEAU.MONT. 


Le  19  de  mnr$. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron , qu'il  ne  fera  pas  difficile 
de  vous  faire  tènir  les  pièces  de  l’interrogatoire  de 
Sirven  , par  le  nouveau  juge  nommé  pour  juger  en 
première  inflance.  J’attends  ces  pièces  dans  deux  ou 
trois  jours  Je  les  avais  demandéesinutilementpendant 
* quatre  mois.  Vous  verrez  ce  que  vous  en  pourrez 
faire.  Le  fumier  deviendra  or  entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire  pour 
Pâques;  c’efl  après  Pâques  que  l’affaire  fera  jugée. 

Vous  vous  reffouvenez  bien  i\no  Sirven  était  détenu 
très-rigoureufement  au  fecret  par  l’ancien  juge  même 
de  Mazamet,  qui  s’éiait  fait  le  geôlier  de  fon  confrère 
fubrogé  à fa  place.  11  ne  lui  était  pqs  permis  de  rece- 
voir une  lettre.  Il  a fallu  que  j’aye  écrit  au  procureur 
général , et  que  je  lui  aye  envoyé  une  lettre  ouverte 
pour  Sirven.  Le  procureur  general  a réprimandé  le 
geôlier-juge  ; et  le  nouveau  juge , nomlné  AJlruc  , 
forcé  de  reconnaître  l’innocence  de  Sirven , n’adonné 
fa  fenience  que  comme  le  diable  eft  obligé  de  recon- 
naître la  juftice  de  dieu. 

Je  crois  qu’on  a pillé  un  peu  5trt/zndans  fa  prifon  , 
car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l’argent  deux  fois. 

Je  dé\’ore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  en  fuis 
à l’endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  d'Henri  IV 
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et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant  eux,  vous 
gagneriez  bientôt  votre  caufe  avec  dépens. 

L’abbé  Grhtl  n’éiait-il  pas  confelTcur  de  Fréron  ? 
Que  dites- vous  de  l’enlèvement  de  nos  referiptions? 
font-elles  plus  julles  que  l’enlèvement  du  beau-frère 
de  maître  Aliboron  ? laviez -vous  que  ce  coquin  était 
cfpion  de  la  police,  et  que  c’était  cela  feul  qui  le 
foutenait  et  qui  lui  facilitait  les  moyens  de  vivre 
dans  la  plus  infâme  crapule  ? 

Mon  cher  ami , je  vous  crois  nécelTaire  dans  Paris. 
Plus  les  injullices  font  atroces , plus  on  abefoin  d’un 
homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi , qui  Tentons  également  votre 
mérite,  nous  vous  bénilTons  tous  deux,  et  je  vous 
donne  aulTt  mon  autre  bénédiction  de  capucin  dans 
ce  faint  temps  de  carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  la  Harpe,  dites -lui 
combien  je  l’aime  lui  et  fa  religieufe. 

LETTRE  CLVI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN , d Paris. 


Le  ti  de  mars* 


AIMENT  le  grand  écuyer  de  C/rus  eft  devenu 
un  excellent  ambalTadeur.  Je  le  remercie  très-tendre- 
ment des  livres  qu’il  veut  bien  me  faire  avoir , et  que 
probablement  je  recevrai  bientôt. 

J’accable  aujourd’hui  toute  ma  famille  de  requêtes. 
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Je  recommande  à M.  d’Ornoj  l’infortune  d’un  pauvre' 
diable  qui  fe  trouve  vexé  par  des  fripons.  J’ennuie 
le  turc  du  compte  que  je  lui  rends  d’un  mauvais 
chrétien.  J’envoie  un  petit  fommaire  du  défaflre 
d’un  beau-frère  de  Fréron,  qui  pourra  vous  paraître 
extraordinaire  ; mais  je  m’adreCTe  à vous , Monfieur , 
pour  l’objet  le  plus  intéreffant. 

M.  l’abbé  Terrai  me  faifit  tout  le  bien  libre  que 
j'avais  en  referiptions  , les  feuls  effets  dont  je  puffe 
difpofer  , mon  unique  bien , tout  le  relie  périiTant 
avec  moi.  Il  efl  un  peu  dur  de  fe  voir  ainfi  dépouillé 
à l'âge  de  foixante  et  feize  ans  , et  de  ne  pouvoir  aller 
mourir  dans  un  pays  chaud,  s’il  m’en  prend  fantaifie. 

J’ai  quelque  curiofué  de  favoir  comment  on 
débrouillera  le  chaos  où  nous  fommes.  Vous  me 
paraiflez  d’ordinaire  alfez  bien  inftruit.  Voici  le 
temps  des  grandes  nouvelles.  Les  Ruffes  pourront 
bien  être  à Conflantinople  dans  fix  mois , et  les  Fran- 
çais à l’hôpital. 

l a petite  ville  de  Genève  eft  toujours  fous  les  armes, 
et  les  émigràns  font  à Verfoy  fous  des  planches.  J’en 
ai  logé  quelques-uns  à Fcrney.  On  aligne  les  rues 
de  Verfoy  ; mais  il  eft  plus  aifé  d’aligner  que  de 
bâtir  ; et  s’il  arrivait  malheur  à M.  le  duc  de  Choifeul, 
adieu  la  nouvelle  ville. 

Je  vous  embralTe  tous  deux  du  meilleur  de  mon 
cœur  avec  la  plus  vive  tendrelTe. 
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LETTRE  CLVir. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A Fcrncy  , 36  de  man. 


MADAME 

J’ai  envoyé  bien  vite  à votre  protégé,  M.  Fahry, 
la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pafler  par 
mes  mains.  Vous  avez,  comme  M.  le  duc  de  Choijeul, 
le  département  de  la  guerre.  Vous  faites  du  bien  aux 
pacifiques  capucins  et  aux  meurtriers  canonniers;  Je 
vous  dois  , en  outre , mon  falut  ; car  c'eft  à vous , 
après  DIEU  et  frère  Dalamballa,  que  je  dois  mon 
cordon.  Frère  Gangantlli  efpère  beaucoup  des  opé» 
rations  de  la  grâce  fur  ma  perfonne  ; vous  êtes , 
Madame  , le  premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

/ 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 
Fait  bien  des  tours  de  pafTe-palTe 
Avant  que  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que  , quand  Verfoy  fera  bâti , mon- 
feigneur  votre  époux  voudra  bien  me  nommer 
aumônier  de  la  ville.  Jè  fuis  encore  un  peu  gauche 
à la  mefle  , mais  on  fe  forme  avec  le  temps  , et 
l’envie  de  vous  plaire  donne  des  talcns. 


J 
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Un  de  nos  frères  , qui  fait  des  vers  , m’a  envoyé 

ces  petits  quatrains  (*)  , et  m’a  prié  de  vous  les 
préfenter.  Je  m’acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de  la 
fainte  obédience. 

Je  vous  fupplic , Madame  , d’agréer  toujours  mon 
profond  refpect,  ma  rcconnaiffance  et  ma  bénédic- 
tion. 

• Frère  François , 
capucin  par  la  grâce  de  dieu 
et  de  madame  la  duchefle  de  Choijetil. 

LETTRE  CLVIII. 

A M.  L’  A B B É A U D R A. 

Le  2G  de  mars. 

Mo  N cher  philofophe,  c’eft  apparemment  depuis 
que  je  fuis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d’en- 
trer dans  des  difputes  théologiques.  Vous  n’ignorez 
pas  qu’ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de  Choijeul  une 
gratification  pour  les  capucins  de  mon  pays  , frère 
Amatus  Dalamhalla  , notre  général  réfidant  à Rome, 
m’a  fait  l’honneur  de  m’agréger  à l’ordre  ; mais  je 
n’en  fuis  pas  plus  favant. 

J’attends  toujours , avec  la  plus  grande  impatience , 
le  mémoire  de  M.  de  la  Croix , en  faveur  de  Siruen. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  fi  Sirven 
a reçu  quinze  louis  d’or  que  je  lui  envoyai  à la 
réception  de  votre  dernière  lettre. 

(*)  Voyei  les  fliaces  à madime  de  Ctui/eut,  volume  d’Epiiiefc 
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Je  fuis  toujours  bien  malade.  La  juftification  ■ •“ 
entière  de  Sirven  , et  ce  coup  elTentiel  porté  au  *77®* 
fanatifme  , me  feront  plus  de  bien  que  tous  les 
remèdes  du  monde.  On  m’a  mis  au  lait  de  chèvre , 
mais  j'aime  mieux  ècrafer  l'hydre. 

'Amufez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux  floraux  ^ 
de  ces  petits  verficulets  (*);  vous  verrez  qu'ils  font 
d'un  capucin  bien  réflgné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction  , et  recevez  celle 
de  frère  François  , capucin  indigne. 

P.  S.  M.  d'AUmbert  eft  bien  content  de  votre 
Abrégé  de  mon’  Efiai  fur  rhiftoire  générale  de  l’ef- 
prit  et  des  mœurs  des  nations.  Quelques  fanatiques 
n'en  font  pas  li  contens  , mais  c’eft  qu’ils  n’ont  ni 
efprit  ni  mœurs  : aufli  n’eft-ce  pas  pour  ces  monftres 
que  l’on  écrit , mais  contre  ces  monftres. 

LETTRE  G L I X.  ^ 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


S 6 (le  man. 

IV^ON  cher  ange  , je  vous  remercie  , de  tout  moti 
cœur , de  la  confultation  de  M.  Bouvard;  j’avais 
oublié  de  vous  remercier  de  Sémiramis , c’eft  un 
vice  de  mémoire  et  non  du  cœur.  Je  vous  ai  envoyé 
un  mémoire  fur  Friron , qui  m'a  été  adrelfé  pat 

[ * ) Voyei , data  le  volume  d’Epîtrea  , les  ftancet  i M.  Sturin  t 
Il  eft  vrai , je  fuis  capucin , 8cc. 

Correjp,  générale.  Tome  X.  * T 
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“ Ton  beau-frère  , et  qui  me  paraît  bien  étrange.  Si 
'77®*  vous  découvrez  quelque  chofe  touchant  cette  affaire, 
ayez  la  bonté  , je  vous  prie  , de  m’en  inflruire. 

• Je  Ttt  fais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations 
de  M.  l’abbé  Terrai , je  trouve  feulement  qu’il  ref- 
femble  à M,  Bouvard  , il  met  au  régime. 

Je  m’amufe  actuellement  à travailler  à une  efpèce 
de  petite  Encyclopédie,  quequclques  favans brochent 
avec  moi.  J’aimerais  mieux  faire  une  tragédie , mais 
les  fujets  font  épuifés  et  moi  auflî. 

Les  comédiens  ne  le  font  pas  moins  , on  ne  peut 
plus  compter  que  fur  un  opéra  comique. 

J’avais  fait , il  y a quelque  temps , une  petite 
téponfe  à des  vers  que  m’avait  envoyés  M.  Saurin  : 
cela  n’eft  pas  trop  bon  ; mais  les  voici , de  peur 
tju’il  n’en  coure  des  copies  fcandaleufes  et  fautives. 
Je  ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du  monde  , ni  à 
mon  bon  patron  S‘  François  , ni  à frère  Ganganelli. 

Comme  i’ami  Grhel  n’eft  pas  de  notre  ordre  , je 
crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend  pas 
de  fouhaiter  qu’il  foit  pendu , et  que  l’archevêque  le 
confelfe  à la  potence,  ce  qui  ne  fera  qu’un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  fanté  de  madame  à' Argentai 
fe  fortifie  et  fe  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me 
mets  au  bout  des  ailes  de  mes  deux  anges.  V, 
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LETTRE  CLX. 

A M.  BOUVARD. 

de  nun. 

Xje  vieux  capucin  de  Femey,  qui  a eu  l’honneur 
de  confulter  M.  Bouvard,  le  remercie  très-fenfiblc** 
ment  des  confeils  qu’il  a bien  voulu  lui  donner. 

Il  a eu  précifément  les  gonflemens  fanglans  dont 
M.  Bouvard  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre  avec 
beaucoup  de  retenue , dans  un  pays  couvert  de  glaces 
et  de  neiges  fix  mois  de  l’année  , et  où  il  n’y  a point 
d’herbe  encore. 

Il  croit  qu’il  fera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l’hiver  prochain  ; et,  en  ce  cas , il  demande 
à M.  Bouvard  neuf  mois  de  vie  au  moins  , au  lieu 
de  fix , fauf  à lui  préfenter  une  nouvelle  requête 
après  les  neuf  mois  écoulés.  Il  en  eft  de  la  vie 
comme  de  la  cour  ; plus  on  en  reçoit  de  grâces  , 
plus  on  en  demande.  Il  prie  M.  Bouvard  de  vouloir 
bien  agréer  les  fentimens  de  reconnaiflancc  dont  il 
eft  pénétré  pour  lui.  V. 


T * 
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LETTRE  CLXI. 

• A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

26  de  mars. 

J E ne  vous  ai  point  écrit  , Madame , depuis  que 
j’ai  obtenu  ma  dignité  de  capucin  : ce  n’eft  pas  que 
les  honneurs  changent  mes  merurs  ; mais  c’eft  que 
j’ai  été  entouré  de  maflacres  , et  que  les  génevois 
qui  n’ont  pas  voulu  être  tués  , et  qui  fe  font  réfu- 
giés chez  moi , n’ont  pas  lailTé  que  de  m’occuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  fur  les 
rogatons  que  je  vous  avab  promis  pour  vos  piques.  De 
deux  freres  libraires  qui  avaient  long-temps  imprimé 
mes  fottifes,  l’un  eft  devenu  magiftrat , et  eft  actuel- 
lement ambafladeur  de  la  république  à la  cour , où  il 
fera  , dit-on  , beaucoup  à'imprejfton  ; l’autre  monte 
la  garde  foir  et  matin , et  ne  marche  qu’au  fon  du 
tambour.  Ainfi  vous  courez  grand  rifque  de  vous 
paffer  de  ma  petite  Encyclopédie.  D’ailleurs  vous 
n’aimez  guère  que  le  plaifant;  mon  Encyclopédie  eft 
rarement  plaifante.  Je  la  crois  fage  et  honnête , et 
puis  c’eft  tout.  Elle  ne  fera  bonne  que  pour  les  pays 
étrangers  , où  l’on  ne  rit  pas  tant  qu’en  France  , 
quoiqu’à  préfent  nous  n’ayons  pas  trop  de  quoi 
rire. 

Si  M.  l’abbé  Terrai  vous  a rogné  un  peu  les 
ongles  , il  me  les  a coupés  jufqu’au  vif.  J’avais  en 
referiptions  tout  le  bien  dont  je  pouvais  difpofer  , 
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toutes  mes  reflburces  fans  exception.  Vous  verrez  par 
les  petits  quatrains  { * ) que  je  vous  envoie  , qu’il 
veut  que  je  m’occupe  uniquement  de  mon  falut.  J’y 
fubbicn  réfolu  , et  je  fens  plus  que  jamais  les  vani- 
tés des  chofes  de  ce  monde  , d’autant  plus  que  je 
fuis  malade  depuis  fix  femaines  , et  (i  malade  qué 
je  n’ai  pas  confulté  M.  Tronchin.  L’eftomac  , l’efto- 
mac  , Madame , cft  la  vie  étemelle.  Je  ne  fuis  pas 
mal , heureufement , avec  frère  Ganganclli;  c’efl  une 
petite  confolation. 

C’en  eft  une  fort  grande  que  l’aventure  de  l’abbé 
Griid  : on  dit  que  les  dévotes  fe  tréraouffent  pro- 
digieufement  à Paris  et  à Verfaillcs.  Je  m’intérelfe 
paffionncraent  à ce  faint  homme  ; et , s’il  cft  pendu, 
je  veux  avoir  de  fes  reliques.  11  y a quelques  années 
qu’on  fit  cette  cérémonie  à un  nommé  l’abbé  Fleur , 
bachelier  de  forbonne  , qui , dit-on , ne  prêchait  pas 
mal.  • . 

Si  les  quatrains  fur  mon  capuchon  ne  vous 
déplaifent  pas  abfolumcnt,  il  y en  a d’autres  encore 
plus  mauvais  qui  font  entre  les  mains  de  votre 
grand’maman , et  quelle  pourra  vous  montrer.  Elle 
a eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  fuis  confus.  C’eft  à 
vous  , Madame , que  je  dois  toutes  les  grâces  dont 
elle  m’a  comblé.  Je  n’ai  nulle  idée  de  fa  jolie  figure  ; 
je  ne  la  connais  que  par  fon  foulier.  Jouilfez , pen- 
dant quarante  ans  , Madame  , d’une  fociété  fi  déli- 
cieufe  ; je  vous  ferai  entièrement  attaché  tant  que 
ma  vie  durera , mais  elle  ne  tient  à rien. 

(*)  Suocu  i M.  Saurim 

11  cft  vni , je  fuit  capucin  , S:c. 
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1770.  LETTRE  CLXII. 

A M.  LE  COMTE  D’A  R GEN  T AL. 


Jfe reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  "M.. Bouvard, 
dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J’ai  renoncé  à ma 
chèvre  , mon  cher  ange  ; le  temps  eft  trop  affreux  ; 
je  fuis  plongé  dans  les  neiges. 

■Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour 
lé  Dépofitaire  ; il  m’eft  impoffible  de  travailler  dans 
l’état  où  je  fuis  ; quand  je  ferai  en  vie  , à la  bonne 
heure  , je  ferai  affurément  à vos  ordres. 

Les  petits  verficulcts  faits  pour  madame  la  ducheffe 
de  -Choiftul  et  pour  M.  Saurin , n’étaient  faits  que 


pour  eux. 

■ C’eft  apparemment  pour  faire  fa  cour  à M.  l’abbé 
Terrai  qu’on  les  a montrés. 

- Voulez-vous  me  faire  un  plailir?  informez-vous, 
je  vous  en  prie , fi  on  a fulminé  , le  jeudi  de  l’ab- 
foute , la  bulle  In  coma  domini.  Quel  mot,  fulminé l 
cela  m’eft  important  pour  fixer  mes  idées  fur 
Ganganelli;  il  faut  avoir  des  idées  nettes. 

Mais  furtout  dites  à madame  de  Choiftul  que 
Vous  vous  êtes  chargé  expreffément  de  la  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage  ? 
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LETTRE  CLXIIL 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


Le  7 d'avril. 

» 

Mo  N cher  grand  écuyer,  il  faut  que  frère  François 
mette  tout  au  pied  de  fou  crucifix.  Les  livres  , qui 
font  ma  confolatlon,  ne  me  viennent  point;  il  faut 
que  l’abbé  Terrai  ait  arrêté  les  guimbardes  avec; 
les  referiptions.  Il  m’a  pris  tout  mon  bien  de  patri- 
moine , et  fort  au-delà.  Non -feulement  il  me 
traite  en  capucin  , mais  il  me  traite  en  évêque.  Il 
veut  que  je  meure  banqueroutier  comme  la  plu- 
part de  nolfeigneurs.  Le  bon  Dieu  foit  loué  ! La  fin 
de  la  vie  eft  trille , le  milieu  n’en  vaut  rien  , et  Iç 
commencement  eft  ridicule. 

M.  àcLaleu  a trop  d’affaires  pour  m’avoir  jamais 
entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaifir  que  me 
fefait  M.  de  la  Borde  était  de  m’épargner  fept  à 
huit  pour  cent,  pour  le  change  et  pour  la  converfion 
de  l’argent  de  Genève  en  argent  de  France. 

Au  relie  , je  trouve  très  - bon  qu’on  prenne  les 
referiptions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  l’Etat  ; mais  je  trouve  très-mauvais  qu’on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers  , et  qu’on  ruine 
des  familles  innocentes.  Vous  vous  en  fendrez  comme 
moi , Melfieurs  ; je  vous  exhorte  à entrer,  à mon 
exemple  , dans  l’ordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  confciller  du  parlement  de 
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la  bonté  qu’il  a pour  ralTaire  de  mon  benêt  de  franc- 
comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  mander  com- 
bien cela  aura  coûté  de  frais.  J’enverrai  fur  le  champ 
une  lettre  de  change,  en  dépit  de  M.  l’abbé  Terrai. 

Si  j’avais  des  refcripüons  fur  le  grand-turc , l’im- 
pératrice de  Ruflie  me  les  ferait  bien  payer.  Je  crois 
vous  avoir  dit  qu’elle  m’a  mandé  qu’elle  ne.  man- 
querait ni  d’hommes  ni  d’argent  ; tout  le  monde 
n'en  peut  pas  dire  autant. 

Genève  fe  dépeuplé  , mais  le  contrôleur  général 
de  France  leur  paye  toujours  quatre  millions  cinq 
cerits  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  perdre 
cet  argent  au  lieu  du  nôtre  ? 

Allez  an  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la  cam- 
pagne avec  madame  de  Florian.  Nous  fommes 
enchantés  d’apprendre  que  fa  fanté  s’eft  rétablie. 

Nous  vous  embraffons  vous  et  elle  , et  le  grand 
çonfeil  et  le  parlement. 

Frère  François. 
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LETTRE  CLXIV. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A Fcracy,  9 d’avril. 


MADAME , 

En  attendant  que  vous  veniez  faire  votre  entrée 
dans  votre  nouvelle  ville  qu’il  eft  fi  difficile  de 
fonder , avant  que  je  vous  harangue  à la  tête  des 
capucins , avant  que  je  vous  préfente  le  vin  de 
ville  , le  plus  déteflable  vin  qu’on  ait  jamais  bu  ; 
avant  que  je  vous  affuble  du  cordon  de  S‘  François, 
que  je  vous  dois  ; avant  que  je  mette  mon  vieux 
coeur  à vos  pieds  ; pendant  que  les  tracaffcries  fifflent 
à vos  oreilles  , pendant  que  des  polilTons  font  fous 
les  armes  dans  le  trou  de  Genève  , pendant  que 
tout  le  monde  fait  fon  jubilé  chez  les  catholiques- 
apoftoliques  - romains  , pendant  que  votre  ami 
Moujiapha  tremble  d’être  détrôné  par  une  femme  ; 
je  chante  en  fecret  ma  bienfaitrice , dans  le  fond 
de  mes  déferts  ; et,  comme  on  ne  vous  peut  écrire 
que  pour  vous  louer  et  vous  remercier  , je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
mon  gendre  Dupuits-CorneilU. 

J’ai  eu  l’infolence  d’envoyer  4 vos  pieds  et  à vos 
jambes  les  premiers  bas  de  foie  qu’on  ait  jamais 
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faits  dans  l’horrible  abyme  de  glaces  et  de  neiges  où 
j’ai  eu  la  fottife  de  me  confiner.  J’ai  aujourd’hui  une 
infolence  beaucoup  plus  forte.  A peine  monfeigneur 
Atticus-Corjicus  PoUion  a dit , en  palTant  dans  fon 
cabinet , je  confens  qu’on  reçoive  des  émigrans  , 
que  fur  le  champ  j’ai  fait  venir  des  émigrans  dans 
mes  chaumières.  A peine  y ont-ils  travaillé  , qu’ils 
ont  fait  aflez  de  montres  pour  en  envoyer  une  petite 
caifTe  en  Efpagne.  C'efl  le  commencement  d’un  très- 
grand  commerce  { ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  à 
M.  l’abbé  Terrai).  J’envoie  la  caiffe  à monfeigneur  le 
duc  , par  ce  courier , afin  qu’il  voye  combien  U 
cA  aifé  de  fonder  une  colonie  quand  on  le  veut 
bien.  Nous  aurons  , dans  trois  mois  , de  quoi  rem- 
plir fept  ou  huit  autres  cailles  ; nous  aurons  des 
montres  dignes  d’être  à votre  ceinture , et  Homère  ne. 
fera  pas  le  feul  qui  aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à vos  gros  et  grands  pieds,  pour  vous 
conjurer  de  favorifer  cet  envoi , pour  que  cette  petite 
caifie  parte  fans  délai  pour  Cadix  , foit  par  l’air  , 
foit  par  la  mer  ; pour  que  notre  protecteur  , notre 
fondateur  daigne  donner  les  ordres  les  plus  précis. 
J’écris  palfionnément  à M.  de  la  Ponce.,  pour  cette 
affaire  dont  dépend  abfolument  un  commerce  de 
plus  de  cent  mille  écus  par  an.  Je  gliffe  même  dans 
mon  paquet  un  placet  pour  le  roi.  J’en  préfenterais 
un  à DIEU  , au  diable , s'il  y avait  un  diable  ; mais 
j'aime  mieux  préfenter  celui-ci  aux  Grâces. 

O Grâces , protegez-nous  ! 

C'eA  à vous  qu’il  faut  s’adreffer  en  vers  et  en  profe. 
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Agréer  , Madame  , le  profond  rcfpect , la  recon-  

naifTance  , le  zèle , l’impatience,  les  fentimens  excef-  ^7  7®’ 
fifs  de  votre  très-humble  et  très-obligé  ferviteur , 

Frère  François , 

capucin  plus  indigne  que  jamais. 

LETTRE  CLXV. 

A M.  TABAREAU,  d Lyon. 

14  d'avrîL 

J E fais  toujours  de  fincères  vœux , dans  ce  faint 
temps  de  Pâques , pour  la  délivrance  de  S‘  Grizel 
et  de  S'  Billard;  mais  je  fais  encore  plus  de  vœux 
pour  être  en  état  de  vous  recevoir  à Verfoy  ou  à 
Femey.  Si  les  nouveaux  établiffemens  vous  engagent 
encore  à faire  encore  quelque  voyage  dans  notre, 
pays , vous  y trouverez  des  amis  véritables  ; car  vous 
êtes  aimé  par  - tout  où  vous  allez , et  furtout  de 
madame  Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  fais  s’il  me  ferait  permis  de  repréfenter , à 
moniteur  le  contrôleur  général , que  c’eft  mon  patri- 
moine que  j’avais  mis  en  referiptions  , que  ce  n’eft 
point  une  affaire  de  finance  , que  c’eft  un  bien  dont 
je  fuis  comptable  à ma  famille,  8cc.  Probablement  il 
ne  m’écouterait  pas;  ventre  affamé  n’a  point  d’oreil- 
les ; il  faut , en  France  , fouffrir  et  fe  taire. 

J’ai  bien  peur , Monfieur , que  vous  ne  fuyez 
pas  payé  de  ce  que  vous  doit  S'  Billard.  Que  ne 
vous  rejetez-vous  fur  le  faint  confeffeur  qui , de  ma 
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connaiflance  , a volé  cinquante  mille  francs  à la 
fille  de  M.  le  duc  de  Villars , qu’il  a fait  religieufe  ? 
Par  le  mémoire  que  M.  Vajfelier  a bien  voulu  m’en- 
voyer , je  vois  que  l’affaire  durera  long-temps , et 
que  S‘  Billard  mériterait  bien  un  bout  de  corde  au 
moins  , autant  qu’une  auréole. 

Pigal  m’a  fait  penfant  et  parlant , mais  il  n’a  pu 
empêcher  que  je  ne  fuffc  fouffrant  ; les  honneurs  ne 
guériffent  perfonne. 

LETTRE  CLXVI. 

A M.  DE  LA  BORDE, 

BAN  Ç>_U  1ER  DE  LA  COUR. 


A Fcrney , i6  d'ivriU 

J E n’ai  l’honneur  de  vous  connaître , Monfieur  , 
que  par  votre  générofité  ; vous  commençâtes  par 
m'aider  à marier  la  petite-fille  de  Corneille  ; vous 
avez  eu  toujours  la  bonté  de  me  faire  toucher  mes 
rentes,  fans  fouffirir  que  je  perdiffe  un  denier  par 
le  change  ; vous  avez  bien  voulu  encore  placer  mon 
petit  pécule  : qu’ai-je  fait  pour  vous?  rien. 

Si  j’étais  jeune  , je  viendrais  en  pofte  vous 
embralTer  à la  Ferté;  mais  j’ai  bientôt  foixante  et 
dix-fept  ans  , et  je  fuis  très-malade. 

Je  ne  favais  pas  un  mot  des  belles  chofes  qui  fe 
font  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5 de  mars.  Je 
n’ai  encore  vu  ni  édit  ni'  déclaration  ; je  fuis 
enterré  dans  les  neiges  où  je  meurs. 
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Je  comprends  un  peu  à préfent , et  je  conçois  ' 
qu’on  a jeté  fur  votre  maifon  une  grofle  bombe  , 
dont  un  éclat  eft  tombé  fur  ma  chaumière.  Dans  ce 
défafire , vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit  que  les 
ennemis  ont  brûlé.  C’en  eft  trop , Monfieur  ; il  -ne 
faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la  guerre  ; 
vous  êtes  trop  noble.  J’accepte  tout  ce  que  vous  me 
propofez , excepté  ce  dernier  trait  de  grandeur  d’ame. 

Oui , Monûcur,  votre  idée  des  rentes  fur  la  ville 
eft  très-bonne , et  je  vous  fupplie  de  donner  ordre 
qu’on  l’exécute. 

Vous  favez  les  deffeins  de  M.  le  duc  de  Choifeul, 
fur  la  fondation  d’une  ville  dans  mon  voifinage. 

Vous  êtes  inftruit  des  meurtres  commis  à Genève  , 
et  de  la  protection  que  la  cour  donne  aux  émigrans. 

Je  n’ai  pas  déplu  à M.  le  duc  de  Choifeul , en 
recueillant  chez  moi  plulieurs  habitans  de  Genève. 

En  iix  femaines , ils  ont  fait  des  montres  ; j’en  ai 
envoyé  une  caifte  à M.  le  duc  de  Choifeul  lui-même. 

J’ établis  une  manufacture  con&dérable  ; fi  elle  tombe, 
je  ne  perdrai  que  l’argent  que  je  prête  fans  aucun 
profit.  • ' 

Les  feize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me 
parlez  viendraient  très -bien  au  fecours  de  notre 
manufacture  au  mois  d'augufte.  ^ 

Si  vous  pouviez  m’indiquer  quelque  manière 
d’avoir  de  l’or  d’Efpagne  en  lingots  ou  efpèces , vous 
me  rendriez  un  grand  fervice;  il  ne  nous  en  faudra 
que  pour  environ  mille  lotus  par  an.  Les  ouvriers 
difent  que  l’or  eft  beaucoup  trop  cher  à Genève  , 
et  qu’on  perd  trop  fur  les  louis  d’or  ; on  donnerait 
des  lettres  fur  Lyon  pour  chaque  envoi  de  matière. 
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Tout  cela  eft  fort  éloigné  de  mes  occupations 

*77®'  ordinaires;  mais  j’ai  le  plaifir  de  décupler  les  habi- 
tans  de  mon  hameau  , de  faire  croître  du  blé  où 
il  croilTait  des  chardons  , d’attirer  des  étrangers , et 
de  faire  voir  au  roi  que  je  fais  faire  autre  chofe  que 
l’hiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV , et  des  vers. 

Je  fais  furtout,  Monfieur  , fentir  tout  votre  mérite 
et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  crois 
fort  au  - delTus  des  revers  que  vous  avez  effuyés. 
Toutes  les  âmes  nobles  font  fermes. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  reconnaiflance 
inviolable , avec  l’eftime  qu’on  vous  doit , avec 
l’amitié  que  vous  m’infpirez  , Monfieur  , 8cc. 

LETTRE  CLXVII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

Far  Verfoy , pour  le  château  de  Femcy , jo  d’avril. 

Je  fuis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m’écrire  , mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous 
me  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotaffe  cent  fois 
plus  que  je  ne  fais  , pour  exiger  que  mon  héros  , 
vice-roi  d’Aquitaine , premier  gentilhomme  de  la 
chambre  , entouré  d’enfans  , de  parens  , d’amis  , 
d’affaires  confidérables  , domefliques  et  étrangères  , 
eût  du  temps  à perdre  avec  ce  vieux  folitaire  qui 
vous  fera  attaché  jufqu’à  fon  dernier  moment. 

Je  m’attendais  bien  , Monfeigneur , que  les  Sou- 
venirs de  madame  de  Cayhs  vous  en  rappelleraient 
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beaucoup  d’autres.  Ils  ne  difent  prefque  rien , mais  

ils  rafraîchiflent  la  mémoire  fur  tout  ce  que  vous  >77®* 
avez  vu  dans  votre  première  jeuneffe.  Tout  eft  pré- 
cieux du  fiècle  de  Louis  XIV , jufqu’aux  bêtifes  da 
valet  de  chambre  la  Porte.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
un  feul  nom  des  perfounes  dont  fa  cour  était  corn* 
pofée , qui  ne  puiffe  exciter  encore  de  l’attention  , 
non-feulement  en  France,  mais  chez  les  étrangers. 

11  faut  à préfent  aller  en  Rul&e , pour  voir  de 
grandes  chofes.  Si  on  vous  avait  dit  , dans  votre 
enfance  , qu’il  y aurait  à Mofcou  des  carroufels 
d'hommes  et  de  femmes  plus  magnifiques  et  plus 
galans  que  ceux  de  Louis  XIV;  fi  oh  avait  ajouté 
que  les  Rulfes , qui  n’étaient  alors  que  des  troupeaux 
d’efclaves  , fans  habits  et  fans  armes  , feraient  trem- 
bler le  Turc  dans  Conftaminople  , vous  auriez  pris 
ces  idées  pour  des  contes  des  Mille  et  une  nuits. 

L’impératrice  me  fefait  l’honneur  de  me  man- 
der, il  n’y  a pas  quinze  jours,  quelle  ne  manquait 
et  ne  manquerait  ni  d’hommes  ni  d’argent.  Pour 
des  hommes , il  y en  a en  France  , et  pour  de  l’ar- 
gent , votre  contrôleur  général  doit  en  avoir  , car 
il  nous  a pris  tout  le  nôtre.  La  bombe  a crevé  fur 
moi  ; il  m’a  pris  deux  cents  mille  francs  qui  fcfaient 
tout  mon  patrimoine , et  que  j’avais  mis  entre  les 
mains  de  M.  de  la  Borde.  Si  cet  holocaufte  efl  utile 
à l’Etat , je  fais  le  facrifice  fans  murmurer. 

J’avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  fi  j’étais 
mort.  Mes  befoins  fe  réduiront  à peu  de  chofe  pour 
quelques  jours  que  j’ai  encore  à vivre  ; ainfi  je  ne 
regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger  fi 
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vite  avec  ma  famille  ; vous  favcz  que  j’étais  bien 

*77®"  éloigné  de  demander  pour  elle  un  payement  fi 
prompt.  Je  ferais  extrêmement  adligé  que  vous  vous 
fufllez  gêné. 

Je  ne  fais  pas  à quoi  aboutiront  toutes  les  fecoulTes 
que  l’on  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J’ima- 
gine toujours  que  le  gouvernement  fera  prudent  et 
équitable. 

Je  ne  m’attendais  pas  que  mon  neveu  , qui  a eu 
l’honneur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le 
duc  Aiguillon  ; cela  me  paraît  ridicule.  Je  fuis 
entouré  de  ridicules  plus  férieux.  Vous  favez  , fans 
doute,  qu’il  y a eu  du  monde  de  tué  à Genève  , 
et  que  ces  pauvres  enfans  de  Calvin  font  fous  les 
armes  depuis  deux  mois.  Genève  n’ell  plus  ce  que 
vous,  l’avez  vue.  Mon  petit  château  , que  vous  avez 
daigné  honorer  de  votre  préfence  , et  que  j’ai  beau- 
coup agrandi  depuis , eft  plein  actuellement  de 
génevois  fugitifs  à qui  j’ai  donné  un  afde.  J’ai  eu 
chez  moi  des  bleffés  , la  guerre  a été  à ma  porte. 
La  république  a envoyé  mon  libraire  en  ambaflade 
à Verfailles  ; je  m'imagine  que  le  roi  lui  enverra 
fon  relieur  pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent 
vous  occuper  davantage  ; les  tracaHeries  de  ce  monde 
ne  finiffent  point  tant  qu’on  eft  fur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raifon  de  dire  : 

Jamais  un  courtifan  ne  borna  fa  carrière. 

On  n’attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le 
monde  foupire  ; le  repos  n’eft  que  dans  le  tombeau. 

J’3« 
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J’aî  été  fur  le  point  de  le  trouver  au  milieu  de  mes  — ■ ■ 
neiges,  il  n’y  a pas  long-temps  ; j’en  fuis  encore  *7  7®*  ' 
entouré  l’efpace  de  quarante  lieues  ; il  y en  a 
actuellement  de  trente  pieds  de  hauteur  dans  les 
abymes  du  mont  Jura.,  La  Sibérie  eft  le  paradis  ter- 
reflre  , en  comparaifon  de  ce  petit  morceau. 

Franchement , j’aurais  mieux  aimé  vous  faire  ma 
cour  dans  votre  beau  palais, qui  eft  aulfi  brillant  que 
votre  place  royale  était  trille;  mais  je  vois  bien  que 
je  mourrai  fans  avoir  eu  la  confolation  de  vou4 
revoir , et  cela  me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  académie  , je  fuis, 
moi  , le  doyen  de  vos  courtifans  ; il  n’y  a perfonne 
en  France  qui  puiffe  me  difputer  ce  titre. 

Je  ferais  enchanté  que  vous  pulTiez  rendre  made- 
raoifelle  Clairon  blu  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas,  à la 
vérité  , de  cette  converfion  ; mais  le  public  vous  en 
faurait  gré  ( li  le  public  fait  jamais  gré  de  quelque 
chofe  ).  On  palTc  fa  vie  à travailler  pour  des  ingrats  ; 
on  voit  deux  ou  trois  générations  palTcr  fous  fes 
yeux  ; elles  fc  relTemblent  comme  deux  gouttes 
d’eau  , j’entends  pour  les  vices  du  cœur  ; car  pour 
les  beaux  arts  et  le  bon  goût , c’elt  autre  chofe.  Le 
boil  temps  eR  paffé,  il  faut  en  convenir.  Enveloppez- 
vous  dans  votre  gloite  et  dans  les  plaifirs,  c’eft  alTu- 
réraent  le  meilleur  parti.  Vous  pourriez  très-bien, 
quand  vous  ferez  dans, le  royaume  du  prince  noir, 
vous  donner  l’amufemcnt  de  faire  jouer  les  Guèbres, 

Il  y a là  un  jeune  avocat  général,  M.  Dupaly  , qui 
pétille  d’efprit,  et  qui  dételle  cordialement  les  prêtres 
de  Pluton.  U ell  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apof- 
lolat  n’a  pas  lailfé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes 

Corre/p.  générait.  Tome  X.  * V 
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gens  ; c’eft  ce  qui  berce  ma  vieilleffe.  Mais  ce  qui  la 
bercerait  avec  plus  de  charmes  , ce  ferait  de  vous 
apporter  ma  maigre  figure  , avec  mon  très -tendre 
et  très-profond  refpect. 

En  attendant,  je  prierai  dieu  pour  vous,  en  qua- 
lité de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité  , dont 
je  fuis  décoré  , a beaucoup  réjoui  Gangandli  , qui 
cfl , en  vérité  , un  homme  de  beaucoup  d'efprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction  , comme  vous 
la  reçûtes  à Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François  , capucin  indigne. 

LETTRE  CLXVIII. 

A M.  DE  SUDRE,  avocat  à Touloufe, 


20  d'avril. 


monsieur  , 

A R AN  TE  lieues  de  neige  qui  m’entourent, 
foixante  etfeizeansfurmatête,  ma  vue  prefqu’cntiè- 
rement  perdue  , trois  mois  de  fuite  dans  mon  lit , 
m’ont  privé  de  l’honneur  de  vous  répondre  plutôt. 

Il  me  femble  qu’il  eft  fort  peu  important  que 
meflleurs  les  avocats  faflent^un  corps  ou  un  ordre. 
Les  ducs  et  pairs , les  maréchaux  de  France , font 
un  corps  : on  dit  le  corps  du  parlement , et  non 
pas  l’ordre  du  parlement.  Les  mots  ne  font  que  des 
mots.  Ce  qui  eft  elTentiel  , c’eft  que  les  juges  ne 
faifent  pas  rouer  un  innocent , quand  les  avocats 
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ont  démontré  fon  innocence;  c’eft  qu’un  gradué  de  

village  n’ait  pas  l’infolence  de  condamner  à mort  ^77®* 
la  famille  de  Sirven,  fur  les  préfomptions  les  plus 
abfurdes;  c’éft  qu’on  refpectc  plus  la  vie  des  citoyens , 
et  que  nos  barbares  ufages  , qu’on  appelle  jurif- 
prudencc  , ne  déshonorent  pas  notre  nation.  ' 

Dieu  merci , la  françaife  eft  la  feule  , dans  l’uni- 
vers entier  , chez  qui  l’on  achète  le  droit  de  jqger 
les  hommes  , et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent 
pas  à être  juges  par  leur  feul  mérite.  Nous  avons 
été  gaulois , ohrogoths , vifigoths  , francs  ; et  nous 
tenons  encore  beaucoup  de  notre  ancienne  barbarie', 
dans  le  fein  de  la  politelfe.  , . 

Ce  font-là  mes  griefs;  ctjefouhaite  paflTionnémcnt 
que  votre  corps  ou  votre  ordre  puiffe  les  corriger. 

Si  cela  était , ma  lettre  ferait  à M.  le  préfident  de 
Sudre.  " 

J’ai  l’honneur  d’être  8cc.  . i . . 

LETTRE  CLXIX. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

-.1  - . . I 

a 3 d’avtil. 

O N cher  enfant , n’efpérez  pas  rétablir  le  bon 
goût.  Nous  fommes  en  tout  fens  dans  le  temps  de  la 
plus  horrible  décadence.  Cependant  foyez  sûr  qu’il 
viendra  un  temps  où  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  le  ftyle 
du  fiècle  de  Louis  XIV , furnagera , et  où  tous  les 
autres  écrits  goths  et  vandales  refteront  plongés  dans 
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le  fleuve  de  l’oubli.  Les  hommes  veulent  bien  fc 

tromper  pour  quelque  temps,  cabaler,  en  impofer; 
mais  ils  ne  veulent  point  s’ennuyer. 

Il  cil  impoflible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
<}u’on  fait  aujourd’hui;  mais  on  lira  toujours  la  reli- 
gieufe.  Pourquoi  ? parce  qu’elle  eft  écrite  dans  le 
flyle  de  J tan  Racine. 

Je  crois  qu’à  préfent  on  ne  lit  guère  dans  Paris  que 
les  arrêts  du  conleil  : l’auteur  a bien  fend  qu’il  fallait 
intéreffer  pour  être  lu , et  parler  aux  pallions.  Je  fuis 
même  perfuadé  que  les  écrits  de  monfieur  le  contrô- 
leur général  ont  touché  jusqu’aux  larmes  quatre 
ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  famille.  Jamais 
mademoifelle  Clairon  ni  madcmoifclle  Dumènil.ncn 
ont  fait  tant  répandre;  mais  on  ne  peut  pas  dire  à 
l’auteur,  avec  Horace  et  Boileau  r . 

Pour  m’arracher  des  pleurs , U faut  que  vous  pleuriez. 

Celui  qui  vous  a prié , dans  fa  lettre  anonyme , de 
ne  me  point  reflemblCT.,  a bien  raifon  ; ne  reffemblez 
jamais  qu’à  vous-même. 

Nous  embraflbns  de  tout  notre  cœur  , madame 
Denis  et  moi , le  père  et  la  marraine  de  Mélanie. 
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LETTRE  CLXX. 
A M.  LE  K A I N. 


4’avnl. 

^loN  très-grand  et  très-cher  foutîen  de  la  tragédie 
expirante  , on  avait  dit  dans  la  chambre  du  roi  que 
vous  étiez  mort  ; on  me  l’avait  mandé  , et  au  lieu  de 
vous  répondre , je  vous  ai  pUuré.  Dieu  merci , j'ap- 
prends que  vous  êtes  en  vie.  La  vérité  ne  fe  dit  guère 
dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à Verfailles  , et  faire  voir  à 
madame  la  dauphine  ce  que  c’eft  que  la'  tragédie 
françaife  bien  jouée.  Elle  n’en  a furement  pas  d'idée. 

Pigal , mon  cher  ami , tout  Ptgal , tout  Phidias 
qu’il  eft  , ne  pourra  jamais  animer  le  marbre  comme 
vous  animez  la  nature  fur  le  théâtre.  Vous  avez , au- 
deflus  des  fculpteurs  et  des  peintres,  un  grand  avan- 
tage , c’eft  celui  de  rendre  tous  les  fentimens  et  toutes 
les  attitudes  , et  ils  n’en  peuvent  exprimer  qu’un 
feul. 

Nous  favons  à peu-près  ce  que  c’eft  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé  , c’eft  une  ancienne 
pièce  qui  n’eft  point  du  tout  dans  le  goût  d’à  préfent. 
Elle  fut  faite  par  l’abbé  de  Châteauneuf , quelque 
temps  après  la  mort  de  mademoifelle  Ninon  de 
l'Endos.  Je  crois  même  qu’elle  ne  pourrait  réufllr 
qu’autant  qu’on  faurait  qu’elle  eft  du  vieux  temps. 
Ce  ferait  aujourd’hui  une  trop  grande  impertinence 
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d’entreprendre  de  faire  rire  le  public  qui  ne  veut  , 

1770.  dit-on,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu’il  n’y  a dans  Paris  que  M.  d' Argentai  qui 
ait  une  bonne  copie  du  Dépofitaire,  Je  fais , de  gens 
très-in  (Iruits , que  celle  qu’on  a lue  à l’alTemblée  eft 
non-feulement  très-fautive  , mais  qu’elle  eft  pleine 
de  petits  complimens  aux  dévou , que  la  police  ne 
fouftrirait  pas.  L’exemplaire  de  M.  d' Argentai  eft, 
dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs. 

Au  refte , fi  on  la  joue,  on  pourra  très-bien  s’arranger 
en  votre  faveur  avec  Thiriot;  mais  il  faut  que  le  tout 
foit  dans  le  plus  profond  fecret , à ce  que  difent  les 
parens  de  l’abbé  de  Cliâteauneuf  qui  ont  hérité  de  fes 
manuferits. 

Je  ne  crois  pas  , entre  nous , que  les  eaux,  de  quel- 
que nature  quelles  foient  , puilTent  faire  du  bien  ; 
mais  je  crois  que  l’eau  pure  en  fait  beaucoup,  et  le 
régime  encore  davantage.  Les  voyages  des  eaux  ont 
été  inventés  par  des  femmes  qui  s’ennuyaient  chei 
elles. 

Confervez  votre  fanté  malgré  M.  l’abbé  Terrai , et 
qu’il  ne  vous  ôte  pas  ce  bien  ineftimable. 
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LETTRE  CLXXI.  *77°- 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

»5  d'avril. 

M ON  cher  ange  , on  m’avait  mandé  que  le  Kain 
était  mort;  paffe pour  moi  qui  ai,  comme  vous  favez  , 
foixante  et  dix-fept  ans , et  qui  n’en  peux  plus  ; mais 
il  faut  que  le  Kain  vive , et  qu’il  faffe  vivre  mes  enfans. 
Permettez  que  je  vous  adrelTe  ma  lettre  pour  lui. 

Il  me  femble  que  les  cifcaux  de  M.  l’abbé  Terrai 
font  encore  plus  tranchans  que  ceux  de  la  parque.  Ce 
diable  d'homme  , en  deux  coups  , me  dépouille  de 
tout  le  bien  que  j’ai  en  France. 

Je  nefais  fi  vous  avez  vu  milord  Cramer , àtnbaffa- 
deur  de  la  république  de  Genève;  et  fi,  en  qualité  de 
mon  libraire  , il  a fait , comme  on  dit , une  grande 
impr^ion  à Verfaillcs.  N’allez-vous  pas  les  mardis 
dans  ce  pays-là  ? 

Je  vous  demande  très-inllamment  une  grâce  auprès 
des  puilfances  ; c’eft  de  gronder  beaucoup  madame 
laduchefle  de  Choijtul , et  même,  s’il  le  faut , mon- 
iteur fon  mari , et  , par-delTus  le  marché  , M.  de  la 
Ponce  fon  fecrétaire. 

J’ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français  établis 
ci-devant  à Genève;  j’ai  rendu  une  cinquantaine  de 
familles  à la  patrie  ; j’ai  établi  une  manufacture  de 
montres  ; j’ai  prêté  de  l’argent  à tous  ces  ouvriers , 
pour  les  aider  à travailler  ; ils  ont , en  fix  femaines  de- 
temps  , rempli  de  montres  une  boîte  pour  Cadix. 

- V^4 
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J’ai  pris  la  liberté  de  l’envoyer  à M.  le  duc  de 
Choijeul,  comme  un  eflai  de  ce  qu’on  pouvait  faire 
dans  fa  nouvelle  colonie.  J’ai  écrit  la  lettre  la  plus 
prellànte  à madame  la  duchelTe  de  Choijeul,  et  une 
autre  non  moins  vive  à M.  de  la  Ponce.  Si  on  ne  me 
répond  point  , vous  fentez  bien  qu’on  ne  furvit 
point  a ces  outrages-là,  quand  on  eft attaqué  de  la 
poitrine  , au  milieu  des  neiges , à la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorife  pas  ma  manufacture  de  toutes 
fes  forces  , il  eft  certain  que  je  n’ai  pas  huit  jours  à 
vivre.  Il  n’eft  pas  jufte  que  , quand  M.  l’abbé  Terrai 
m’adafline  à droite  , M.  le  duc  de  Choijeul  m’égorge 
à gauche.  En  vérité , fans  S'  Billard  et  S‘  Griiel , qui 
font  mourir  de  rire  , je  crois  que  je  mourrais  de 
douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la 
duchelTe  de  Choijeul.  On  dit  qu’elle  eft  emportée 
comme  vous  dans  la  converfation  , qu’elle  n’a  ni 
finelfe  ni  agrément  ; c’eft  précifément  ce  qu’il  vous 
faut. 

Comment  fe  porte  madame  à'Argental  ? 'Vous 
n’avez  pas  nos  neiges  , mais  vous  avez  , dit-on  , de 
la  pluie  et  du  froid. 

Les  folitaires  de  Ferney  font  à vous  plus  que 
jamais. 

Lifez  , s’il  vous  plaît , cette  réponfe  au  frère  de 
Fréron;  et,  fi  vous  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté  de 
la  faire  mettre  à la  polie.  Je  crois  qu’il  faut  affran- 
chir pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines  ; 
mais  , quand  il  s’agit  de  Fréron  , il  n’y  a rien  qu’on 
ne  falfe. 
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Point  du  tout , ce  pauvre  diable,  accufé  par  fon  ■ 
beau-frère  Fréren  d’avoir  cabale  à Rennes,  eft  *77®- 
actuellement  en  Efpagne.  Dieu  veuille  délivrer  la 
France  de  fon  cher  beau-frère , et  qu’il  foit  afllffé  en 
place  de  Grève  par  l’abbé  Grhel  ! V. 

LETTRE  CLXXII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


>5  d'avtil. 


Vo  us  voulez  être  taupe  , Madame  : faver-vous 
bien  qu’il  y a un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes 
fervent  d’exemple  ? txmplum  ut  talpa.  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  , vous  et  moi  , quelque  relTemblance 
avec  ces  animaux  qui  palTent  pour  aveugles.  Je  fuis 
toujours  de  la  confrérie , tant  que  les  neiges  couvrent 
nos  montagnes  : je  ne  vois  guère  plus  qu’une  taupe; 
et  d’ailleurs  j’irai  bientôt  dans  leur  royaume,  en 
regrettant  fort  peu  celui-ci , mais  en  vous  regrettant 
beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très-jufte , Madame,  en  devi- 
nant que  M.  l’abbé  Terrai  m’a  pris  fix  fois  plus  qu’à 
vous  ; mais  c’eft  à ma  famille  qu’il  a fait  cette 
galanterie:  car  il  m’a  pris  tout  le  bien  libre  dont  je 
pouvais  difpofer  , et  je  ferai  probablement , en  mou- 
rant , banqueroute  comme  un  évêque. 
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Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopédie 
qui  n’en  eft  point  une  : c’eft  un  ouvrage  malheureufc- 
nient  fort  fage  ( à ce  que  je  crois  ) , mais  fort  ennuyeux 
( à ce  que  j’affirme  ).  Je  ferai  mort  avant  qu’il  foit 
imprimé , attendu  que , de  mes  deux  libraires , l’un 
eft  devenu  magiftrat  et  ambaffadeur  , l’autre  monte 
la  garde  continuellement  , en  qualité  de  major , 
dans  le  tripot  de  Genève  qu’on  appelle  république. 

Cependant , Madame  , afin  que  vous  ne  m’accu- 
fiez  pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me 
tombent  fous  la  main.  Faites-vous  lire  feulement  les 
articles  Adam  et  Adultère.  Notre  premièr  père  eft  tou- 
jours intéreffant , et  adultère  eft  toujours  quelque 
chofe  de  piquant.  Vous  pourriez  auffi  vous  faire  lire 
l’article  Adorer  , parce  qu’il  y a réellement  une  chan- 
fon  compofée  par  JèJus-ChriJl , qui  eft  fort  curieufe. 
Ce  n’eft  point  une  plaifanterie;  la  chofe  eft  très-vraie. 
Vous  verrez  même  que  c’eft  une  chanfon  à danfer  , 
et  qu’on  danfait  alors  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieufes. 

Quand  vous  vous  ferez  amufée  qu  ennuyée  de 
ces  trois  rogatons , n’oubliez  pas  , je  vous  prie  , de 
gronder  horriblement  votre  grand’maman.  Elle  m’a 
comblé  de  grâces , elle  m’a  fait  capucin  , elle  a fait 
capitaine  d’artillerie  un  hommequej’ai prisla  liberté 
de  lui  recommander  fans  le  connaître  , elle  a donné 
une  penfion  à un  médecin  que  je  ne  connais  pas 
davantage  et  que  je  ne  confulte  jamais  ; et , ce  qui 
eft  le  plus  cffentiel , elle  m’a  écrit  des  lettres  char- 
mantes ; mais  elle  eft  devenue  une  cruelle,  une 
perfide  qui  m’abandonne  dans  ma  plus  grande 
détrelTe,  dans  une  affaire  très-importante  , dans  une 
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manufacture  que  j’ai  établie  et  que  j’ai  mife  fous  fa  — 
protection.  *7  7®* 

C’eA  la  plus  belle  cntreprife  qu’on  ait  faite  dans 
le  mont  Jura , depuis  qu’il  exille;  cela  eft  bien  au- 
dcffus  de  ma  manufacture  de  foie.  Je  fers  l'£tat , je 
donne  au  roi  de  nouveaux  fujets  , je  fournis  de 
l’argent  même  à M.  l’abbé  Terrai;  et  on  ne  me  fait 
pas  le  moindre  remerciment , on  ne  répond  point 
à mes  lettres , on  fe  moque  de  moi , et  le  mari  de 
madame  Gargantua  & en  moque  tout  le  premier  : 
voilà  comme  font  faites  les  puiiTances  de  ce  monde. 

Je  fais  bien  quelles  ont  d’autres  affaires  que  celles  du 
mont  Jura;  maison  peut  faire  écrire  un  mot , con- 
foler , encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin,  Madame,  grondez  votre  grand’maman  , fi 
vous  pouvez  ; mais  on  dit  qu’il  eft  impoffible  d’en 
avoir  le  courage.  Portez-vous  bien , Madame  ; ayez 
du  moins  cette  confolation.  Qu'importent  mon  atta- 
chement inviolable  et  mon  refpect  du  mont  Jura  à 
Saint-Jofeph?  L’éloignement  entre  les  gens  qui  pcn- 
fent  eft  horrible. 

Frère  Françoii, 
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*770.  LETTRE  CLXXIII. 

A M.  SENAC  DE  MEILHAN. 


Au  diâteau  de  Feraey , le  1 de  nui* 


MONSIEUR, 

Si  vous  vous  fouvenez  encore  de  moi , permettez 
que  je  recommande  , avec  la  plus  vive  inflance,  à 
vos  bontés  un  citoyen  de  la  Rochelle , qui , à la 
vérité , a le  malheur  d’être  miniflre  du  faim  Evan- 
gile à Genève  (*) , mais  qui  eft  le  plus  doux  , le  plus 
honnête,  et  le  plus  tolérant  des  hommes.  Il  ne  vient 
dans  fa  patrie  , pour  quelque  temps,  que  pour  les 
intérêts  de  fa  famille  , et  compte  repartir  des 
qu’il  les  aura  arranges.  Il  ne  s’agit  ici  , en  aucune 
manière  , de  la  parole  de  dieu  qu’il  prêche  le  plus 
rarement  qu’il  peut  à Genève , et  qu'il  ne  prêchera 
certainement  point  à la  Rochelle.  Il  a été  pafteur 
d’une  églife  où  j’avais  un  banc,  et  nous  l’appelions 
brebis  plutôt  que  pafteur.  C’eft  le  meilleur  diable  qui 
foit  parmi  les  hérétiques.  Je  vous  prie,  Monficur, 
de  lui  accorder  votre  protection,  et  point  d’eau  bénite 
de  cour  , attendu  qu'il  n’aime  l'eau  bénite  d’aucune 
façon.  Je  regarderai  comme  des  faveurs  faites  à moi- 
même  toutes  les  boutés  que  vous  voudrez  bien  avoir 
pour  lui. 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  refpect,  Scc. 

M.  F€rd¥iaux, 
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LETTRE  CLXXIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  SGHOMBERG. 


s de  mai. 

Fr  Ère  François , Monfieur , efl  pénétré  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire 
placer  fon  image  dans  une  niche  ; il  vous  fupplie  de 
ne  pas  oublier  l’auréole. 

Comme  il  fait  qu’on  ne  canonife  les  gens  qu’après 
leur  mort , il  fc  difpofe  à cette  cérémonie.  Une  fluxion 
très-violente  fur  la  poitrine  le  tient  au  lit  depuis  un 
mois.  Il  tombe  encore  de  la  neige  au  8 de  mai , et  il 
n’y  a pas  un  arbre  qui  ait  des  feuilles.  Si  j’étais  moins 
vieux  et  plus  alerte , je  crois  que  j’irais  paffer  la  fin 
de  mes  jours  en  Grèce  , dans  le  pays  de  mes  maîtres 
Homère,  Sophocle,  Euripide  tt  Hérodote.  Je  me  flatte 
qu’à  préfent  Catherine  H eft  maîtrefle  de  ce  pays-là. 
Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  reprennent  cou^ 
rage  fous  fes  ordres.  Nous  touchons  au  moment 
d’une  grande  révolution  dont  l’opéra  comique  de 
Paris  ne  fc  doute  pas.  S*  Æcolas  va  chalTer  Mahomet 
de  l’Europe;  je  dois  en  bénir  dieu  , en  qualité  de 
capucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a fupprimé  la  belle 
bulle  In  ccena  Domini , le  dernier  jeudi  de  l’abfoute  ; 
cela  eft  d’un  homme  fage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant je  vous 
prie , Monfieur  , de  vouloir  bien  entretenir  la  bien- 
veillance qu’il  veut  avoir  pour  moi , et  de  me 
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conferver  la  vôtre  ; clic  fait  ma  confolation  dans  le 

*77®'  trille  état  où  je  fuis.  Agréez  mon  tendre  refpect  et 
ma  bénédiction. 

Ft  ère  François , capucin  indigne. 

LETTRE  CLXXV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i6  de  m*i. 

N cher  ange , je  me  hâte  de  vous  remercier  de 
votre  lettre  du  i o de  mai.  Je  vous  enverrai  la  copie  de 
la  kttre  du  beau-frère  de  Martin  Friron  , dès  que  je 
l’aura^i  retrouvée  dans  le  tas  de  paperalTcs  que  je 
mets  en  ordre;  cela  vous  mettra  entièrement  au  fait. 
Il  cil  bon  de  rendre  juAice  aux  gens  qui  honorent  le 
ûcclc  et  l’humanité. 

Je  fuis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma  manufacture 
ne  puiflent  être  acceptées.  J’avais  envoyé  à madame  la 
duchelTe  de  Choijeul  une  petite  boîte  de  fix  montres 
charmantes  , et  qui  coûtent  très-peu  ; ce  ferait  d'alTez 
jolis  préfens  à faire  à des  artiftes  qui  auraient  fervi 
aux  fêtes.  La  plus  chère  eA  de  quarantc-Ax  louis , et  la 
moindre  eA  de  douze  : tout  cela  coûterait  le  double 
à Paris.  J’aurais  voulu  furtout  que  le  roi  eût  vu  les 
montres  qui  font  ornées  de  fon  portrait  en  émail,  et 
I de  celui  de  monfeigneur  le  dauphin,  jefuisperfuadé 

qu’il  auraitétéfurpris  et  bien  aife  de  voir  que,  dans 
un  de  fes  plus  chétifs  villages , on  eût  pu  faire , en  aullî 
peu  de  temps , des  ouvrages  A parfaits  ; mais  le  voyage 
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de  madame  la  duchefle  de  Choijeul  à Chanteloup  

dérange  toutes  mes  idées.  Elle  va  aulTi  prendre  foin  * 7 7 
de  fes  manufactures.  C’eft  une  philofophe  pas  plus 
haute  qu’une  pinte  , et  dont  l’cfprit  me  paraît  furieu- 
fement  au-delTus  de  fa  taille. 

Je  fonge  comme  vous  à mademoifelle  le  Couvreur- 
Daudet;  je  frémis  de  l’envoyer  en  Ruflle  : mais  qu’en 
faire  ? a-t-elle  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  livres 
de  rente  ? voilà  ce  que  je  voudrais  favoir.  J’aimerais 
mieux  établir  une  manufacture  de  filles  qu’une  de 
montres  ; mais  la  chofe  eft  .faite  , je  fuis  embarqué. 

Votre  prince  donne  un  plus  bel  exemple  ; il  établit 
une  manufacture  de  comédies.  Il  faut  que  M.  le  duc 
d'Jumont  en  falTe  une  d’acteurs;  cela  devient  impof- 
' fible  , on  ne  joue  plus  que  des  opéra  comiques  dans’ 
les  provinces.  11  faut  que  tout  tombe , quand  tout  s’ed 
élevé  ; c’eft  la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange  , que  je  me 
vante  de  foixante  et  dix-fept  ans , au  lieu  de  foixante 
ctfeize  ; eft-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  , parmi  les 
fanatiques  même , il  y a des  gens  qui  ne  perfécute- 
ront  pas  un  octogénaire , et  qui  pileraient , s’ils  pou- 
vaient , un  feptuagénaire  dans  un  bénitier  ? 

J’ai  penfé  comme  vous  fur  frère  Gangarielli  , dès 
que  j’ai  vu  qu’il  ne  fefait  point  de  fottifcs. 

N’allez-vous  pas  à Compiègne  ? attendez-vous  à 
faire  vos  complimens  à Verfailles  ? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à M.  le  duc 
à^Aumont  ma  refpectueufe  reconnaiffance  de  toutes 
les  bontés  qu’il  me  témoigne  ? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d' Argentai  fe  por- 
terait mieux  au  mois  de  mai;  mais  c’eft  l’hiver,  le 
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fatal  hiver  , qui  me  défefpèrc.  J’en  éprouve  encore 
d’horribles  coups  de  queue.  Une  maudite  montagne 
touverte  de  neige  fait  le  malheur  de  ma  vie. 

Madame  Doits  et  moi , nous  vous  renouvelons  à 
tous  deux  le  plus  tendre  attachement  qui  fut  jamais. 

LETTRE  CLXXVI. 

AU  MEME. 

fli  de  mai» 

Mo  N cher  ange , les  bonnes  actions  ne  font  jamais 
fans  récompenfe  , car  DIEU  cft  jufte.  On  ne  peut  vous 
donner  un  prix  qui  foit  plus  fuivant  votre  goût  qu’une 
tragédie  ; en  voici  une  qui  m’eft  tombée  entre  les 
mains  , et  dont  je  viens  de  corriger  moi-meme  toutes 
les  fautes  typographiques.  C'efl  à vous  à juger  fi 
M.  Lantin^él^n  aulfi  bon  réparateur  de  Sophonisbe 
que  M.  MarmonUl  l’a  été  de  Veiiccflas.  Il  y aura 
des  malins  qui  diront  que  M.  Lanlin  fe  moque  du 
monde  , et  qu’il  n’y  a pas  un  mot  dans  Sophonisbe 
qui  relfemble  à celle  de  Mairet  ; mais  il  faut  lailTer 
dire  ces  gens- là  , et  ne  pas  s’en  cmbarrallcr. 

Au  relie  , je  ferais  au  delefpoir  qu'on  pût  m’accu- 
fer  d’avoir  la  moindre  correfpondance  avec  les  l.éri- 
riers  de  M.  Z.rtB/17».  M.  Mann,  qui  a fait  imprimer 
cette  pièce,  dont  l’original  ell  chez  M.  le  duc  de  la 
Vallière  , peut  me  rendre  la  juftice  qui  m’eft  due  ; 
mais  û on  fait  une  fottife  dans  Paris  , tout  aulhtôt 
on  me  l’attribue.  Je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  et 
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votre  zèle  pour  la  vérité  ne  s’oppofent  à ce  torrent  de 
calomnies. 

On  a bien  eu  la  cruauté  de  m’imputer  le  Dépofi- 
taire.  11  faut  que  ce  foit  l’abbé  Griul  qui  ait  débité 
cette  impofture , et  c’eft  ce  qui  m’empêche  de  donner 
la  pièce.  Je  ferai  écrouer  l’abbé  Griul  comme  calom- 
niateur impudent.  11  avait  volé  cinquante  mille  francs 
à madame  à'Egmont  , tille  de  M.  le  duc  de  Villars , 
lorfqu’il  la  convertit.  Je  ne  fais  pas  au  jufte  ce  qu’il  a 
volé  depuis,  pour  la  plus  grande  gloire  de  dieu; 
mais  je  le  tiens  pour  damné,  s’il  dit  que  le  Dépolitaire 
cft  de  moi. 

Voici  un  tarif  très-honnête  des  montres  que  M.  le 
duc  de  Prajlin  a bien  voulu  demander.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  s’adrelTer  à nous  ; nous  fommes 
bons  ouvriers  et  très  - fidellcs.  Si  quelqu’un  de 
vos  miniftres  étrangers  veut  des  montres  à bon 
marché , qu’il  s’adreffe  à Ferney.  Secourez  notre 
entreprife  , mes  chers  anges  ; nous  avons  vingt  famil- 
les à nourrir. 

A l’égard  des  humeurs  feorbutiques , je  plains 
bien  madame  à' Argentai  fi  fon  état  approche  de  mon 
état.  Portez-vous  bien  tous  deux,  jouilfez  d’une  vie 
douce , confervez-nous  vos  bontés  , protégez  nos 
manufactures  , mais  protégez  aulll  celle  de  feu  mon- 
fieur  Lantin.  Nous  vous  préfentons  nos  cœurs, 
madame  Denii  et  moi.  V. 
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*77o-  LETTRE  GLXXVII. 

A MADAME 

la  marquise  du  deffant. 


25  de  mai. 


jEfoupçonne,  Madame,  que  vous  vous  fouciez 
peu  de  la  métaphyfique  ; cependant  il  eft  affez 
curieux  de  chercher  li  on  a une  ame  ou  non  , et 
de  voir  tous  les  rêves  qu’on  a faits  fur  cet  etre 
incompréhenfible.  Nous  reffemblons  tous  au  capi- 
taine fuilfe  qui  priait  dans  un  builfon . avant  une 
bataille,  et  qui  difait  : Mon  Dieu,  iil  y en  a un  , 
ayez  pitié  de  mon  ame,Ji  j en  ai  une.  Vous  me  paraif- 
fez  fort  indifférente  fur  ces  bagatelles  ; on  s’endurcit 
en  vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  abfolumentque  je  vous  envoyaffe 
quelques  chapitres  ; mais  j ai  peur  qu  ayant  beau- 
coup lu  et  beaucoup  réfléchi  vous  ne  foyez  plus 
amufable , et  que  je  ne  fois  point  du  tout  amufant. 
Vous  en  favez  trop  pour  que  je  vous  donne  du  plaifir. 

Voyez  ü les  articles  Akhimijle , Alcoran , Alexandre, 
qui  font  remplis  d’hiftoriettes , pourront  vous  défen- 
nuyer  un  moment.  Je  fuis  avec  vo\xs  commt  Arlequin 
à qui  on  difait  : Fais-moi  rire  , et  qui  ne  pouvait  en 
venir  à bout. 

J’imagine  que  votre  grand’maman  eft  une  vraie 
philofophe  ; elle  s’en  va  voir  fa  colonie  que  vous 
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appelez  lî  bien  Salentc.  Elle  va  faire  le  bonheur  de  fes  ■ — ' ■■ 
valfaux,  au  lieu  davoir  la  tete  étourdie  dufracasdes  *77®* 
fêtes  , dont  il  ne  relie  rien  que  de  la lalfitudc, quand 
elles  font  palTées.  Je  crois  le  fonds  de  fon  caractère  un 
peu  ferieux  , d’une  couleur  très-douce  , toute  brodée 
de  fleurs  naturelles.  Je  me  figure  quelle  a une  ame 
égale  et  confiante , fans  ofientation  ; qu’elle  n’aime 
pointa  fe  prodiguer  dans  le  monde;  que  chaquejour 
elle  aimera  davantage  la  retraite  ; qu’en  connaiflant 
les  hommes  par  la  fupériorité  de  fa  raifon , elle  aime 
à répandre  des  bienfaits  par  infiinct ; quelle  efi  trcs- 
infiruite  et  ne  veut  point  le  paraître  : voilà  le  portrait 
que  je  me  fais  de  la  fouveraine  d’Amboife  , au  pied 
de  mes  Alpes  où  j’ai  encore  de  la  neige. 

J’ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté  ; j’ai  mis  fous 
fa'protection  des  cffais  dç  ma  manufacture  de  mon- 
tres : que  ne  fuis-je  un  de  fes  vaflaux  d’Amboife!, On 
dit  que  le  blé  a manqué  jufque  dans  fes  Etats;  nous 
n’en  avons  point  dans  Rotre  pays  barbare. 

Je  crois  que  les  RulTes  mangeront  bientôt  celui  des 
Turcs.  lime  femble  que  voilà  une  révolution  qui  fe 
prépare  , et  à laquelle  perfonne  ne  s’attendait  : c’eft 
de  quoi  exercer  la  philofophie  de  votre  grand’maman. 

La  mienne  confifie  à fouffrir  patiemment  , ce  qui 
coûte  un  peu,  et  à vous  être  attaché  , Madame  , 
avec  le  plus'tendrc  refpect..  Une  faut  alTurément  nul 
effort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien , Madame  , avoir  la  bonté  de 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand’maman? 
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LETTRE  CLXXVIII. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A ttmej , tB  de  oui. 


MONSIEUR, 

I 

Je  pcrfiftc  à croire  que  lesphilorophes  m’ont  daigné 
prendre  pour  leur  repréfentant , comme  une  com- 
pagnie fait  fouvent  figner  pour  elle  le  moindre  de  Tes 
alTociés.  Je  confens  de  figner , quoique  j’aye  la  main 
fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  Monfieur,  d’être  un  des 
protecteurs  de  la  ftatue.  M.  le  duc  de  Choijttd  y a ‘de 
plus  grands  droits  qu’on  ne  penfe  ; il  fait  des  vers 
plus  jolis  que  ceux  de  nous  autres  fefeurs  , et  tient 
le  cas  fecret;j’en  aide  lui  qui  font  charmans. 

Je  ne  fais  comment  reconnaître  fes  bontés  : il  pro- 
tège une  manufacture  de  montres  que  les  émigrans 
de  Genève  ont  établie  dans  mon  hameau  ; il  a bien 
voulu  defeendre  jufqu’à  leur  faciliter  le  débit.  Je  ne 
Verrai  pas  la  ville  qu’il  va  bâtir  dans  mon  voifinage, 
mais  je  jouis  déjà  de  tout  le  bien  qu’il  veut  faire. 

Je  goûte  à préfent , malgré  tous  mes  maux  , le 
plus  grand  des  plaifirs  ; je  vois  les  fruits  de  la  philo- 
fophie  éclore.  Soixante  aniftes  huguenots , répandus 
tout  d’un  coup  dans  ma  paroifle  , vivent  avec  les 
catholiques  comme  des  frères;  ilferaitimpoflibleàun 
étranger  de  deviner  qu’il  y a deux  religions  dans  ce 
petit canion-là.  En  confcience,  meffieursles  moines, 
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M.  Roje  évêque  de  Senlis  , MM.  les  curés  Aubry  et  

Guincejlre  , cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vos  Saint-  * H®- 
Barthelemi  ? 

Peut-être  l'inipératrice  de  Rullie  opère- t-ellc  à 
préfent  une  grande  révolution  chez  les  Turcs  ; mais 
j’aime  mieux  celle  dont  je  fuis  témoin , et  j’ai  la  mine 
de  mourir  content.  Je  crois  que  ces  nouvelles  ne 
déplairont  pas  au  refpectable  M.  d' A Imbert 
de  la  tolérance  et  de  la  vertu , et  fi  digne  d’être 
votre  ami. 

Confervez  vos  bontés,  Monfieur , à votre  très- 
humble  et  très-obéiflant  et  trcs-reconnaiflant  ferviteur, 
le  languidànt  frère  François , plus  humain  que  tous 
ks  capucins  du  monde. 

LETTRE  CLXXIX. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


Icrae^,  1 de  juin. 


MADAME, 

Je  crois  que  vous  avez  fait  une  gageure  d’exercer 
votre  patience  , et  moi  de  pouffer  à bout  vos  bontés. 
J’ai  eu  l’honneur  de  vous  parler , dans  une  de  mes 
lettres  , de  fept  frères  , tous  au  fervice  du  roi , dont 
les  jéfuites  avaient  ufurpé  l’héritage  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. .Voici , je  penfe  , l’aîné  do 
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ces  fept  Machabécs.  Il  prétend  qu’ayant  été  auprès 
de  vous,  Madame , le  fecrétaire  des  capucins,  je  dois, 
à plus  forte  raifon  , être  celui  des  officiers  qui 
ont  été  blelTés  au  fervice.  Je  ne  fais  pas  ce  qu’il 
demande.  Pour  moi , je  ne  demanderais  à Verfailles 
que  l’honneur  et  la  confolation  de  vous  entendre. 
Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  de  neiges,  que 
j’ai  un  grand  crédit  auprès  de  vous , depuis  l’aventure 
des  capucins  , et  furtout  depuis  celle  des  montres. 
Moi  qui  fuis  exceffivement  vain  , je  ne  les  détrompe 
pas;  ils  viennent  tous  me  dire  : Allons,  notre  fecré- 
tairc  , vite  une  lettre  pour  madame  la  duchcffe, 
qui  fait  du  bien  pour fon  plaijir.  Je  bailTe  les  oreilles  , 
j’écris , et  puis  je  fuis  tout  honteux  , et  je  voudrais 
m’aller  cacher. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  un  profond  refpcct , 
et  en  rougiflant  de  mes  hardiefles , Madalne , votre 
très-humble,  très-obéiflant et  très-obligé ferviteur  V. 

LETTRE  CLXXX. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

I de  juin. 

Vo  us  avez  dû  voir.  Madame  , que  je  confume 
ma  pauvre  vie  dans  mes  déferts  de  neige  pour  vous 
récréer  un  quart  d'heure , vous  et  votre  grand’- 
msman.  11  y a des  infectes  qui  font  trois  ans  à fe 
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V 

former , pour  vivre  quelques  minutes  : c’eft  le  fort  

de  la  plupart  des  ouvrages  en  plus  d’un  genre.  Je  *77<>» 
vous  prie  toutes  deux  de  prêter  un  peu  d’attention  à 
l’article  Ancùm  et  Modernes  ; c’eft  une  affaire  de 
goût  : vous  êtes  juges  en  dernier  reffort. 

Quant  aux  chofes  fcientifiques  , je  ne  crois  pas 
que  tout  ce  qu’on  ne  peut  comprendre  foit  inutile. 
Perfonne  ne  fait  comment  une  médecine  purge,  et 
comment  le  fang  circule  vingt  fois  par  heure  dans 
les  veines  ; cependant  il  eft  très-fouvent  uüle  d’être 
purgé  et  faigné. 

Il  eft  fort  utile  d’être  défait  de  certains  abomina- 
bles préjugés , fans  qu’on  ait  quelque  chofe  de  bien 
fatisfefant  à mettre  à la  place.  C’eft  affez  qu’on  fâche 
certainement  ce  qui  n’eft  pas  , on  n’eft  pas  obligé  de 
favoir  ce  qui  eft.  Je  fuis  grand  démoliffeur , et  je  ne 
bâtis  guère  que  des  maifons  pour  les  émigrans  de 
Genève.  La  protection  de  madame  la  ducheffe  de 
Choijeul  leur  a fait  plus  de  bien  que  leurs  compa- 
triotes ne  leur  ont  fait  de  mal.  Qui  m’aurait  dit  que 
je  lui  devrais  tout , et  qu’un  jour  je  fonderais  au 
mont  Jura  une  colonie  qui  ne  profpèrerait  que  par 
fes  bontés  ? et  puis  qu’on  dife  qu’il  n’y  a point  de 
deftinée  ! C'eft  vous  , Madame , qui  m’avez  valu 
cette  deftinée -là;  c’eft  à vous  que  je  dois  votre 
graiid’maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  des  communautés  de 
Franche-Comté  , d’accord  ; mais  il  eft  figné  des  fyn- 
dics  , et  non  pas  de  moi.  Je  ne  fuis  point  avocat  î le 
fond  du  mémoire  eft  de  M.  avocat  de  Bcfan- 

çon  ; je  l’ai  un  peu  retouché.  Il  n’y  a rien  que  de 
très-vrai.  L’avocat  au  confeil , chargé  de  l’affaire , l’a 

X 4 


Digitized  by  Google 


ijTO. 


328  RECUEIL  DES  LETTRES 

approuvé  , l’a  donné  à plufieurs  juges.  S’il  n’eft  pas' 
permis  de  foutenir  le  droit  le  plus  évident,  où  fuir? 
Je  tiens  qu’il  faut  le  foutenir  très-fortement,  ou  l’aban- 
donner. 

Ce  n’eft  point  ici  une  grâce  qu’on  demande.  Ces 
communautés  font  précifément  fur  la  route  que 
M.  le  duc  de  Choijtul  veut  ouvrir  de  fa  colonie  en 
Franche-Comté.  Ces  gens-là  feraient  fort  aifes  d’être 
les  ferfs  du  mari  de  votre  grand’maman  , mais  ils  ne 
veulent  point  du  tout  l’être  des  moines  de  laint 
Benoît,  devenus  chanoines.  La  prétention  de  Saint- 
Claude  eft  abfurde.  S*  Claude  eft  un  grand  faint, 
mais  il  eft  aufli  ridicule  qu’injufte  , du  moins  il  me' 
parait  tel.J’ai  cru  qu’il  fallait  faire  fentir  cette  abfur- 
dité  , avant  qu'on  difeutât  des  fatras  de  papiers  que 
les  miniftres  n’ont  jamais  le  temps  de  lire. 

J’avoue  que  mon  nom  eft  fatal  en  matière  ecclé- 
liaftique  ; mais  je  n’ai  jamais  prétendu  que  mon 
nom  parût  ; Dieu  m’en  préferve  ; et  d’ailleurs  ceci 
eft  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  factums 
préparatoires , on  ne  les  met  point  fous  fes  yeux.  Le 
rapporteur  feul  eft  écouté;  et  comme  tout  dépend 
ordinairement  de  lui  , il  nous  a paru  effentiel  que 
les  juges  fulfent  bien  au  fait.  Ils  jettent  Souvent  un 
coup  d’œil  égaré  forces  pièces  ennuyeufes  ; j’ai  voulu 
les  intérelTer  par  la  tournure  ; j’ai  voulu  les  amufer, 
eux , et  non  pas  le  roi  qui  a d’autres  affaires,  et  qui 
très- communément  lailfe  décider  ces  procès  fom- 
maires  fans  y affifter , comme  il  arriva  dans  le  pro- 
cès des  Sirvtn,  où  M.  le  duc  de  Choijeul  fut  net  contre 
moi,  et  avec  raifon. 

Enfin  , fl  j’ai  tort,  on  perdra  de  bons  fujets  , et 
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j’en  fuis  fâché  ; mais  je  me  réfigne  , car  il  faut  tou- 
jours fe  réfigner,  et  je  ne  fuis  pas  capucin  pour  rien. 

Réfignez-vous  , Madame,  à la  fatalité  qui  gou- 
verne ce  monde.  Horace  recommandait  cette  philo- 
fophie  , il  y a quelque  dix-huit  cents  ans  ; il  recom- 
mandait aufli  l’amitié , et  la  vôtre  fait  le  charme  de 
ma  vie.  F. 

LETTRE  CLXXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 de  jnia. 

Mon  cher  ^ge  , je  vous  dirai  d’abord  , pour 
m’infinuer  dans  vos  bonnes  grâces  , que  l’abbé  de 
Ckâteauneuf  s’eft  arrangé  tout  comme  vous  l’avea 
voulu  avec  le  DépoUtaire.  Ninon  n’a  point  couché 
avec  le  jeune  Gourville  ; et  quant  à M.  Âgnant,  il 
n’eft  point  un  ivrogne  à balbutiement  et  à hoquets  ; 
c’eft  un  buveur  du  quartier  qui  peut  regarder  les 
gens  fixement  et  d'un  air  comique , en  difant  fon 
mot  ; mais  qui  n’eft  point  du  tout  ivre  : et  en  cela 
même  , il  eft  un  perfonnage  afliez  neuf  au  théâtre. 

Dès  que  mefiieurs  du  clergé  feront  prêts  à plier 
bagage  , je  vous  enverrai  celui  de  Ninon  ; \Encydo~ 
pédie  ne  me  lailTe  pas  à préfent  à moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien  que 
M.  le  duc  de  Prajlin  ne  faffe  pas  iitôt  des  préfens  de 
montres  aux  janiffaires  et  aux  douaniers  de  la  Porte 
ottomane.  Vous  favez  comme  on  s’égorge  dans  la 
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patrie  de  Sophocle  et  de  Platon , comme  on  malTacre 
et  comme  on  pilla.  Cependant , fi  nos  confuls  retient , 
fi  M.  le  duc  de  Prajlin  veut  des  montres  , nous  fem- 
mes à Tes  ordres. 

M.  le  duc  de  Choijeul  a la  bonté  de  nous  en 
prendre.  Favorifez-nous  , je  vous  en  conjure  ; enga- 
gez vos  camarades,  meflleursles  minitlres  étrangers, 
à nous  donner  la  préférence.  Si  nous  avions  une 
etlampe  de  votre  prince  , nous  lui  enverrions  une 
montre  avec  fon  portrait  en  émail , qui  ne  ferait  pas 
chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monfeigneur  le 
dauphin,  qui  ont  parfaitement  réulTi.  Nous  fcfons 
à prêtent  celui  de  M.  le  comte  àHAranda  ; c’eft 
une  entreprife  très-confidérable.  M.  l’abbé  Terrai  en 
a fait  une  bien  cruelle  en  me  faififiant  deux  cents 
mille  francs  d’argent  comptant  qui  n’avaient  rien  à 
démêler  avec  les  deniers  de  l’Etat , et  qui  auraient 
fervi  à bâtir  des  maifons  pour  nos  artifles  , et  à aug- 
menter la  fabrique.  Il  a fait  un  mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé , ou  du  moins  voulu  trom- 
per M.  le  duc  de  Choijeul,  quand  on  lui  avait  dit 
que  les  natifs  de  Genève  , maflacrés  par  les  bour- 
geois , n’étaient  que  des  gredins  et  des  féditieux.  Je 
vous  aCTure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi  font 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus  fages  , les 
plus  dignes  de  fa  protection. 

Dites  bien  , je  vous  prie , à MM.  les  ducs  de 
Choijeul  et  de  Prajlin  combien  je  leur  fuis  attaché  ; 
mon  coeur  vous  en  dit  toujours  autant.  V. 
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LETTRE  CLXXXII.  «77«>. 
A M.  DE  LISLE  DE  SALES. 


A Ferncy,  6 de  juiji. 

J'a  I lu,  Monficur  , votre  livre  (*)  avec  enchante- 
ment. Je  vous  fuis  d’autant  plus  obligé  que  je  le  crois 
capable  de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les  gens 
fages  le  liront , et  eftimeront  l’auteur  ; mais  c’eft 
principalement  aux  malades  à lire  les  bons  livres  de 
médecine.  Vous  leur  avez  emmiellé  les  bords  du 
vafe  , comme  dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous  contentez 
pas  de  leur  parler  raifon  , vous  y joignez  l’éloquence 
qui  eft  fdn  paffe-port  : utile  dulci  eft  votre  devife. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  Monfieur,  m’a  fait 
oublier  ma  vieillelfe  et  les  maux  dont  je  fuis  accablé. 
Vous  êtes  comme  les  anciens  mages  qui  guérilfaient 
avec  des  paroles  enchantées. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  la  reconnailTancc 
et  toute  l’eflime  que  je  vous  dois  , 8cc. 

{*)  La  PHloJophii  de  la  na/uri. 
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LETTRE  CLXXXIII. 

A M.  LACOMBE,  libraire  à Paris. 

Juin. 

Ah,  Monfieur,  que  je  fuis  content  de  Mélanie  ! 
voilà  le  ftyle  dont  il  faut  écrire.  Les  Velchcs  vont 
être  débarbarifés. 

Je  ne  regarde  l’aventure  de  Y Encyclopédie  que 
comme  une  défenfe  aux  rôtiffeurs  de  Paris  d’étaler 
des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  fuis  perfuadé 
qu’après  Pâques  on  fera  très-bonne  chère.  Je  fouhaite 
beaucoup  la  délivrance  des  volumes  de  V Encyclo- 
pédie et  des  Rejeriptions.  Les  dernières  m’intéreflent 
très-particulièrement. 

Je  vous  remercie , mon  cher  Monfieur  , de  la 
Gaulle  littéraire  et  de  la  lettre  de  M.  de  Fontanelle , 
et  d’avoir  purgé  votre  librairie  des  follicules  de  ce 
maraud  de  mzltxtAliboron.  Vous  imprimez  le  Suétone 
au  lieu  de  l'Ane  littéraire,  c’eft  mettre  un  dia- 
mant à la  place  de  la  boue.  Vous  me  faites  un 
plaifir  extrême  de  me  dire  que  les  remarques 
font  excellentes;  je  m’en  doutais  bien.  Perfonne, 
à mon  gré,  n’a  le  jugement  plus  sûr  que  M.  de 
la  Harpe  ; fon  ftyle  eft  clair  et  vigoureux;  il  dit 
beaucoup  en  peu  de  mots  ; c’eft  le  grand  ennemi 
du  fatras.  Il  faut  abfolument  le  mettre  de  l'académie, 
quand  il  décampera  quelque  évêque  ou  moi.  Je 
vous  réponds  de  moi  dans  peu  de  temps. 
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Vous  devez  avoir  vu  une  affez  belle  bibliothèque 
à Manheim.  Vous  êtes  fans  doute  en  correfpondance 
avec  M.  Colini,  mon  ami.  Je  me  flatte  que  je  puis 
vous  appeler  du  même  nom.  V ous  devez  bien  compter 
fur  tous  les  fentimens , &c. 

LETTRE  CLXXXIV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Fenwy , 1 8 de  juin, 

O. 

N fait  ce  qu'on  peut,  Madame , dans  nos  déferts, 
pour  vous  faire  palTcr  quelques  minutes  à Saint- 
Jofeph  ; et,  malgré  la  crainte  de  vous  ennuyer , on 
vous  envoie  ces  deux  feuilles  détachées.  Impofez 
filence  à votre  lecteur,  fitôt  que  vous  vous,  fentirez 
la  moindre  envie  de  bâiller. 

J’ignore  tout  ce  qui  fe  fait  à préfent  fur  la  terre. 
Je  ne  fais  pas  même  fi  Lacédémone  appartient  à 
Caihtrint  II  ou  à Mouflapha;  je  ne  fais  où  eft  votre 
grand’maman , et  c’eft  ce  qui  m’intérefle  davantage. 
Si  elle  efl  dans  fon  palais  de  Chanteloup , occupée 
de  fa  floriflante  colonie  , je  la  déclare  philofophe. 
J’entends  furtout,  par  ce  mot , philofophe-pratique  ; 
car  ce  n’cft  pas  aifez  de  penfer  avec  juÛefie,  de 
s’exprimer  avec  agrément , de  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes , et  même  de 
tant  de  fots  hommes,  de  connaître  bien  le  monde, 
«t  par  conféquent  de  le  méprifer;  mais  fc  retirer 
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de  la  foule  pour  faire  du  bien , encourager  des  arts  t 

*77°-  néceflaires , être  fupérieure  à fon  rang  par  fes  actions 
comme  par  fon  efprit , n’eft-ce  pas  là  la  véritable 
philofophie  ? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas 
aller  enfemble  dans  le  paradis  terreftre  de  Chan- 
teloup.  Il  faut  toujours  , Madame  , que  je  vous 
remercie  de  toutes  les  bontés  dont  elle  m’a  comblé, 
car  fans  vous  elle  m’aurait  peut-être  ignoré.  Elle 
protège , du  haut  de  fa  colonie  de  Carthage , la.  colo- 
nie de  mon  hameau;  elle  me  fait  goûter  chaque 
jour  le  plaifir  de  la  reconnaiffancc.  Je  me  flatte 
qu’elle  était  dans  fon  royaume  dans  le  temps 
que  les  badauds  de  Paris  fe  tuaient  au  milieu  des 
fêtes  , allez  prés  de  fon  hôtel;  elle  aurait  été  trop 
fenfiblement  frappée  de  ce  défaftre.  Eft-il  polüble 
qu’on  s’égorge  pour  aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu , Madame  ; confervez  du  moins  votre  fanté  ; 
la  mienne  eft  défefpérée.  Mille  tendres  refpects.  V. 

0 

LETTRE  CLXXXV. 

A M.  L’ÀbBÉ  AUDRA. 

Le  19  de  juin. 

INÆ  O N très-cher  philofophe , vous  m’avez  raccom- 
modé avec  Je  vois  avec  plaifir  qu’il  pourfuit 

fon  af&irc;  je  ne  doute  pas  qu’un  homme  aufli  fage 
et  aufli  éloquent. que  M.  de  la  Croix  ne  lui  fafle 
remporter  une  victoire  entière.  Tous  les  honnêtes 
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gens  lui  applaudiront.  Dites-lui , je  vous  prie , qu'il  

ait  la  bonté  d’adreffer  fon  mémoire  à M.  Vajfelier , ^77®’ 
premier  commis  de  la  pofte  de  Lyon.  Il  ne  ferait  pas 
mal  qu’il  y en  eût  deux  exemplaires  dans  le  paquet, 
l’un  pour  M.  Vajfelier , l’autre  pour  moi.  Vive  défor- 
mais le  parlement  de  Touloufe  ! 

Je  dois  vous  dire  que  j’ai  prié  M.  de  la  Croix 
de  gronder  Sirven  d’avoir  été  fix  mois  entiers  fans 
écrire  à fes  filles. 

A l’égard  de  votre  fage  hardielTe , vous  n’avez  rien 
à craindre.  Il  n’y  a pas  un  mot  dans  votre  Abrégé 
fur  lequel  on  puiCTe  vous  inquiéter.  On  fera  fâché , 
mais  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu  leur  procès. 

Vous  avez  d’ailleurs  un  archevêque  ( * ) qui  penfe 
comme  vous  , qui  eft  prudent  comme  vous,  et  qui 
fera  bientôt  de  l’académie  ; il  ne  relfeinble  point 
du  tout  à Martin  le  Franc  de  Pompignan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction , mon  cher 
docteur  de  forbonne  ; et  je  vous  donne  la  mienne, 
en  qualité  de  capucin. 

( * ) M.  ^ Brinine, 
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«77<».  LETTRE  GLXXXVI. 

A MADAME  NECKER. 


A Fcnuy , tl  de  juin. 


MADAME, 

Q^uand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigal 
déployer  quelques  inftrumens  de  fon  art  : Tiens, 
tiens  , diraient  - ils  , on  va  le  dilTéquer  ; cela  fera 
drôle.  C’efl  ainfi , vous  le  favez , que  tout  fpectaclc 
amufe  les  hommes.  On  va  également  aux  marion- 
nettes , au  feu  de  la  Saint-Jean , à l’opéra  comique , 
k la  grand  melTe  et  à un  enterrement.  Une  ftatue 
fera  fourire  quelques  philofophes  , en  refrognant  les 
fourcils  réprouvés  de  quelques  coquins  d’hypocrites , 
ou  de  quelque  polilTon  de  folliculaire.  Vanité  des 
vanités  ! mais  tout  n’eft  pas  vanité  ; ma  tendre  recon- 
naiflance  pour  mes  amis , et  furtout  pour  vous , 
Madame,  n’ell  pas  vanité. 


LETTRE 
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LETTRE  CLXXXVII.  >77o. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

s3  lie  juia. 

M O N aimable  commandant  efl  ici , Monfieur  ; 
ma  confolation  aurait  été  parfaite,  fi  vous  étiez  venu 
avec  lui.  Pigal  a déjà  modelé  le  fquelette  dont 
l’ame  fubfille  encore  et  vous  fera  très-attachée  juf- 
qu’au  moment  on  elle  fera  dilfipée  et  rendue  à la 
matière  fubtile  dont  elle  eft  venue. 

Je  vous  fais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du 
tout  ce  fanatique  àtjoad.  Je  bénis  dieu  de  ce  que 
le  petit-fils  àaHenri  IV  penfe  comme  vous  fur  ce 
barbare  énergumène. 

J’ai  raifonné  beaucoup  avec  Pigal  fur  le  veau  d’or 
qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet  autre 
grand-prêtre  Aaron  ; il  m’a  juré  qu’il  ne  pourrait 
jamais  faire  une  telle  figure  en  moins  de  fix  mois. 

J’en  ai  conclu  pieufement  que  dieu  avait  fait  un 
miracle  pour  ériger  le  veau  d’or  en  une  nuit , et 
pour  avoir  le  plaifir  de  punir  de  mort  vingt-trois 
mille  juifs  qui  murmuraient  de  ce  qu’il  était  trop 
long-temps  à écrire  fes  deux  tables. 

Agréez  toujours , Monfieur  , ma  tendre  recou-  • 
naiffance  de  toutes  les  bontés  que  vous  me 
témoignez. 


Corrtjp,  générait.  Tome  X.  * Y 
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LETTRE  CLXXXVIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

\ 

A Ferney,  sS  de  juin. 

J’apprends  que  le  vainqueur  de  Mahon  et  le 
dictateur  des  Fourches  caudines  de  Clofter-Scven  a 
bien  voulu  faire  pour  fon  vieux  ferviteur  ce  que  les 
Génois  firent  pour  mon  héros  ; proportion  gardée , 
s’entend,  entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de  papier. 
Je  le  prie  de  recevoir  les  très-humbles  remercîmens 
du  fquelettedeFemey  quePtga/  a fu  rendre  vivant. 
Ce  fquelette  n’eft  en  vie  que  pour  fentir  la  rccon- 
nailTance  qu’il  doit  à fon  doyen  de  l’académie. 

Comme  vous  ferez  un  jour  le  doyen  des  pairs, 
permettez-moi  de  vous  féliciter  fur  le  fuccès  indu- 
bitable du  procès  que  M.  le  duc  £ Aiguillon  a voulu 
abfolument  avoir  devant  les  pairs.  Il  ne  tiendrait 
qu’à  vous  d’avoir  la  bonté  de  faire  gagner  le  procès 
des  Guèbres  au  parlement  du  parterre  de  Bordeaux. 
Un  mot  à l’avocat  général  M.  Dupaty , qui  cft  un 
franc  guèbre , ferait  l’affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieufement  une 
nouvelle  pièce  de  Palijfot,  intitulée  le  Satirique;  c’efl 
un  beau  grenier  à tracafîeries.  Je  vois  que  vous  faites 
la  guerre  aux  philofophes , ne  pouvant  plus  la  faire 
aux  Anglais  et  aux  Allemands  : cela  vous  amufe, 
et  c’eft  toujours  beaucoup.  Puiffiez-vous  vousamufer 
pendant  tout  le  fiècle  où  nous  fommes!  Vous  en 
avez  fait  l’ornement  et  vous  en  ferez  la  fatirc  mieux 
que  perfonne. 
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Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  ftatue  , 

pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre.  *7  7“* 
Agréez  toujours,  Monfeigneur,  mon  tendre  ref- 
pect.  V. 

LETTRE  CLXXXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  JAUCOURT, 

« 

COMMANDANT  EN  BRESSE. 


Juin. 

Mo  N très-généreux  et  très-cher  commandant , je 
fuis  votre  fujet  plus  que  jamais.  J’ai  établi  dans  le 
hameau  de  Ferney  -les- Verfoy  une  petite  annexe  de 
vos  manufactures  de  montres  de  vôtre  capitale  de 
Bourg-en-Breffe.  Cette  falle  de  théâtre  que  vous 
connaiffcz  eft  changée  en  ateliers  ; on  fond  de  l’or, 
on  polit  des  rouages  là  où  on  déclamait  des  vers  ; il 
faut  bâtir  de  nouvelles  maifons  pour  les  émigrans  ; 
tous  les  ouvriers  de  Genève  viendraient,  s’il  y avait 
de  quoi  les  loger.  Il  faut  fonger  que  chacun  veut 
avoir  une  montre  d’or,  depuis  Pékin  jufqu’à  la  Mar- 
tinique , et  qu’il  n’y  avait  que  trois  grandes  manu- 
factures, Londres,  Paris  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  fenfibles  feront  encore 
fort  aifes  d’apprendre  que  foixante  huguenots  vivent 
avec  mes  paroifllens  de  façon  qu’il  ne  ferait  pas 
poflâble  de  deviner  qu'il  y a deux  religions  chez 
moi;  voilà  qui  eft  confolant  pour  la  philofophie, 

Y fi 
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et  qui  démontre  combien  l’intolérance  eft  abfurde 

*77®*  et  abominable.  La  révolution  s’eft  faite  tout  douccr 
ment  dans  les  têtes  les  moins  inllruites  comme 
dans  les  plus  éclairées  ; nous  verrons  la  même  chofc 
dans  dix  ans  en  Turquie,  (i  mon  impératrice  poufle 
pointe,  comme  dit  le  père  Daniel.  Ma  foi,  le  temps 
de  la  raifon  eft  venu,  et  j’en  bénis  dieu,  tout 
capucin  que  je  fuis  : c’ell  dommage  que  je  fuis  li 
vieux  et  fi  malade*  car  je  me  flatte  que  dans  quel- 
ques années  je  verrais  le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Confervez-moi  vos  bontés , Monfieur  ; elles  font 
un  des  ingrédiens  de  mon  paradis. 

Frère  François. 

Je  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le 
chevalier  àtjaucourt;  vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien il  me  fait  aimer  fa  belle  amc , et  comme  je 
m’inftruis  avec  lui. 

LETTRE  CXC. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Fetuey,  ii  dejuilkt. 

M ONSEICNEUR,  j’ai  reçu , comme  j’ai  pu  dans 
mon  miférable  état,  M.  le  prince  Pignatelli , mais 
avec  tout  le  refpect  que  j’ai  pour  fon  nom  et  avec 
l’extrême  fenûbilité  que  fon  mérite  m’a  infpiréc. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  flatté  de  ma  ftatue  pofée 
aux  pieds  de  la  vôtre,  plus  que  madcmoifellc/c  Maure 
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ne  l’était  d’être  dans  le  carrolTe  de  madame  la  dau-  ' 
phine.  Le  carrolTe  et  les  chevaux  ne  font  plus  ; votre 
ftatue  durera , et  votre  gloire  encore  davanugc. 
Vous  me  poufferez  à la  poftérité. 

Mon  héros , en  me  careffant  d’une  main , m’égra- 
tigne un  peu  de  l’autre  , félon  fa  louable  coutume. 
Voici  ce  que  je  réponds  à ces  belles  invectives  contre 
la  philofophie  à laquelle  il  vous  plaît  de  déclarer 
la  guerre  par  paffe-temps.  Lifez  , je  vous  prie , cette 
page  que  je  détache  d’une  feuille  d’une  Encyclopé- 
die de  ma  façon  ; elle  m’eft  apportée  dans  le  moment  ; 
c’eft  le  commencement  d’un  article  où  l’on  réfute 
une  partie  des  extravagances  abfurdes  de_^.  Jacques. 
Je  détefte  l’infolence  d’une  telle  philofophie , autant 
que  vous  la  méprifez.  Le  fyftême  de  l’égalité  m’a 
toujours  paru  d’ailleurs  l’orgueil  d’un  fou.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  tolérance.  Non -feulement 
les  philofophes  qui  méritent  votre  fulfrage,  l’ont 
annoncée , mais  ils  l’ont  infpirée  aux  trois  quarts 
de  l’Europe  entière.  Ils  ont  détruit  la  fuperllition 
jufque  dans  l’Italie  et  dans  l’Efpagne.  Elle  eft  fi 
bien  détruite  que , dans  mon  hameau , où  j’ai  reçu 
plus  de  cent  génevois  avec  leurs  familles , on  ne 
s’aperçoit  pas'  qu’il  y ait  deux  religions.  J’ai  une 
colonie  entière  d’excellens  artiftes  en  horlogerie  ; j’ai 
des  peintres  en  émail.  Le  roi  a acheté  plufieurs 
montres  de  ma  manufacture.  Cet  établiffement  fait 

s 

venir  en  foule  des  marchands  de  toute  efpèce.  Je 
bâtis  des  maifons , je  vivifie  un  défert.  Si  j’avais  été 
affez  heureux  pour  en  faire  autant  dans  les  landes 
de  Bordeaux , je  fuis  sûr  que  vous  m’en  fauriez 
gré  , et  que  vous  appelleriez  mes  efforts  du  nom  de 
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véritable  philofophie.  Il  était  digne  devons  devons 
“déclarer  le  protectenr  des  philofophes  plutôt  que 
celui  de  Paliffbt.  Vous  favez  qu’ils  ont  un  grand  parti, 
et  qu'on  ambitionne  leur  fuffrage.  Je  n’ai  plus  qu’un 
défir , c’eft  celui  de  vous  renouveler  mes  très-ten- 
dres hommages  , de  vous  entretenir , de  vous  ouvrir 
mon  coeur,  de  vous  faire  voir  qu’il  n’eft  pas  indigne 
de  vos  bontés.  Il  eft  vrai  que  la  vie  de  Paris  me 
tuerait  en  huit  jours.  Il  y a plus  d’un  an  que  je 
fuis  en  robe  de  chambre.  J’ai  bientôt  foixantc  et 
dix-fept  ans  , je  fuis  très-affaibli;  mais  je  donnerais 
ma  vie  pour  palier  quelques  jours  auprès  de  vous, 
dès  que  ma  colonie  n’aura  plus  befoin  de  moi. 

Il  eft  plaifant  qu’un  garçon  horloger,  avec  un 
décret  de  prife  de  corps  , foit  à Paris , et  que  je 
n’y  fois  pas. 

Votre  Paris  eft  plein  de  tracafferies  , tandis  que 
celles  de  Catherine  II  vont  à exterminer  l’empire 
des  Turcs.  Croyez  qu’elle  eft  bien  loin  d’être  dans 
la  fituation  équivoque  où  de  fauffes  nouvelles  la 
repréfentent.  Elle  a fait  deux  légions  de  Spartiates 
qui  ont  tout  le  courage  des  héros  de  la  guerre  de 
Troye.  Elle  peut  dans  deux  mois  être  maîtreffe  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine  ; et,  à moins  d’un  revers 
qui  n’eft  pas  vraifemblable , vous  verrez  une  grande 
révolution.  Songez  que  cette  même  impératrice,  dans 
fon  code  qu’elle  a daigné  m’envoyer  écrit  de  fa 
main , a établi  la  tolérance  univcrfelle  pour  la 
première  de  fes  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  favez  fi  mon 
cœur  eft  à vous  , et  quel  eft  mon  rafpect,  ma  paf- 
fion,  mon  idolâtrie  pour  mon  héros.  F. 
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LETTRE  CXCI.  *77». 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


12  de  juillet. 


J E VOUS  ai  parlé  plus  d’une  fois  à cœur  ouvert , 
Madame;  il  eft  actuellement  fendu  en  deux  , et 
je  vous  envoie  les  deux  moitiés  dans  cette  lettre. 

L’Envie  et  la  Médilance  font  deux  nymphes  immor- 
telles. Ces  dcmoifelles  ont  répandu  que  certains 
philofophes  , que  vous  n’aimez  pas , avaient  ima- 
giné de  me  drelTer  une  ftatue , comme  à leur  député; 
que  ce  n’était  pas  les  belles -lettres  qu’on  voulait 
encourager,  mais  qu’on  voulait  fe  fervir  de  mon 
nom  et  de  mon  vifage  pour  ériger  un  monument 
à la  liberté  de  penfer.  Cette  idée,  dans  laquelle  il 
y a du  plaifant,  peut  me  faire  tort  auprès  du  roi. 
On  m’affure  même  que  vous  avez  penfé  comme 
moi , et  que  vous  l’avez  dit  à une  de  vos  amies. 
Cette  pauvre  philofophie  eft  un  peu  perfécutée.  Vous 
favez  que  le  gros  recueil  de  Y Encyclopédie  eft  pri- 
fonnier  d’Etat  à la  baftille  avec  S'  Billard  et  faint 
Griul;  cela  eft  de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  litu?tion  où 
j’ai  le  plus  grand  befoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne 
fais  fl  vous  favez  que  j’ai  recueilli  chez  moi  une 
centaine  d’émigrans  de  Genève  , que  je  leur  bâtis 
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desmaifons , que  j’établis  une  manufacture  de  mon- 

^ très;  et,  fi  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des  privi- 

lèges qui  nous  font  abfolument  néceflaires , je  cours 
rifque  d’être  entièrement  ruiné  , furtout  après  les 
difiinctions  dont  M.  l’abbé  Terrai  m’a  honoré. 

Il  eft  donc  très-expédient  qu’on  n’aille  point  dire 
au  roi , en  plaifantant  à fouper  : Les  encyclopédifles 
font  fculptcr  leur  patriarche.  Cette  raillerie  qui  pour- 
rait être  trop  bien  reçue,  me  porterait  un  grand 
préjudice.  Je  pourrais  offrir  ma  protection  en  Sibérie 
et  au  Karnshatka;  mais,  en  France  , j’ai,befoin  de 
la  protection  de  bien  des  gens,  et  même  de  celle 
du  roi.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ma  ftatue  de  marbre 
m’écrafe.  Je  me  flatte  que  les  noms  de  M.  et  de 
madame  de  Choijeul  feront  ma  fauve-garde. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Madame, 
les  articles  de  la  petite  Encyclopédie,  que  je  croirai 
pouvoir  vous  amufer  un  peu  ; car  il  ne  s’agit  à 
nos  âges  que  de  paffer  le  temps  et  de  glilfer  fur 
la  furface  des  chofes.  On  doit  avoir  fait  fes  provi- 
fions  un  peu  avant  l’hiver  ; et  quand  il  eft  venu , 
il  faut  fe  chauffer  doucement  au  coin  du  feu  qu’on 
a préparé. 

Adieu  , Madame  ; jouiffez  du  peu  que  la  nature 
nous  laiffe.  Soumettons-nous  à la  néceffité  qui  gou- 
verne toutes  chofes.  Homère  avoue  e{\it  Jupiter  obéif- 
fait  au  deftin,  il  faut  bien  que  nos  imaginations 
lui  obéiffent  auffi.  Mon  deftin  eft  de  vous  être  bien 
tendrement  attaché  jufqu’à  ce  que  mon  faible  corps 
foit  changé  en  chou  ou  en  carotte.  V. 
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LETTRE  CXCII.  *77«». 

A M.  DUPONT, 

Auteur  des  Ephémérides  du  citoyen. 


De  Femey,  le  i6  de  juillet. 

M . Bérenger  m’a  fait  le  plaiCr,  Monficur  , de 
m’apporter  votre  ouvrage  qui  eft  véritablement  d’un 
citoyen.  Bérenger  l’eft  auffi  , et  c’efl  ce  qui  fait  qu’il  eft 
hors  de  fa  patrie.  Je  crois  que  c’eft  lui  qui  a rectifié 
un  peu  les  premières  idées  qu’on  avait  données 
d’abord  fur  Genève.  Pour  moi , qui  fuis  citoyen 
du  monde  , j’ai  reçu  chez  moi  une  vingtaine  de 
familles  génevoifes , fans  m’informer  ni  de  quel  parti 
ni  de  quelle  religion  elles  étaient.  Je  leur  ai  bâti 
des  maifons.j’ai  encouragé  une  manufacture  affez 
confidérable , et  le  miniftère  et  le  roi  lui  - même 
m’ont  approuvé.  C’eft  un  effai  de  tolérance  et  une 
preuve  évidente  que , dans  le  fiècle  éclairé  où  nous 
vivons,  cette  tolérance  ne  peut  avoir  aucun  effet 
dangereux;  car  un  étranger  qui  demeurerait  trois 
mois  chez  moi , ne  s’apercevrait  pas  qu’il  y a deux 
religions  différentes.  Liberté  de  confcience  et  liberté 
de  commerce,  Moniteur,  voilà  les  deux  pivots  de 
l’opulence  d’un  Etat  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits , dans  mon  hameau  , ce 
que,  vous  et  M.  l’abbé  Roubaud, \ous  prouvez  élo- 
quemment par  vos  ouvrages. 
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J’ai  lu,  avec  l’attention  que  mes  maladies  me 
permettent  encore,  tout  ce  que  vous  dites  de  curieux 
fur  la  compagnie  des  Indes  et  fur  le  fyftême.  Tout 
cela  n’efl  pas  à l’honneur  de  la  nation.  Vous  m’avoue- 
rez , au  moins , que  cet  extravagant  fyftême  n'aurait 
pas  été  adopté  du  temps  de  Louis  XIV , et  que^ean- 
Baptijle  Colbert  avait  plus  de  bon  fens  que  yean 
Law. 

A l’égard  de  la  compagnie  des  Indes , je  doute 
fort  que  ce  commerce  puiffe  jamais  être  floriCTant 
entre  les  mains  des  particuliers.  J’ai  bien  peur  qu’il 
n’elTuye  autant  d’avanies  que  de  pertes , et  que  la 
compagnie  anglaife  ne  regarde  nos  négocians  comme 
de  petits  interlopes  qui  viennent  fe  gliffer  entre  fes 
jambes.  Les  vraies  richefles  font  chez  nous,  elles 
font  dans  notre  induftrie  ; je  vois  cela  de  mes  yeux. 
Mon  blé  nourrit  tous  mes  domeftiques;  mon  mau- 
vais vin,  qui  n’eft  point  malfefant,  les  abreuve; 
mes  vers  à foie  me  donnent  des  bas;  mes  abeilles 
me  fourniffent  d’excellent  miel  et  de  la  cire  ; mon 
chanvre  et  mon  lin  me  fournilTent  du  linge.  On 
appelle  cette  vie  patriarcale  ; mais  jamais  patriarche 
n’a  eu  de  grange  telle  que  la  mienne,  et  je  doute 
que  les  poulets  Abraham  fulTent  meilleurs  que 
les  miens.  Mon  petit  pays,  que  vous  n’avez  vu  qu’un 
moment , eft  endèrement  changé  en  très  - peu  de 
temps. 

Vous  avez  bien  raifon  , Monfieur  ; la  terre  et 
le  travail  font  la  fource  de  tout,  et  il  n’y  a point 
de  pays  qu’on  ne  puilTe  bonifier.  Continuez  à inf- 
pirer  le  goût  de  la  culture  , et  puiffe  le  gouvernement 
Iccondcr  vos  vues  patriotiques  ! 


♦ 
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Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le 
duc  de  Saint-Migrin , qui  m’a  paru  fait  pour  rendre 
un  jour  de  véritables  fcrvices  à fa  patrie,  et  dont 
j’ai  conçu  les  plus  grandes  efpérances. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  la  plus  haute  eftime 
et  tous  les  autres  fentimens  que  je  vous  dois  , 
Monfieur  , 


votre,  &c. 


P.  S.  Voulez  - vous  bien,  Monfieur,  faire  mes 
tendres  coniplimens  à M.  l'abbé  Morellet,  quand  voUs 
le  venrez  ? 


LETTRE  CXCIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 

22  de  juillet. 

IVIoN  cher  ange  , il  y a long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit  ; la  raifon  en  eft  qu’étant  très-malade  , 
quoi  qu’on  die , et  ayant  une  alfez  nombreufe  colo- 
nie à conduire,  ma  tête  qui  n’eft  pas  plus  grolTc 
que  celle  d’un  lapin  , m’a  un  peu  tourné.  Il  faut 
digérer  et  avoir  une  grolfe  tête , pour  bâtir  des  mai- 
fons  et  des  comédies,  et  pour  diriger  les  têtes  des 
autres. 

Je  fuis  donc  très-malade  , vous  dis-je  , malgré  les 
calomnies  de  Pigal  qui  répand  par-tout  que  je  me 
porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu’il  faudrait  jouer  le  Dépofi- 
tairc  avant  qu’on  piloriât  S‘  Griiel  et  S*  Billard  ; car 


1770. 


Digitized  by  Google 


348  RECUEIL  DES  LETTRES 

quand  ils  feront  piloriés,  la  pitié  fuccédera  dans 
les  coeurs  à l’indignation  , et  ce  qui  aurait  été  plai- 
fant  pourra  paCTer  pour  cruel:  mais,  comme  meffieurs 
du  clergé , que  Griicl  confcDait , ne  fe  répareront 
pas  fitôt , je  lailTe  le  tout  à votre  prudence  , et  je 
vous  enverrai , quand  il  vous  plaira  , le  Dépofitaire 
de  l’abbé  de  Châleauneuf , et  la  Sophonisbe  de  mon- 
licur  LantinpouT  mettre  avec  l’Ecoflaife  de  M.Jférème 
Carré. 

Il  me  paraît  que  vos  ambaffadeurs  ne  font  pas 
grand  cas  de  nos  montres  de  Ferney  ; cependant 
je  compte  qu’il  y en  aura  une  inceffamment  avec 
le  portrait  du  comte  d'Aranda , qu’il  faudra  bien 
que  monûeur  l’ambalfadeur  d’Efpagne  prenne. 

J’ai  reçu  de  mon  mieux  M.  le  prince  Pignatelli , 
fon  fils  , malgré  mes  maux,  ma  misère  et  ma  colonie. 

Le  beau  - frère  de  Fréron  me  perfécute  toujours 
pour  lui  faire  avoir  jullice  ; mais  je  ne  fais  ce  que 
c’efl  que  fon  affaire.  Ce  beau  - frère  me  paraît  un 
bavard;  et  d’ailleurs  on  dit  qu’il  luffit  d’être  allié 
de  Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand’cliofe. 

Le  Kain  nous  a envoyé  trois  grandes  lettres , pour 
avoir  deux  copies  de  mon  vifage  en  plâtre.  Je  lui 
réponds  par  un  petit  billet  que  je  vous  prie  de 
lui  faire  tenir  ; on  n’a  pas  des  vifages  de  plâtre  fi 
aifément  qu’il  le  penfe. 

Je  ne  fais  , mon  cher  ange , fi  vous  êtes  à Paris 
ou  à Compïègne.  Suppofé  que  ce  foit  à Compiègne, 
je  vous  fupplie  de  communiquer  à M.  le  duc  de 
Choijeul  mon  étonnement  dont  je  ne  fuis  pas  encore 
revenu.  J'avais  pris  la  liberté  d’envoyer  fous  fon 
enveloppe , en  Efpagne  , une  caiffe  des  ouvrages  de 
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ma  manufacture.  Il  daigna  fe  charger  de  la  faire  

paflcr  par  la  polie  à Bordeaux,  et  de  l’adrelTer  à *77®* 
un  patron  de  vaifleau  pour  la  rendre  à Cadix;  et 
voici  qu’il  m’envoie  lui-même  le  reçu  du  patron: 
mon  protecteur  devient  mon  commillionnaire.  Mons 
de  Louvoii  n’aurait  pas  fait  de  ces  chofes-là  ; aulü 
je  l’aime  autant  que  je  hais  mons  de  Louvois. 

Il  a fait  encore  bien  pis;  il  a acheté  de  nos  mon- 
tres pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrans  l’adorent, 
et  j’en  fais  tout  autant.  Il  fera  de  notre  petit  pays, 
jufqu’à  préfent  inconnu , un  pays  charmant.  Mais 
que  dites-vous  de  moi  qui  rifque  de  me  ruiner  pour 
établir  cher  moi  des  familles  génevoifes  ? L’ingénieur 
du  roi  de  Narfingue  n’y  fefait  oeuvre.  Je  fens  bien 
que  cela  cil  un  peu  ridicule  à mon  âge  et  avec 
mes  maladies. 

Un  octogénaire  plantait , 

Pafle  encor  de  bâtir  : mais  planter  à fon  âge  ! 

A quelque  âge  que  ce  foit,  radoteur  ou  non , 
je  ferai  tendrement  attaché  à mes  deux  anges  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  fe  joint  à moi  pour  vous  dire 
les  mêmes  chofes.  Ce  n’eft  pas  quelle  radote  comme 
moi,  elle  n'en  eft  pas  là,  mais  elle  vous  aime  comme 
moi.  V. 
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LETTRE  CXCIV. 

A M.  T A B A R E A U . à Lyon. 

Juillet. 

Savez-vous  quelque  chofe  de  l’effroyable  nou- 
velle du  Portugal  ? on  dit  quelle  n’efl  venue  que 
par  Rome  et  par  l’Angleterre.  Si  elle  était  vraie, 
ne  la  laurions-nous  pas  par  l’ambaiTadeur  de  France 
à Lisbonne,  par  nos  confuls  et  par  nos  marchands  ? 
l’idée  feule  de  cette  aventure  fait  frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Moniteur, 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  fuc- 
cès  de  vos  affaires.  Vous  favez  combien  je  m’y  inté- 
reffe.  Je  trouve  le  procès  de  meffieurs  des  polies 
très-bon , et  je  ne  fuis  pas  sûr  qu’ils  le  gagnent. 
Vous  favez  que  tout  ell  arbitraire  , et  que  le  par- 
lement aime  un  peu  à dégrailfer  tout  fermier  du 
roi.  Pour  S'  Billard  et  S‘  Grizd,  j’opine  au  pilori. 

A l’égard  du  procès  du  parlement  avec  le  roi, 
il  ell  curieux.  Nous  attendons  le  dénouement.  Je 
crois  que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de 
M.  de  la  Chalotais  de  paraître.  Le  public  s’amufera, 
difputera,  s’échauffera;  dans  un  mois  tout  finira, 
dans  cinq  femaines  tout  s’oubliera. 

Ell-on  encère , Monfieur , dans  l’ufage  de  prendre 
des  referiptions  des  polies  en  payant  à Paris  au  cailfier 
qui  ne  foit  pas  un  faint  ? Madame  Denis  veut  faire 
venir  deux  cents  louis  de  Paris;  pourriez -vous  les 
lui  faire  tenir  par  la  polie,  &c?  Nous  avons  lu. 
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dans  le  mémoire  de  mefficurs  les  fermiers  des  poftes , 

que  cet  ufage  était  établi  ; ainfi  c’eft  à la  fête  de 
S*  Billard  et  de  S‘  Griicl  que  vous  devez  attribuer 
cette  importunité. 

Vraiment  oui , je  n’ai  pas  manqué  d’écrire  à 
M.  le  duc  de  Choijeul  que  j’envoyais  une  petite 
caiffe  de  montres  à Marfeille  , par  la  porte.  Il  le 
trouve  très-bon  ; et  vous  favez  que  lui-même  a eu  la 
bonté  d’en  faire  parvenir  une  caiffe  à Cadix.  Il  eft 
très-important  de  donner  à notre  manufacture  naif- 
fante  toute  la  faveur  pofllble  ; c’ert  par-là  feul  qu’elle 
peut  fe  foutenir. 

Verfoy  deviendra  un  lieu  très-confidérable , mais 
il  ne  l’ert  pas  encore.  Femey  eft  un  petit  entrepôt 
qui  s’augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fefons  tout 
ce  que  nous  pouvons  pour  reconnaître  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choijeul , par  notre  zèle. 

Adieu,  Monfieur  ; perfonne  ne  vous  eft  plus  ten- 
drement attaché  que  rhermitc  de  Femey. 

LETTRE  CXCV. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

de  juillet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  l’ami  Lantina.  voulu 
rire  quand  il  a exhorté  les  jeunes  gens  à rapetaffer 
les  déteflables  pièces  et  les  déteftables  fujets  du 
raifonneur  ampoulé  qui  ne  fut  jamais  tragique  que 
dans  trois  ou  quatre  fcènes , quand  il  fit  un  petit 
voyage  en  Efpagne? 
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L'ami  Lantin  ne  s’efl  amufé  à reflemeler  Sopho- 

*7  7°*  nisbe  que  pour  montrer  qu’il  y avait  du  tragique 
avant  le  raifonneur.  Le  cinquième  acte  de  Maint 
avait  un  très-grand  fonds  de  tragique;  mais  on  ne 
pouvait  pas  faire  grand’chofe  de  MaJJiniJfe;  il  en  a 
fallu  faire  un  jeune  imprudent  qui  fe  laiiTe  prendre 
comme  un  fot.  Jion  ejl  hic  vis  tragica. 

Dans  tout  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui  en  France, 
il  y a comica,  mais  non  pas  vis. 

J’attends  Suétone  l’anecdoticr  ; et  je  me  doute  bien 
que  l’efprit  mâle  et  judicieux,  qui  l’a  traduit  et  com- 
menté, aurapefé  toutes  ces  anecdotes  dans  la  balance 
de  la  raifon. 

On  va  jouer  la  religieufe  à Lyon  ; cela  vaut  mieux 
fans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  raifonneur; 
et  cependant. . ..  Oh  , qu’il  fait  bon  venir  à propos! 

LETTRE  CXCVI. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A Fcroey , le  3o  de  juillet* 

O N me  dit , il  y a un  mois , mon  cher  Cicéron  , 
que  vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis 
point,  attendant  votre  retour.  Je  ne  fais  plus  où  vous 
êtes , mais  je  ne  puis  refter  long-temps  fans  vous 
remercier  de  votre  dernière  lettre.  J’ignore  fi  vous 
embelliflcz  Canon , fi  vous  faites  vos  moilTons , ou 
fi  vous  prenez  la  défenfe  de  quelque  innocent  per- 
fécuté.  Vous  donneriez  bien  tous  vos  vergers  et  tout 

votre 
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votre  froment  pour  fecourir  quelque  infortuné.  5/rt/en  

ne  l’eft  plus.  Il  cil  toujours  demandeur  en  répara-  *77®‘ 
tion , dommages  et  intérêts  , qu’il  obtiendra  diffici- 
lement. Je  ne  fais  pas  un  mot  des  procédures  ; je 
fais  feulement  que  nous  avons  affaire  à un  pro- 
cureur général  un  peu  dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Riquet  avait  conclu 
à pendre  madame  Calas  et  à faire  rouer  fon  fils 
et  Lavaijfe  ? Je  tiens  cette  horrible  anecdote  do 
madame  Calas  elle-même.  Le  pays  des  Chicachas 
et  des  Topinambous  e(l  la  patrie  de  la  raifon  ce 
de  l’humanité,  en  comparaifon  de  ces  horreurs  : et 
voilà  de  quels  hommes  nos  vies  et  nos  fortunes 
dépendent  ! 

L’affaire  de  Sirven  ne  fera  décidée  qu’après  la 
Saint-Martin.  Il  y a huit  ans  que  cette  pauvre  famille 
combat  contre  l’injuftice. 

Avez-vous  fu  l’hiftoire  des  deux  amans  de  Lvon? 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  do 
dix-neuf,  tous  deux  d’une  figure  charmante , fe  don- 
nent rendez-vous  avec  deux  piflolets  dont  la  détente 
était  attachée  à des  rubans  couleur  de  rofe  ; ils  fc 
tuent  tous  deux  en  même  temps  ; cela  eft  plus  fort 
encore  qu’/lrne  et  Petus.  La  juflicc  n’a  fait  nulle 
infamie  dans  cette  affaire;  cela  eft  rare. 

Avez-vous  lu  le  Syjlême  de  la  naturel  il  ne  me 
paraît  pas  confolant;  mais  nous  avons  d’autres  fyf- 
têmes  qui  le  font  encore  moins  ; par  exemple , celui 
des  janféniftes^ 

Adieu  , mon  cher  Cicéron  ; ne  m’oubliez  pas  , ja 
vous  prie  , auprès  de  madame  Terenlia, 

Correfp,  générale.  Tome  X.  « 2 
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LETTRE  CXGVII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

3 d’augufte. 

]\^ON  cher  philofophe  militaire,  vous  m’aviez 
mandé  , il  y a deux  mois , que  vous  pafTcriez  chez 
nous,  et  je  vous  attendais.  J’imaginais  que  vous  alliez 
voir  meffieurs  vos  enfans , et  ç’aurait  été  une  grande 
confolation  pour  moi  de  vous  embraffcr  fur  la  route. 
Je  fuis  tombé  dans  un  état  de  faiblelfe  dont  j’ai  l’obli- 
gation à ma  vieillclfe  et  à un  travail  un  peu  forcé; 
mais  il  faut  travailler  jufqu’à  la  fin  de  fa  vlc.Job, 
un  de  mes  patrons , dit  que  l’homme  ell  né  pour 
travailler  comme  l’oifeau  pour  voler. 

J’ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie  que 
vous  m’avez  envoyée  ; j’en  fuis  très-touché.  Vous 
fentez  combien  je  fuis  fenfibk  à une  telle  marque 
d’amitié. 

Vous  ne  faviez  pas  apparemment  l’autre  galan- 
terie que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien  voulu 
me  faire.  Si  vous  étiez  venu  à Ferhey , vous  y auriez 
vu  M.  Pigal  qu’ils  m’ont  envoyé  , et  qui  a fait  le 
modèle  d’une  flatue  dont  - ils  honorent  ma  très- 
chétive  figure.  Je  n’ai  point  un  vifage  à flatue , mais 
enfin , il  a bien  fallu  me  lailTer  faire.  Il  n’y  a pas 
eu  moyen  de  refufer  un  honneur  que  me  font  cin- 
quante gens  de  lettres  des  plus  confidérables  de 
Paris  : cette  faveur  ell  rare.  Ils  ont  fait  un  fonds 
pour  donner  à M.  Pigal  un  honoraire  convenable; 
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j’cn  ai  été  furpris , et  le  fuis  encore.  Je  ne  puis  attri- 
buer une  chofe  fi  extraordinaire  qu’au  défir  qu’on 
a eu  de  confoler  votre  ami  des  chofes  dont  vous 
parlez.  Il  doit  actuellement  les  oublier.  Une  llatue 
de  marbre  annonce  un  tombeau,  et  j’y  defeendrai 
en  vous  étant  aufii  attaché  que  je  l’ai  été  depuis 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  connaître.  V. 

LETTRE  CXCVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  3 d’augufle. 

Mo  N cher  grand  écuyer  de  Cj>rus,  buvez  à ma 
fanté  le  jour  de  la  noce,  vous  et  madame  de  Florian. 
L’homme  du  monde  qui  a le  moins  l’air  d’un  garçon 
de  la  noce , c’eft  moi.  Si  mon  coeur  décidait  de 
ma  conduite , j’alTifterais  au  mariage.  Ma  chétive 
fanté  et  mon  âge  ne  me  laiffent  prétendre  à d’au- 
tre facrement  pour  ma  perfonne , qu’à  celui  de 
l’extrême-onction.  Je  palfe  mes  derniers  jours  à éta- 
blir une  colonie;  je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de  mes 
travaux  : il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  marier  un  jeune 
confeiller  du  parlement , que  de  loger  et  d’accorder 
un»  trentaine  de  familles.  Cependant  nous  travaillons 
nuit  et  jour  à préfenter  à la  nouvelle  mariée  les 
fruits  de  notre  nouvel  établiffement.  Nous  avons 
fait  une  montre  aflez  jolie  et  qui  fera  fort  bonne. 
Nos  artiftes  font  excellens  ; il  n’y  en  a point 
de  meilleurs  à Paris  : mais  leur  tranfmigration  ne 
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leur  a pas  permis  d’aller  auffi  vite  en  befogne  que 

*7  7®-  M.  d’Ornoj.  H fe  marie  le  7 , et  nous  ne  ferons 

prêts  que  le  i5.  Nous  enverrons  notre  oEfrande  , 

madame  Denis  et  moi , par  M.  à'0>gny  à qui  nous 
l’adrelferon».  Nos  fabricans  ont  voulu  abfolument 
mettre  mon  portrait  à la  montre.  Puifque  Pigal 
m’a  fculpté  , U faut  bien  que  je  foufifre  qu’on  me 
peigne  ; j’ai  toute  honte  bue. 

J’embraffe  tendrement  le  nouveau  marié , fa  mère 

et  fon  oncle  le  turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philofophie  qui  vous 
ramène  à la  campagne.  J’aime  à être  encouragé , par 
votre  exemple  , a chérir  la  folitude  et  à fuir  le  tracas 

du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoue 
que  l’hermite  de  Ferncy. 

lettre  cxcix. 

A M.  DORAT. 

A Fenicy,  le  6 d’augufte. 

J’ignore  , Monfieur , et  je  veux  ignorer  quel  ell 
le  fot  ou  le  fripon , ou  celui  qui , revêtu  de  ces  deux 
caractères,  a pu  vous  dire  que  j’étais  l’auteur 
des  AtuedoUs  fur  Fréron  ; il  aura  pu  dire  , avec 
autant  de  vraifcmblance , que  j’ai  fait  Gujman  d'Al- 
faracke.  Je  n’ai  jamais  , Dieu  merci , ni  vu  ni 
connu  ce  miférable  Fréron  ; je  n’ai  jamais  vu  aucune 
-de  fes  rapfodies  excepté  une  demi-douzaine  que 
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je  tiens  de  M.  Lacombe  ; je  fais  feulement  que  c’eft  — 

un  barbouilleur  de  papier  complètement  déshonoré.  *77°* 

Je  ne  connais  pas  plus  fes  prétendus  croupiers 
que  fa  perfonne.  Je  fuis  abfent  de  Paris  depuis  plus 
de  vingt  ans , et  je  n’y  ai  jamais  fait  , avant  ce 
temps , qu’un  féjour  très-court.  L’auteur  des  Ânec~ 
dotes  Jur  Fréron  dit  qu’il  a été  tres-lié  avec  lui  ; 
j’ai  effuyé  bien  des  malheurs  en  ma  vie , mais  j'ai 
été  préfervé  de  celui-là. 

Je  n’ai  jamais  vu  M.  l’abbé  de  la  Porte  dont  il 
cft  tant  parlé  dans  ces  Anecdotes.  On  dit  que  c’eft 
un  fort  honnête  homme  , incapable  des  horreurs 
dont  Fréron  eft  chargé  par  tout  le  public. 

Vous  fentez  , Monfieur,  qu’il  eft  impolTible  que 
j’aye  vu  Fréron  au  café  de  Vijeu  dans  la  rue  Maza- 
rine.Je  n’ai  jamais  fréquenté  aucun  café,  ctj’apprends, 
pour  la  première  fois,  par  ces  Anecdotes  que  ce  café 
de  Vijeu  exifte  ou  a exifté. 

Il  eft  de  même  impofliblc  que  je  fâche  quels  font 
les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires  , et  tous 
les  vils  détails  des  friponneries  que  l’auteur  lui  repro- 
che. Il  ferait  abfurde  de  m’imputer  la  forme  et  le 
ftyle  d’un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  fe  trouve 
parmi  ceux  que  .l’auteur  aceufe  d’avoir  travaillé 
avec  Fréron:  ce  n’eft  pas  affurément  ma  faute.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  , c’eft  que  vous  me  femblez 
avoir  tort  d’appeler  cela  un  affront , puifque  vous 
pouvez  très-bien  lui  avoir  .prêté  votre  plume  fans 
avoir  eu  part  à fes  infamies.  Vous  m’apprenez 
vous-même  que  vous  avez  inféré  , dans  les  feuilles 
de  ce  Fréron,  un  extrait  contre  M.  de  la  Harpe. 
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Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  l’autre  imputation  dont 
vous  me  parlez. 

Si  vous  êtes  curieux  de  favoir  quel  efl;  l’auteur 
des  Anecdoies  , adreflez-vous  à M.  Thiriot  ; il  doit 
le  connaître,  et  il  y a quelques  années  qu’il  m’écrivit 
touchant  cette  brochure.  AdreCTcz-vous  à M.  Marin 
qui  eft  au  fait  de  tout  ce  qui  s’efl  pafle  depuis 
quinze  ans  dans  la  librairie,  et  qui  fait  parfaite- 
ment que  je  ne  puis  avoir  la  moindre  part  à toutes 
ces  futilités.  Adretfez-vous  à madame  Duchtjne  , à 
M.  Guy , lefquels  doivent  être  fort  inllruits  des  geftes 
de  Frèron.  Adreflez-vous  à Lambert  chez  qui  l’au- 
teur dit  avoir  vu  les  pièces  d’un  procès  entre  Fréron 
et  fa  fœur  la  fripière.  Adreflez-vous  à M.  l’abbé 
de  la  Porte  qui  doit  être  mieux  informé  que  per- 
fonne.  L’auteur  paraît  avoir  écrit  il  y a fix  ou  fept 
ans , et  je  vous  avoue  que  j’ai  la  curiolité  de  favoir 
fon  nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  ; l’une 
qui  eft  celle  dont  vous  me  parlez  , l’autre  qui  fe 
trouve  dans  un  pot-pourri  en  deux  volumes.  Il  faut 
qu’il  y en  ait  une  troifième  un  peu  différente  des 
deux  autres , puifquc  vous  me  parlez  d’une  nou- 
velle aceufation  contre  vous , que  je  ne  trouve  pas 
dans  celle  qui  eft  en  ma  poffeffion. 

En  voilà  trop  fur  un  homme  fl  méprifable  et  fl 
méprifé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  lettre 
et  la  mienne. 

J'ai  l’honneur  d’être , &c. 
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LETTRE  CC.  177»- 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


8 d'aiigunc. 

liiH  bien,  Madame  , je  ne  peuK  en  faire  d’autres; 
je  ne  peux  louer  les  gens  férieufement  en  face. 
Vous  vous  doutez  bien,  que  les  fix  vers  qui  com- 
nienceiu  par  éludiez  leur  goût,  font  pour  la  petite- 
fille,  et  tout  le  relie  pour  la  grand’inaman.  j’ai  été 
bien  aife  de  finir  par  la  Harpe , parce  que  le  mari 
de  la  grand’mainan  lui  fait  du  bien,  et  lui  en  pourra 
faire  encore.  (*) 

Il  faut  un  tant  foit  peu  de  fatire  pour  égayer 
la  louange.  La  fatire  cfl  fort  jufle , et  tombe  fur 
le  plus  détellable  fou  quej’aye  jamais  lu.  Son  Héloije 
me  paraît  écrite  moitié  dans  un  mauvais  lieu,  et 
moitié  aux  petites  maifons.  Une  des  infamies  de 
ce  ficelé  efl  d'avoir  applaudi  quelque  temps  à ce 
raonftrucux  ouvrage.  Les  dames  qu’il  outrage  font 
alTurément  d’une  autre  nature  que  lui.  La  Xaïde  de 
madanie  de  la  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que  la 
fuilfclTc  de  Jean  - Jacques  , qui  accouche  d’un  faux 
germe  pour  lé  marier.  Ce  poliflbn  m’ennuie  et  m’inr 
digne  , et  fes  partifans  me  mettent  en  colère.  Cepen- 
dant il  faut  être  véritablement  philofophe  et  calmer 
fespalTions,  furtout  à nos  âges. 

( * } Epiue  à madame  la  duchede  de  Chêi/cul , vol.  d'F.pitres. 
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Votre  homme  qui  ne  s’intéreiïait  qu’à  ce  qui  le 

*7  7®-  regardait,  doit  vous  raccommoder  avec  la  philofo- 
phie.  Tout  ce  qui  regarde  le  genre-humain  doit  nous 
intérelFer  clTencicllement , parce  que  nous  fommes 
du  genre -humain.  N’avez -vous  pas  une  ame  ? 
n’ell-elle  pas  toute  remplie  d’idées  ingénieufes  et 
d’imagination?  s’il  y a un  Dieu  qui  prend  foin  des 
hommes  et  des  femmes,  n’étes-vous  pas  femme? 
s’il  y a une  Providence  , n’efl  - elle  pas  pour  vous 
comme  pour  les  plus  fottes  bégueules  de  Paris  ? li 
la  moitié  de  Saint-Domingue  vient  d’être  abymée,  fi 
Lisbonne  l’a  été,  la  même  chofe  ne  peut-elle  pas 
arriver  à votre  appartement  de  Saint-Jofeph?  Un 
diable  d’homme  , infpiré  par  Behébuth  , vient  de 
publier  un  livre  intitulé  , Syjlime  de  la  nature , dans 
lequel  il  croit  démontrer  à chaque  page  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu.  Ce  livre  effraie  tout  le  monde , et 
tout  le  monde  le  veut  lire.  Il  eft  plein  de  longueurs, 
de  répétitions  , d’incorrections  ; et,  malgré  tout  cela , 
on  le  dévore.  Il  y a beaucoup  de  chofes  qui  peu- 
vent féduire  ; il  y a de  l’éloquence  ; et  quoiqu’il 
fe  trompe  grolTièrement  en  quelques  endroits , il 
ell  fort  au-delTus  de  Spinoja. 

Au  refie , croyez  que  la  chofe  vaut  bien  la  peine 
d’être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n’en  appro- 
chent pas,  quoiqu’elles  foient  bien  intéreffantes. 

Ceux  qui  difent  que  les  pairs  du  royaume  ne 
peuvent  être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi , fans 
le  parlement  de  Paris  , me  paraiffent  ignorer  l’hif- 
toire  de  France.  Il  femble  qu’à  force  de  livres  on 
cfl  devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de  ces 
querelles  ; je  fonge  à celle  que  nous  avons  avec  la 
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nature.  J’en  ai  d’ailleurs  une  affez  grande  avec 
Genève.  Je  lui  ai  volé  une  partie  de  fes  habitans , 
et  je  fonde  naa  petite  colonie  , que  le  mari  de  votre 
grand’matnan  protège  de  tout  fon  coeur. 

Il  n’y  a maintenant  qu’un  tremblement  de  terre 
qui  puilTe  ruiner  mon  établifl'ement  ; mais  je  veux 
que  celui  à qui  j’ai  tant  d’obligations  donne  fon 
denier  à la  flatue , et  je  veux  furtout  qu’il  donne 
très-peu  ; i°.  parce  qu’on  n’en  a point  du  toutbefoin; 
2®.  parce  qu’il  donne  trop  de  tous  le^  côtés.  C’eft 
une  affaire  très-férieufe  : je  caiïerais  à la  flatue  les 
bras  et  les  jambes,  fi  fon  nom  ne  fe  trouvait  pas 
fur  la  lifte. 

Adieu,  Madame  ; faites  comme  vous  pourrez  : 
vivez  , portez-vous  bien , digérez , cherchez  le  plaifir, 
s’il  y en  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature  dont 
je  parle  fans  ceffe , et  où  j’entends  fi  peu  de  chofe. 
Ayez  de  l’imagination  jufqu’à  la  fin , et  aimez  votre 
très-ancien  ferviteur  qui  vous  eft  plus  attaché  que 
tous  vos  ferviteurs  nouveaux.  V, 

LETTRE  CCI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Feincy,  i5  d’auguHc. 

Je  me  dis  toujours  , Monfeigneur  , que  vos  occu- 
pations et  vos  plaifirs  partagent  vos  journées , que 
je  ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés,  et  qu’il  n’ap- 
partient pas  à ceux  qui  font  morts  au  monde  d’écrire 
aux  vivans. 
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Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d’un  gros 
paquet  que  j’ai  reçu  et  qui  vous  regarde  ; il  eft  d’un 
M.  de  Cajlera  qui  me  paraît  très-malheureux , et 
qui  me  fait  juger  par  fon  flyle  qu’il  s’eft  attiré  lès 
malheurs.  Je  doute  même  fi  fa  tête  n’ell  pas  aulü 
dérangée  que  fes  lettres  font  prolixes  ; en  ce  cas , 
il  n’ell  que  plus  à plaindre.  Il  m’a  mis  au  fait  de 
toute  fa  conduite  avec  aCfez  de  naïveté.  Je  préfuinc 
à la  quantité  de  procès  qu’il  a elfuyés,  qu’il  def- 
cend  en  droite  ligne  de  la  comtelfe  de  Pimbcclu. 
S’il  a dit  des  injures , on  les  lui  a bien  rendues. 

Je  vois  , par  tout  ce  qu’il  me  mande,  que  fa  plus 
grande  ambition  cil  de  rentrer  dans  vos  bonnes 
grâces.  Sa  dcRinée  me  paraît  déplorable  ; c'efl  un 
homme  charge  de  onze  enfans.  Je  m’acquitte  du 
devoir  de  l’humanité , en  vous  rendant  compte  de 
Ion  état,  fans  prétendre  le  juflificr  auprès  de  vous, 
ni  vous  demander  autre  chofe  que  ce  que  votre 
lageffe  et  votre  juflice  vous  preferivent.  Vous  con- 
nailfez  l’homme  dont  il  s’agit,  et  c’ell  à vous  feul 
de  voir  ce  que  vous  devez  faire.  11  me  femble 
qu’il  avait  un  oncle  chargé  des  alfaircs  de  France 
en  Pologne  ; c’ell  tout  ce  que  je  connais  de  fa 
famille. 

Après  avoir  achevé  la  miflion  que  m’a  donnée 
'M.àe.Cajlera,  que  puis-je  dire  à mon  héros  du  fond 
de  ma  folitude  , finon  que  je  lui  fouhaite  une  fanté 
meilleure  que  la  mienne  et  des  jours  plus  brillans  ? 
Il  ne  m’appartient  pas  de  parler  des  tracalTeries  de 
la  Fiance.  Je  m’intéreffais  fort  à celles  des  Turcs, 
c’cll-à-dire  que  jefouhaitais  palTionnément  qu’on  les 
chafsât  de  l’Europe  , parce  qu’ils  ont  alTervi  les 
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dcfcendans  des  Alcibiade  et  des  Sophocle.  J'entends  

dire  que  ces  circoncis  ont  repris  le  Péloponèfe  ; en  ce  *77“’ 
cas , je  me  raccommoderai  avec  eux  ; car  j’ai  établi , 
des  débris  de  Genève,  une  petite  fociété  qui  eft  fort 
en  relation  avec  Conftantinople. 

J’aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  de 
bonnes  pièces  au  théâtre  de’ Paris,  fous  la  protection 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; mais  cette 
manufacture  paraît  furieufement  tombée. 

Me  permettez-vous , Monfeigneur,  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  la  comteffe  d'Egmont , quoi- 
qu’elle foit  alliée  à la  maifon  d'un  pape?  Vous 
devez  juger  combien  j’ambitionne  fes  bontés  , puif- 
qu’elle  a toutes  les  grâces  de  votre  efprit , fans 
compter  les  autres. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le  très- 
tendre  refpect  du  vieux  folitairc  des  Alpes.  V. 

LETTRE  CCII. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A ferney  , ao  d'auguAe. 

MADAME, 

A.PRÈS  tout  ce  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire  , j’ai  vu  tant  de  jufteffe  d’efprit  que  je 
vous  ai  crue  philofophe  ; palTez-moi  ce  mot.  Votre 
petite  - fille  me  paraît  un  peu  dégoûtée  de  la  méta- 
phyfique;  je  lui  pardonne  aifément  ce  dégoût.  La 
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métaphyfique  n’eft  d’ordinaire  que  le  roman  de 
l'ame  , et  ce  roman  n’ell  pas  fi  amufant  que  celui 
des  Mille  et  une  nuits.  Vous  m’avouerez  du  moins, 
Madame  , que  le  fujet  qu’on  traite  dans  la  peritc 
brochure  qu’on  met  à vos  pieds  cft  aflez  intéref- 
fant  : chacun  y eft  pour  fa  part , et  cette  part  eft 
tout  fon  être.  Cela  eft  un  peu  plus  important  que 
les  tracafferies  dont  on  s’entretient  fi  profondément 
à Paris  et  à Verfailles.  Je  n’ofe  demander  que , dans 
un  moment  de  loifir  , vous  daigniez , Madame , me 
dire  en  deux  mots  ce  que  vous  en  penfez  ; je  ne 
veux  que  deux  mots,  car  vous  êtes  fi  occupée  à 
fervir  l’Etre  fuprême  en  fefant  du  bien , que  vous 
n’avez  guère  le  temps  d’examiner  ce  que  de  fai- 
bles cervelles  difent  pour  ou  contre  fon  exiftence. 

M.  de  Crajfier  m’a  mandé  qu’il  avait  obtenu , par 
votre  protection , une  très  - grande  grâce.  Songez , 
Madame  , que  c’eft  à vous  feule  uniquement  qu’il 
la  doit,  et  que  je  n’avais  pas  ofé  feulement  vous  la 
demander.  Voilà  comme  vous  êtes;  dès  qu’on  vous 
offre  de  loin  la  moindre  petite  ouverture  pour  faire 
du  bien  , vous  faifilTez  la  chofe  avec  un  achar- 
nement qui  n’a  point  d’exemple  : j’en  fuis  confondu, 
je  ne  fais  plus  que  vous  dire. 

M.  le  marquis  A'OJfnn,  ambaffadeur  en  Efpagne , 
favorife  de  tout  fon  pouvoir  la  fabrique  de  Ferney, 
faubourg  de  Verfoy  ; il  y prend  autant  d’intérêt  que 
fi  c’était  fon  propre  ouvrage.  Oferais-je  vous  fup- 
plier,  Madame,  d’obtenir  que  monfieur  le  duc  voulût 
bien  lui  marquer  qu’il  eft  fenfiblc  à tous  fes  bons 
offices  qui  (ont  en  vérité  très-confidérables , et  qui 
poutront  être  efficaces.  M,  l’abbé  Billardi  n’a  pas 
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eu  les  mêmes  bontés  que  M.  le  marquis  à^OJfun  ; il  

ne  m’a  pas  fait  de  réponfe  ; apparemment  que  l’in-  »7  7°- 
quifition  le  lui  a défendu. 

Nos  artiftes  de  Ferney  donnent , le  jour  de  la 
Saint-Louis , une  belle  fête  ; je  crois  que  leur  zèle 
ne  déplaira  pas  à monfieur  le  duc. 

C’eft  votre  nom , Madame  , que  je  fête  tous  les 
jours  de  l’année.  Je  vous  fuis  attaché  pour  ma  vie 
avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  vive  recon- 
nailTance. 

Le  vieil  hermite  de  Ferney. 

LETTRE  CCIII. 

A MADAME  D’ORNOI. 


A Femey , 20  d'auguH*. 

Vo  U s faites , Madame , le  bonheur  d’un  honjme 
à qui  je  tiens  par  les  liens  de  l’amitié  encore  plus 
que  par  ceux  de  la  nature.  Le  feul  plaifir  qui  refie 
aux  vieillards  efl  d’être  fenfible  à celui  des  autres. 
Je  vous  dois  la  plus  grande  fatisfaction  que  je  puiffe 
goûter;  la  vôtre  efl  bien  rare  de  vivre  avec  un  bon 
mari  fans  quitter  le  meilleur  des  pères.  M.  à'Ornoi 
égaie  la  retraite  de  madame  Denis  et  la  mienne  , 
en  nous  difant  combien  il  efl  enchanté.  Madame 
Denis  doit  vous  dire  tout  ce  qui  peut  plaire  à de 
nouveaux  mariés  ; les  femmes  entendent  cela  cent 
fois  mieux  que  les  hommes.  Pour  moi,  je  vous  dirai 
que  vous  êtes  bien  bonne  , au  milieu  du  fracas 
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des  noces , de  l’embarras  des  vifites  , et  des  com*  , 
plimens,  et  des  occupations  plus  férieufes,  d’écrire 
à un  vieux  folitairc  inutile  au  monde  ; je  vous 
en  remercie.  Vous  avez  encore  un  mérite  de  plus, 
c’ell  que  votre  lettre  eft  fort  jolie , et  que  votre 
écriture  ne  reffemble  pas  à celle  de  votre  mari  qui 
écrit  comme  un  chat,  auffi-bien  que  fon  autre  oncle 
l'abbé  Mignot.  L’abbé  Dangeau , de  notre  académie 
françaife , renvoyait  les  lettres  de  fa  maitreOe  quand 
elles  étaient  mal  orthographiées  , et  rompait  avec 
elle  à la  troifième  fois.  Moi  qui  fuis  aufil  de  l’aca- 
démie, je  ne  vous  renverrai  pas  votre  lettre,  Madame; 
il  n’y  manque  rien  ; je  la  garderai  comme  une  chofe 
qui  m’eft  bien  chère.  Je  vous  aime  déjà  comme  fi 
Je  vous  avais  vue  ; et , fans  oublier  le  refpect  qu’on 
doit  aux  dames  , j’ai  l’honneur  d’être  de  tout  mon 
cœur,  Madame,  votre,  &c. 

LETTRE  CCIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 


. Femey,  25  d’augufte. 

Pu  I s Q,u  E VOUS  pouiTez  vos  bontés  , Monfieur  , 
jufqu’à  vouloir  bien  honorer  encore  de  votre  pré- 
fence  la  folitude  du  mont  Jura , et  confolcr  un  vieux 
malade  par  les  charmes  de  votre  converfation  , je 
vous  avertis  , pour  vous  encourager  à'cette  bonne 
œuvre  , que  vous  y trouverez  probablement 
M.  d'Alcmberl. 
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II  a fcmblé  bon  au  Saint-Efprit  et  à lui  de  palTer  

par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne  peut  •7T°- 
mieux  prendre  fon  temps  ; j’ai  établi  une  colonie 
de  huguenots  ; c’eft  un  petit  commencement  de  réu- 
nion entre  les  deux  plus  belles  fectes  de  philofophie, 
qui  font  tant  d’honneur  à l’efprit  humain , les 
papilles  et  les  calvinifles.  Vous  ferez  trêve , pour 
quelques  jours  , dans  ma  retraite  pacifique  , à votre 
grand  art  de  tuer  les  hommes  avec  gloire  et  falaire. 

Que  ne  puis-je  , tous  les  ans  , me  trouver  fur  votre 
route  ! 

Agréez  toujours  , Monficur  , mon  refpectueux 
attachement. 

LETTRE  CCV. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


Fcrney,  27  d’augufte. 


MADAME , 

Après  avoir  embelli  votre  royaume  de  Chante- 
loup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore  , M.  le 
duc  de  Choijeul  et  vous  , d’étendre  vos  grâces  fur 
' notre  hameau  de  Ferney.  Peut-être  apprendrez-vous 
tous  deux  , avec  quelque  fatisfaction , que  nos  émi- 
grans  ont  donné  pour  la  Saint-Louis  une  petite  fête, 
qui  a confillé  en  un  très-bon  fouper  de  cent  cou- 
verts , avec  illumination  , feu  d’artifice  et  des  vive 
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— le  roi  fans  fin.  Peut-être  même  monfieur  le  Duc  ne  fera 
pas  fâché  d’apprendre  au  roi  qu’il  eft  aimé  et  célébré 
par  fes  nouveaux  fujcts  comme  par  les  anciens. 

Vos  noms  , Madame  , n’ont  été  oubliés  ni  en  i 
buvant , ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nous  étions  tous  fort  attendris  , 

Voyant , du  fond  de  nos  tanières  , 

Des  Choifeul  les  beaux  noms  écrits 
En  caractère  de  lumières  , 

Sur  nos  vieux  chênes  rabougris , 

Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C’était  un  plaifir  de  voir  nos  huguenots  et  nos 
papilles  être  tous  de  la  même  religion , et  montrant 
à leurs  bienfaiteurs  la  même  reconnaiiïance. 

Rien  n’eft  plus  félon  mon  humeur 
Que  de  voir  ces  bons  hérétiques 
Boire  et  chanter  de  fi  grand  cœur 
Avec  nos  pauvres  catholiques. 

Dans  cet  afile  du  bonheur. 

Le  prêche  eft  ami  de  la  mefte  ; 

Ils  fe  font  dit  : Vivons  heureux , 

Et  tolérons  avec  fagelfe 

Ceux  qui  fe  moquent  de  nous  deux. 

Que  j’aime  à voir  notre  vicaire 
Appliquer  affez  pefamment 
Un  baifer  près  du  fanctuaire  | 

A la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela , Monfeigneur  , qu’il  n’y  i 
a pas  moyen  de  refufer  un  édit  de  tolérance.  Nos 

colons , 
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colons  , vos  protégés  , fe  mettent  à vos  pieds , et 
nous  fupplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre  bien- 
faitrice d’agréer  nos  profonds  refpects  et  notre  recon- 
nailfance. 

Le  vieil  hcrmite  de  Fernty  , fecrétaire, 

LETTRE  CeVL  i 

. * r.  . 

. A MADAME 

■ LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

. 1 de  replcmbre. 

J E VOUS  envoie  , Madame  , par  votre  grand’- 
maman',  la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité, 
contre  le  volume  du  Syjlâne  de  la  nature , que  fure- 
ment  vous  n’avez  pas  lu  ; car  la  matière  a beau  être 
intéreffante  , je  vous  connais  , vous  ne  voulez  pas 
vous  ennuyer  pour  rien  au  monde  ; et  ce  terrible 
livre  efl;  trop  plein  de  longueurs  et  de  répétitions , 
pour  que  vous  puiffiez  en  fbutenir  la  lecture.  Le 
goût , chez  vous,  marche  avant  tout.  Celui  qui  vous 
amufera  le  plus  , en  quelque  genre  que  ce  foit , aura 
toujours  raifon  avec  vous.  Si  je  ne  vous  amufe  pas, 
du  moins  je  ne  vous  ennuierai  guère , car  je  réponds 
en  vingt  pages  à deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand’maman  s’eft  enfin 
réconciliée  avec  Catherine  II.  Tant  de  fang  otfoman 
doit  effacer  celui  d’un  ivrogne  qui  l’aurait  mife  dans 
un  couvent  ; et , après  tout , ma  Catau  vaut  beaucoup 
Correjp.  générale.  Tome  X.  * A a 
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mieux,  que  Moujlapha.  Avouez , Madame , que  dans 

le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venife  difent  que  la  canaille  muful- 
mane  a tué  l’ambaffadeur  de  France  et  prefque  toute 
fa  fuite  , que  l’ambalTadeur  d’Angleterre  s’efl  fauve 
en  matelot , et  que  Moujlapha  a donné  une  garde  de 
mille  janilTaires  au  baile  de  Venife.  Je  veux  ne  point 
croire  ces  étranges  nouvelles  ; mais  fi  malhcureu- 
fement  elles  étaient  vraies  , votre  grand’maman , 
elle  - même , ferait  des  vœux  pour  qhe  Catktrinc 
fût  couronnée  à Conflantinople. 

Le  roi  de  PrulTe  eft  allé  en  Moravie  rendre  à 
l'empereur  fa  vifite  familière.  Il  y a actuellement 
entre  les  fouverains  chrétiens  une  cordialité  qui  ne 
fe  trouve  pas  entre  les  minillres. 

Voilà , Madame  , tout  ce  que  fait  un  vieux  foli- 
taire  qui  voit  avec  horreur  les  jours  s’accourcir,  et 
l'hiver  s’approcher.  Confervez  votre  fanté  , votre 
gaieté , votre  imagination  et  votre  bonté  pour  votre 
très-vieux  et  très-malingre  fervitchr  qui  vous  eft  bien 
tendrement  attaché  pour  le  relie  de  fes  jours.  V. 
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LETTRE  CCVII.  *?7o. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL, 

A Feiney,  a de  feptembre. 


MADAME, 

PüiSQ_UE  votre  petite-fille  veut  voir  la  caufe  du 
père  défendu  par  un  homme  qui  palTe  pour  n’être 
pas  l’ami  du  fils  , je  prends  la  liberté  de  la  mettre 
fous  vos  aufpices.  Au  bout  du  compte,  quoi  qu’elle 
en  dife  , la  chofe  vaut  la  peine  d’être  examinée.  Je 
n’ai  pu  encore  , à mon  âge  , m’accoutumer  à 
l'indifférence  et  à la  légèreté  avec  laquelle  des  per- 
fonnes  d’efprit  traitent  la  feule  chofe  effeniielle;  je 
ne  m’accoutume  pas  plus  aux  fottifes  énormes  dans 
lefquelles  le  fanatifme  plonge  tous  les  jours  des  têtes, 
qui  d’ailleurs  n’ont  pas  perdu  abfolument  le  fens 
commun  fur  les  chofes  ordinaires  de  la  vie  : ces 
deux  contraftes  m’étonnent  encore  tous  les  jours. 

Je  n’ai  dit  que  ce  que  je  penfe  dans  ma  petite 
réponfeà  l’auteur  du  5j^éme  de  la  nature;  il  a dit  aulli 
ce  qu’il  penfait , et  vous  jugerez  entre  nous  deux , 
Madame , fans  me  dire  tout  ce  que  vous  penfez. 

Une  chofe  affez  plaifante  ,c’eft  que  le  roi  de  Pruffe 
m’a  envové  de  fon  côté  une  réponfe  fur  le  même 
objet.  Il  a pris  le  parti  des  rois , qui  ne  font  pas 
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mieux  traités  que  DIEU  dans  le  Sxfitme  de  la  nature  : 
pour  moi,  je  n’ai  pris  que  le  parti  des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  eft  l’épreuve  à laquelle 
ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut  que  vous 
le  mettiez.  Je  crois  qu’il  relTemble  à celui  qui  difait 
à la  reine  Anne  d'Autriche  : Madame , dites-moi  qui 
vous  voulez  que  je  tue,  pour  vous  faire  ma  cour. 

Il  eft  vrai , Madame  , que  je  ne  prends  point  tant  de 
liberté  avec  moniteur  le  Duc  qu’avec  vous;  mais  c’eft 
que  j’imagine  que  vous  avez  un  peu  plus  de  temps 
que  lui , quoique  vous  n’en  ayez  guère , et  que  votre 
département  de  faire  du  bien  vous  occupe  beaucoup; 
Je  me  fers  de  vous  effrontément  pour  lui  faire  parve- 
nir les  fentimens  qui  m’attachent  à lui  pour  le  refte 
de  ma  vie,  et  je  mets  ma  reconnaiffance  fous  votre 
protection  , fans  vous  faire  le  même  compliment 
qu’on  fefait  à la  reine-mère,  car  vous  êtes  trop  douce 
et  trop  bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique,  je 
vous  prie  d’être  bien  perfuadéc  que  je  ne  crois  point 
du  tout  à la  Providence  particulière  ; les  aventures 
de  Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  l’ont  rayée  de 
mes  papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  alTafliné  votre  ambafla- 
deur  de  France  ; cela  ferait  fort  trifte  ; mais  le  grand 
Etre  n’entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez  , Madame,  au  vieux  bavard  qui  eft  à 
vos  pieds  avec  le  plus  profond  refpect. 

Voltaire. 
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lettre  ccviii. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


Ferncy,  3 de  fcptembrc. 

\^ous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philofophe 
militaire , ou  vous  logez  a Paris.  Je  hafarde  ma  réponfc 
a 1 hôtel  ù.  Entr agites , où  il  me  fcmble  que  vous 
étiez  a votre  dernier  voyage.  Vous  fentez  bien  qu’il 
ne  convient  guère  à un  vieux  pédant  comme  moi 
d ofer  me  meler  des  affaires  des  colonels  , et  que 
cette  indifcrétion  de  ma  part  fervirait  plutôt  à reculer 
vos  affaires  qu’à  les  avancer. 

Horace  dit  qu  il  faut  que  chacun  refie  dans  fa  peau  ; 
mais  je  tacherai  de  trouver  quelque  ouverture  pour 
me  mettre  à portée  de  parler  de  vous  comme  jè  le 
dois,  et  de  fatisfaire  mon  coeur.Je  regarderai  d’ailleurs 
cette  démarche  comme  une  des  claufes  de  mon  tefla- 
ment  ; car  j’approche  tout  doucement  du  moment  où 
les  philofophes  et  les  imbécilles  ont  la  même  deflinée. 
Je  fuis  furieufement  tombé,  et  il  n’y  a plus  de  fociété 
pour  moi.  La  vôtre  feule  me  ferait  précieufe , fi  l’état 
où  je  fuis  me  permettait  d’en  jouir  auffi  agréablement 
qu’autrefois.  Je  n’ai  plus  guère  que  des  fentimens  à 
vous  offrir;  car , pour  les  idées,  elles  s’enfuient.  L’ef- 
prit  s’affaiblit  avec  le  corps;  les  fouffrances  augmen- 
tent et  les  penfées  diminuent  ; tout  le  monde  en  vient 
là  ; il  n'y  a que  du  plus  ou  du  moins.  Il  faut  avouer 
que  nous  fommes  de  pauvres  machines;  mais  il  efl 
bon  d’avoir  fait  fa  provifion  de  philofophie  et  de 
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confiance  pour  les  temps  d’^ffaiblifTcmcnt  : on  arrive 
au  tombeau  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré. 
JouifTcz  de  la  famé  fans  laquelle  il  n’y  a rien  , 
établilTez  mefUcurs  vos  enfans  , vivez , et  vivez  pour 
eux  et  pour  vous  ; confervez-moi  vos  bontés  qui  font 
des  foutiens  de  ma  petite  philofophie.  V. 

LETTRE  CCIX. 

A M.  LE  DUC  DE  CHÔISEUL. 

A Fcracy,  7 de  fcptcmbre. 

NOTRE  BIENFAITEUR, 

Vo  us  favez  probablement  que  le  roi  de  PrufTc  a 
été  fur  notre  marché  , et  qu’il  fait  venir  dix -huit 
familles  d’horlogers  de  Genève.  Il  les  loge  gratis 
pendant  douze  ans,  les  exempte  de  tous  Impôts  , et 
leur  fournit  des  apprentis  dont  il  paye  l’appremiffage: 
c’cfl  du  moins  une  preuve  que  les  natifs  de  Genève 
ne  veulent  pas  relier  dans  cette  ville  : mais  cesdix-huit 
familles  de  plus  nous  auraient  fait  du  bien  ; elles 
font  prcfque  toutes  d’origine  fiançaife.  Je  fuis  fâché 
qu’elles  fe  tranfportcnt  fi  loin  de  leur  ancienne  patrie; 
mais  je  me  flatte  que  votre  colonie  l’emportera  fur 
toutes  les  autres. 

Dieu  me  préfervedes  lettres  de  Venife,  qui  difent 
qu’après  la  bataille  navale  contre  lesTurcs,  ces  mef- 
ficurs  ont  voulu  afraffiner  l’ambaffadeur  de  France  , 
parce  qu’il  portait  un  chapeau  ; que  l’ambalTadeur 
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d'Angleterre  a été  obKgc  de  fe  fauver  déguifé  en 
matelot,  et  que  l'ambaffadeurde  Venife  a échappé, à 
la  faveur  d’une  garde.  Je  ne  crois  point  la  canaille 
turque  fi  barbare,  quoiqu'elle  le  foît  beaucoup. 

J'ai  eu  la  vifite  d'un  ferf  et  d’une  ferve  des  chanoines 
de  Saint -Claude.  Ce  ferf  eft  maître  de  la  polie  de 
Saint-Amour , et  receveur  de  M.  le  marquis  de  Choijeul 
votre  parent , et,  par  conféquent,  vous  appartient  à 
double  titre  ; mais  les  chapitres  de  Saint-Claude  n’en 
ont  aucun  pour  les  faire  ferfs.  Ils  diront  comme  Sofit  z 

Mon  maître  eft  homme  de  courage  f 
Il  ne  foufirira  pas  que  l'on  batte  fes  gens- 

On  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent  ; et  vous 
verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  nourrir  Verfoy, 
s'en  ira  en  SuilTe , fi  vous  ne  le  protégez.  Le  procureur 
général  de'Bcfançon  efl  dans  des  principes  tout-à-fait 
oppofés  aux  vôtres.,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  hermite  de  Ferncy , très -malade  et  n’en 
pouvant  plus,  fe  met  à vos  pieds  avec  la  rcconnaif- 
fancc  et  le  refpect  qu’il  vous  confervera  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  chétive  exiftence. 
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LETTRE  CCX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ï6  de  fcplembre. 

M ON  cher  ange,  quoique  mon  ame  et  mon  corps 
foient  terriblement  en  décadence , il  faut  que  je  vous 
écrive  au  plus  vite  concernant  votre  protégée  de  Straf- 
bourg  (*).  Il  me  paraît  qu’elle  n’a  nulle  envie  de  fe 
tranfporter  au  foixante  et  deuxième  degré  ; et  je  crois 
qu’actuellement  cette  tranfmigration  ferait  difficile. 

Il  y a deux  grands  obllaclcs  , fa  naiflance  et  le  peu  de 
goût  qu’on  a actuellement  pour  lanation  françaife.  Je 
ne  lui  ai  point  encore  fait  réponfe  fur  fon  deffein 
d'aller  à Paris  et  de  pouvoir  fe  ménager  pendant  l’hiver 
quelque  aOle  agréable  où  elle  pourrait  relier  jufqu’au 
printemps.  Ma  maifon  ell  à fon  fervice,  dès  ce  moment 
jufqu’à  celui  où  elle  pourra  fe  tranfporter  à Paris  : 
je  vous  prie  de  le  lui  mander,  et  je  lui  écHrai  en 
conformité,  des  que  vous  aurc?  appris  fes  fentimens 
et  fes  defleins  ; mais  je  vous  prie  aulTi  de  lui  dire 
combien  rnes  affaires  ont  mal  tourné , et  com’oien 
peu  je  fuis  en  état  de  faire  pour  elle  ce  que  je  vou- 
drais. Mon  zèle  pour  les  colonies  m’a  mangé  ; le  zèle 
de  monCeur  le  contrôleur  général  pour  les  referip- 
tipns  m'a  achevé.  Il  ne  m’efl  pas  poffible  dans  cette 
fituation  de  payer  aux  mânes  à'Aciritnne  ce  que  je 
voudrais. 

(*)  MadcmoîftUe  Daviei  le  Ccuvreur^  fille  de  U célèbre  actiice. 


CTTgi'izccfr/  Cîl)OgIe 


DK  M.  DE  VOLTAIRE.  3^^ 

Je  penfc  que  vous  pouvez  lui  parler  à cœur  ouvert 
fur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  Denis  tâche- 
rait de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant  le  temps 
de  fon  entrepôt;  pour  moi , je  ne  dois  fonger  qu’à 
achever  ma  vie  au  milieu  des  foulTranccs. 

J'ai  ici  pour  confolation  M.  d'AUmbert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s’en  eft  fallu  qu’un  quart 
d'heure  que  M.  Séguicr  et  M.  d'AUmbert  ne  fe  foient 
rencontrés  chez  moi;  cela  eût  été  alTez  plaifant. J’ai 
appMs  bien  des  chofes  que  j’ignorais.  Il  me  femble 
qu’il  y a eu  dans  tout  cela  beaucoup  de  mal-entendu, 
ce  qui  arrive  fort  fouvent.  La  philofophie  n’a  pas  beau 
jeu;  mais  les  belles-lettres  ne  font  pas  dans  un  état 
plus  floriffant.  Le  bon  temps  efl  palfé,  mon  cher 
ange;  nous  fommes  en  tout  dans  le  liécle  dù  bizarre 
et  du  petit. 

On  m’a  parlé  d’une  tragédie  en  profe , qui , dit-on , 
aura  du  fuccès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné  aux 
beaux  arts. 

Traître , tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  ! 

J’ai  vu  une  comédie  où  il  n’était  queftion  que  de 
la  manière  de  faire  des  portes  et  des  ferrures.  Je  doute 
encore  fi  je  dors  ou  fi  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j’avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  la  Borde  : cela  eût  fait  certainement  un 
fpectacle  très-neuf  et  très -beau;  mais  la  Borde  n’a 
pas  trouvé  grâce  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbc  de  Lantin  aurait  réufli  il  y a cin- 
quante ans;  je  doute  fort  qu’elle  foitfoufferteaujour- 
d hui , d’autant  plus  qu’elle  efl  écrite  en  vers. 
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S'il  ne  tenait  qu’à  y faire  encore  quelques  répara-* 
lions  , Lantin  ferait  encore  tout  prêt;  mais  n’ell-  il 
pas  inutile  de  réparer  ce  qui  efl,  hors  de  mode  ? 

J’aurai  beaucoup  d’obligation  à monfieur  le  duc  de 
Prajlin  , s’il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et  à 
la  milice  d’Alger  , au  bey  et  à la  milice  de  Tunis. 

A l’égard  des  diamans  qu’on  envoyait  à Malte , 

I comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n’avaient 

point  de  reconnailTance  en  forme  , je  ne  crois  pas 
que  je  doive  importuner  davantage  un  miniftre  d’Etat 
pour  cette  affaire;  mais,  quand  il  voudra  des  montres 
bien  faites  et  à bon  marché,  ma  colonie  efl.  à fes  ordres. 

Adieu , mon  très-cher  ange  ; confervez  vos  bontés , 
vous  et  madame  à' Argentai,  au  vieux  et  languilfant 
hermite.  V. 

LETTRE  CCXI. 

« 

A M.  DECHABANON. 

S S de  fepiembre. 

]VI.  à'Alembert  , mon  cher  ami , me  donne  les  mêmes 
confolations  que  j’ai  reçues  de  vous , quand  vous  avez 
égayé  et  embelli  Ferney  de  toutes  vos  grâces.  Non- 
feulement  il  n’a  point  de  mélancolie  , mais  il  difllpe 
toute  la  mienne.  Il  me  fait  oublier  la  langueur  qui 
m’accable  et  qui  m’a  empêché  pendant  quelques 
jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à Ferney  dans  le  moment 
, où  M.  Séguier  en  partait.  J’aurais  bien  voulu  qu’ils 

eulTént  dîné  enfemble,  mais  DIEU  n’a  pas  permis 
cette  plaifante  fcène. 
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En  récorapenfe,  j’ai  M.  le  marquis  de  Condorcet  qui  

cft  plus  aimable  que  tout  le  parquet  du  parlement  *7  7°* 
de  Paris. 

Il  me  paraît  qu’on  maltraite  un  peu  en  France  les 
pcnfécs  et  les  bourfcs.  On  craint  l’exportation  du 
blé  et  l’importation  des  idées.  Platon  dit  que  les 
âmes  avaient  autrefois  des  ailes;  je  crois  qu'’elles  en 
ont  encore  aujourd’hui , mais  on  nous  les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l’auteur  du  Syjlèine  de 
la  nature  , il  me  paraît  qu’elles  ne  l’ont  conduit  que 
dans  le  chaos.  Non -feulement  ce  livre  fera  un  tort 
irréparable  à la  littérature  , et  rendra  les  philofophes 
odieux  ; mais  il  tiendra  la  pbilofophie  ridicule.  Qu’eft- 
ce  qu’un  fyflcme  fondé  fur  les  anguilles  àtKéedham  ? 
quel  excès  d’ignorance  , de  turpitude  et  d’imperti- 
nence de  dire  froidement  qu’on  fait  des  animaux  avec 
de  la  farine  de  feigle  ergoté  ! Il  eft  très-imprudent  de 
prêcher  l’athéifmc,  mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  ^ 
tenir  fon  école  aux  petites  maifons. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  Hcr. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  fauve  qui  peut;  et 
fur  ce  je  vous  embralTe  tendrement;  ainli  font  tous 
ceux  qui  habitent  Ferney.  V. 
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LETTRE  CCXII. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A Ferney  , g d’ottobre. 


MADAME, 

J E venais  de  vous  écrire,  lorfque  j’ai  reçu  le  paquet 
dont  vous  m’honorez , du  premier  d'octobre.  Tout  ce 
paquet n’ed  plein  que  de  vos  bontés;  mais  votre  lettre 
furtout  m'a  enchanté.  J’y  vois  la  fenhbilité  de  votre 
cœur , et  l’étendue  de  vos  lumières. 

Permettez -moi  encore  un  mot  fur  les  efclaves  des 
moines , pour  qui  vous  avez  de  la  compalTion , fur 
Catau  qui  vous  caufe  toujours  quelque  indignation , 
et  fur  DIEU  qui  nous  lailTe  tous  dans  le  doute  et 
dans  l’ignorance.  Il  y aurait  là  de  quoi  faire  trois 
volumes  , et  j’efpère  que  vous  n’aurez  pas  trois  pages. 
A grands  feigneurs  peu  de  paroles  , et  à bons  efprits 
encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois , appelés  francs,  foient 
efclaves  des  moines,  fi  les  moines  ont  des  titres;  mais 
fi  ces  moines  n’en  ont  point , et  fi  ces  hommes  pour 
qui  je  plaide  en  ont , ces  hommes  doivent  être  traités 
comme  les  autres  fujets  du  roi  : nulle  fervitude  fans 
titre , c’eft  la  jnrifprudence  du  parlement  de  Paris. 
La  même  affaire  a été  jugée,  il  y a dix  ans,  à la  grand’- 
chambre , contre  les  mêmes  chanoines  de  Saint-Claude, 


Digr7'_‘db7Gr)ô^f 


DE  M,  DE  VOLTAIRE.  38l 

au  rapport  de  M.  Séguier  qui  me  l’a  dit  chez  moi , en 
allant  en  Languedoc.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien 
lire  cette  anecdote  au  généreux  mari  de  la  généreufe 
grand’maman. 

Pour  je  vous  renvoie,  Madame,  à rhilloire 

turque  ; et  je  vous  laifTe  à décider  fi  les  fultans  n’ont 
pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  furtout  à M.  l’abbé 
Bart'nelemi  fi  la  langue  grecque  n’eff  pas  préférable  à 
la  langue  turque. 

A l’égard  de  dieu,  je  vous  alTure  que  rien  n’eft 
plus  nouveau  que  le  fyllême  des  anguilles,  par  lequel 
on  croit  prouver  que  la  farine  aigrie  peut  former  de 
l'intelligence.  Spinofa  ne  penfait  pas  ainG  : il  admet 
l’intelligence  et  la  matière  ; et  fon  livre  eft  fupérieur 
à celui  dont  M.  Séguier  a fait  l’analyfe , comme  le 
Gècle  de  Louis  XI V eft  fupérieur  au  nôtre , et  comme 
le  mari  de  la  grand’maman  eft  fupérieûr  à 

Me  voilà  plongé  , Madame , dans  les  affaires  de 
ce  monde,  lorfque  je  fuis  près  de  le  quitter.  J’ai  voulu 
faire  une  niche  à mon  neveu  la  Houlière,  et  je  me 
fuis  adreffé  à votre  belle  ame , pour  en  venir  à bout. 
11  n’en  fait  rien.  Si  je  pouvais  obtenir  ce  que  je 
demande,  G monGeur  le  Duc  pouvait  me  remettre  le 
brevet,  G vous  pouviez  me  l'adrefTer  contre-figné , fi 
je  pouvais  l’envoyer  par  Lyon  et  Touloufe , qui  font 
fur  la  route  de  Perpignan,  fi  je  pouvais  étonner  un 
homme  qui  ne  s’attend  point  à cette  aubaine,  ce 
ferait  afiurément  une  très-bonne  plaifanterie  : elle  ferait 
très-digne  de  vous,  et  je  vous  devrais  le  bonheur  de 
le  fin  de  ma  vie. 

11  y a encore  un  article  fur  lequel  je  dois  vous 
ouvrir  mon  coeur , c’eft  que  je  ne  demanderai  rien 
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pour  le  pays  de  Gex  à celui  qui  m’â  ôté  les  moyens 

*77"’  d’y  faire  un  peu  de  bien;  je  n'aiine  à demander 
qu’à  certaines  âmes  élevées. 

Les  foEurs  de.la  charité  prient  dieu  pour  vous  ; 
elles  font  comblées  de  vos  grâces  ainfi  que  les  capucins. 
Vous  aurez  de  tous  côtés  des  protections  en  paradis. 
Mais,  comme  vous  êtes  faite  pour  avoir  des  amis  par- 
tout, je  vous  fupplie,  Madame,  de  compter  fur  moi 
et  fur  mon  neveu  , en  enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice  pour  les 
quatre  jours  que  j’ai  à végéter  dans  ce  bas  monde  , 
et  je  la  prie  toujours  d’agréer  le  profond  refpeci  et  la 
reconnailTancc  du  vieil  hermite. 

LETTRE  CCXIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


A Ferney , S d'ortobre. 

Je  fuis  très- reconnailTant , Monfeigneur,  de  votre 
lettre  du  3o  de  feptembre.  Je  fuis  charmé  qu’elle  foit 
datée  de  Verfailles,  et  encore  plus  que  vous  ayez  été 
à Richelieu.  11  y a là  je  ne  fais  quel  cfprit  de  philo- 
fophie  qui  me  fait  bien  augurer  de  vous.  Pour  votre 
fouper  à Bordeaux  , je  fais  qu’il  a été  excellent,  que 
tous  les  convives  en  ont  été  fort  contens , qu’il  y en 
a à qui  vous  avez  fait  mettre  de  l’eau  dans  leur  vin , 
et  que  le  roi  a dû  trouver  que  vous  êtes  le  premier 
homme  du  monde  pour  arranger  ces  foupers-là. 

Ayez  la  bonté  d’agréer  mon  compliment  fur  la 
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paternité  de  M.  le  prince  Pignalelli , puifquB  je  

ne  puis  vous  en  faire  fur  la  maternité  de  madame  la  *77®’ 
comteCTe  d'Egmonl.  C’eft  bien  dommage  alTurément 
qu’elle  ne  produife  pas  des  êtres  relTemblans  à fon 
grand-père  et  à elle.  Je  vous  demande  votre  protection 
auprès  d’elle  et  auprès  de  monGeur  fon  beau-frère. 

Ils  m’ont  tous  deux  lié  à vous  par  de  nouvelles  chaînes  ; 
madame  la  comteflc  d'Egmonl  par  la  lettre  pleine  d’ef- 
prit  et  de  grâces  qu’elle  a bien  voulu  m’écrire , et 
M.  le  prince  Pignalelli  par  la  fupériorité  d'efprit 
qu’il  m’a  paru  avoir  fur  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philofopbes  et  la 
philofophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  patience  de 
lire  ce  que  je  vous  envoie  , et  de  le  faire  lire  à 
madame  votre  fille,  vous  venez  bien  que  je  mérite  vos 
reproches  bien  moins  que  vous  ne  croyez.  J’aime 
palTionnément  la  philofophie  qui  tend  au  bien  de  la 
fociété  et  à l'inflruction  de  l'efprit  humain , et  je 
n’aime  point  du  tout  l’autre.  Il  n’y  a qu’à  s’entendre, 
et  jufqu’ici  vous  ne  m’avez  pas  trop  rendu  jufiice  fur 
cet  article.  Comme  d’ailleurs  il  e(l  queflion  de  chimie 
dans  le  chiffon  que  je  mets  à vos  pieds,  vous  en  êtes 
juge  très-compétent. 

Vous  ne  l’êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre  fran- 
çais qui  était  fi  brillant  fous  Louis  XI V,  et  qui  tombe 
dans  une  G trille  décadence , ainG  que  bien  des  chofes. 

Si  d’ici  à la  Saint-Martin  vous  avez  quelques  momens  à 
perdre , je  vous  fupplierai  de  jeter  les  yeux  fur  quelque 
diofe  dont  le  tripot  d’aujourd’hui  pourra  fe  mêler.  Je 
conçois  bien  que  notre  théâtre  fera  toujours  meilleur 
que  celui  de  Pétcrsbourg  où  l’on  ne  joue  plus  de 
tragédies  françaifes,  parce  que  l'on  n’a  pas  trouvé  un 
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feul  acteur.  Il  faudra  déformais  rcpréfenter  les  pièces 
de  Sophocle  dans  Athènes  , fi  on  enlève  la  Grèce  aux 
Turcs  , comme  on  vient  de  leur  enlever  les  bords  de 
la  mer  Noire,  à droite  jufqu’aux  embouchures  du 
Danube , et  à gauche  jufqu’à  Trèbifonde.  Ils  ont 
été  battus  au  pied  du  Caucafe  dans  le  même  temps 
que  le  grand-vifir  perdait  fa  bataille  et  abandonnait 
tout  fon  camp.  Si  vous  trouvez  cela  peu  de  chofe, 
vous  êtes  difficile  en  opérations  militaires;  mais  a{Tu> 
rèmept  c’efl  à vous  qu’il  efl  permis  d’être  difficile. 

Je  fupplie  mon  héros  d’être  toujours  un  peu  indul- 
gent envers  fon  ancien  ferviteur  qui  n’en  peut  plus, 
et  qui  vous  fera  attaché  jufqu’au  dernier  moment  de 
fa  vie , avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  rcfpect.  V. 

LETTRE  eeXIV. 

AM.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Il  d’octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  embraffe  de  fes  deux 
maigres  bras  les  deux  voyageurs  philofophes  qui  ont 
adouci  fes  maux  pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtifan  m’a  envoyé  une  Cngulière  réfu- 
tation du  S)JUme  de  la  nature,  dans  laquelle  il  dit  que 
la  nouvelle  philofophic  amènera  une  révolution  hor- 
rible, fi  on  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces  cris  s’éva- 
nouiront, et  la  philofophie  refteia.  Au  bout  du  compte, 
elle  cft  la  confolatrice  de  la  vie,  et  fon  contraire  en 
cfl  le  poifon.  LaifTez  faire  ; il  cfl  impolTible  d’empêcher 
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de  penfer  ; et  plus  on  penfera , moins  les  hommes  

feront  malheureux.  Vous  verrez  de  beaux  jours,  vous  * 7 7 “• 
les  ferez  ; cette  idée  égaie  la  fin  des  miens. 

Agréez,  Mcflleurs,  les  regrets  de  l’oncle  et  de  la 
nitcc.  .... 

LETTRE  CCXV. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

A Ferney  , X2  d'octoLrc. 

MONSIEUR  , 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’un  maître  de  pofle,  tel  que 
vous,  mène  fi  bon  train  l’auteur  du  Sy/lème  de  la  nature  ; 
il  me  paraîtquc  les  maîtres  de  polie  deFrance  ont  bien 
de  l’efprit.  Vous  avez  daté  votre  lettre  d’un  château 
où  il  y en  a plus  qu’ailleurs , et  c’eft  auffi  la  deflinéc 
du  château  des  Ormes  , où  je  me  fouviens  d'avoir 
paCTé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  favais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à Colmar, 
que  vous  étiez  philofophe  ; vous  l’êtes , et  de  la  bonne 
fccte:  je  n’approche  pas  de  vous,  car  je  ne  fais  que 
douter.  Vous  fouvenez-vous  d’un  certain  Simonide  à 
qui  le  roi  Hiéron  demandait  ce  qu’il  penfait  de  tout 
cela?  il  prit  deux  jours  pour  répondre,  cnfuite  quatre , 
puis  huit , il  doubla  toujours,  et  mourut  fans  avoir 
eu  un  avis. 

Il  y a pourtant  des  vérités , et  c’en  eft  une  peut-être 
de  dire  que  les  chofes  iront  toujours  leur  train , quelque 
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opinion  qu'on  ait  ou  qu’on  feigne  d’avoir  fur  DIEU, 

*77®-  fur  l’ame , fur  la  création , fur  l'éternité  de  la  matière , 
fur  la  néceffité , fur  la  liberté , fur  la  révélation , fur 
les  miracles,  8cc.  &c.  8cc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  referiptions , ni 
ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  raifonnera 
toujours  fur  l'autre  monde , mais  fauve  qui  peut  dans 
celui-ci. 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  Monfieur, 
me  donne  une  grande  eflime  pour  fon  auteur,  et  un 
regret  bien  vif  d'être  fi  loin  de  lui.  Ma  vieilleffe  et 
mes  maladies  ne  me  permettent  pas  l'efpérance  de  le 
revoir;  mais  je  lui  ferai  bien  refpectueufement  attaché, 
à lui  et  à toute  fa  maifon,  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  V. 

LETTRE  CCXVI. 

A MADAME 

LA.  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

2f  d’octobre. 

M . Crawfori,  Madame,  a quelquefois  de  petites 
velléités  de  fortir  de  la  vie,  quand  il  ne  s’y  trouve  pas 
bien , et  il  a grand  tort , car  ce  n'eft  pas  aux  gens 
aimables  de  fe  tuer;  cela  n’appartient  qu’aux  efprits 
infociables  comme  Calon  , Brutus , et  à ceux  qui  ont 
été  enveloppés  dans  la  banqueroute  du  porteur  de 
cilice  Billard.  Mais  pour  les  gens  de  bonne  compagnie , 
il  faut  qu'ils  vivent,  et  furtout  qu'ils  vivent  avec  vous. 
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Vous  me  demandez  fi  je  fuis  à peu-près  heureux?  

il  n’y  a en  effet  en  ce  genre  que  des  à peu-près  ; mais  * 7 le- 
quel eft  votre  à peu-près , Madame  ? vous  avez  perdu 
deux  yeux  que  j’ai  vus  bien  beaux , il  y a trente  ans  ; 
mais  vous  avez  confervé  des  amis,  de  l’efprit,  de  l’ima- 
gination et  un  bon  ellomac.  Je  fuis  beaucoup  plus 
vieux  que  vous , je  ne  digère  point,  je  deviens  fourd , 
et  voilà  les  neiges  du  montjura  Ijui  me  rendent  aveu- 
gle : cela  efl  à peu-près  abominable. 

Je  ne  puis  ni  relier  à Ferney  ni  le  quitter.  Je  me 
fuis  avifé  d’y  fonder  une  colonie,  et  d’y  établir  deux 
belles  manufactures  de  montres.  J'en  forme  actuelle- 
ment une  troifième  d’étoffes  de  foie.  C’ell  dans  le  fort 
de  ces  établiffemens  que  M.  l’abbéTerrai  m’a  pris  deux 
cents  mille  francs  que  j’avais  mis  en  dépôt  chez  M.  de 
la  Borde;  et  l’irruption  faite  fur  ces  deux  cents  mille 
francs  me  caufe  une  perte  de  trois  cents  mille.  Cela 
efl  embarraffant  pour  un  barbouilleur  de  papier  tel 
que  j’ai  l’honneur  de  l’être;  cependant  je  ne  me  tuerai 
point  : la  pbilofophie  eft  bonne  à quelque  chofe,  elle 
confole. 

Je  n’ai.  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fonda- 
tions; j’ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que  DIEU 
a créé  le  monde  pour  fa  gloire;  il  faut  l’imiter  autant 
' qu’on  peut.  Je  ne  fais  pas  à qui  il  voulait  plaire;  pour 
moi , je  voulais  plaire  à votre  grand’maman  et  à 
monlieur  fon  mari  ; ils  m’accablent  de  bontés , ils 
viennent  encore  de  faire  un  de  mes  neveux  brigadier. 

Je  ne  fonge  qu’à  mourir  leur  valTal  dans  leur  fonda- 
tion de  Verfoy.  Je  leur  fuis  attaché  à la  fureur;  car 
mes  paillons  font  toujours  vives , et  l’efprit  eft  aufli 
prompt  chez  moi  que  la  chair  eft  faible , comme  dit 

Bb  3 


Digitized  by  Google 


388  RECUEIL  DES  LETTRES 

cet  étrange  Paul  que  vous  ne  lifez  point  et  que  je  lis 

1770.  pour  mon  plaifir. 

Vous  devez  être  informée,  Madame,  de  la  fanté 
du  mari  de  votre  grand’maman.  Vous  me  mandâtes,  il 
y a quelque  temps,  que  cela  allait  à merveille,  malgré 
les  infomnies  qu’on  tâchait  de  lui  donner.  Mandez- 
rooi  donc  la  confirmation  de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  parait  malade.  11  y a des  com- 
pagnies entières  qui  ont  le  fcorbut , des  factions  qui 
ont  la  fièvre  chaude,  des  gens  qui  font  en  langueur; 
c’efl  un  hôpital. 

Je  ne  fais  s’il  vous  paraîtra  aufll  plaifant  qu’à  moi 
que  M.  Séguier  foit  venu  dans  mon  hermitage  le  même 
jour  que  M.  d'Alemberi  y arriva. 

Les  philofophes  ne  font  pas  bien  en  cour;  U Sijlême 
de  la  nature  ell  comme  le  fyllême  de  Lajs  : il  fait  tort 
au  monde;  celui  qui  l’a  réfuté,  bien  ou  mal,  a fait  fort 
fagement.  A quoi  fervirait  l’atbéifmc  ? certainement,  il 
ne  rendra  pas  les  hommes  meilleurs. 

Adieu,  Madame;  quelque  chofe  que  vous  penfiez, 
de  quelque  chofe  que  vous  foyez  dégoûtée  , quelque 
vie  que  vous  meniez,  l'hermite  de  Femey  vous  fera 
tendrement  attaché  jufqu'au  moment  où  il  ira  favoir 
qui  a raifon  de  Platon  ou  de  Spinoja,  de  S'  Paul  ou 
A'Epiclèle , de  Confucius  ou  du  Journal  chrétien.  Pour 
Catherine  II  et  Monjlapha , c’eft  alTurément  Catherine 
qui  a raifon,  V. 
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LETTRE  CCXVII.  1770- 
A M.  DE  LA  HOULIERE, 

COMMANDANT  A S A L S E S. 


A Fcrney  ,22  d'octobre, 

M O N cher  neveu  à la  mode  de  Bretagne , car  vous 
l’êtes  , et  non  pas  mon  coulin,  apprenez  , s'il  vous 
plaît,  à prendre  les  titres  qui  vous  conviennent. 

Vous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  3 0 de 
feptembre , de  n’être  point  brigadier  des  armées  du 
roi,  tandis  que  vous  l’êtes.  Fi,  que  cela  ell  mal  de  crier 
famine  fur  un  tas  de  blé  ! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire  que 
vous  n’êtes  point  brigadier  , lifez , s’il  vous  plaît , la 
copie  de  ce  que  M.  le  duc  de  Choifeul  a la  bonté  de 
m’écrire  de  fa  main  potelée  et  bienfefante , du  14 
d’octobre. 

>»  J’ignorais  , mon  cher  Voltaire  , que  M.  de  la 
»»  //oK&rr fût  votre  neveu,  maisjefavais  qu’il  méritait 
>»  de  l’être , et  d’être  brigadier  ; qu’il  nous  a bien 
5»  fervis , et  qu’il  s’occupe  d'agriculture  , ce  qui  eft 
»>  encore  un  fervice  pour  l’Etat,  pour  le  moins  auffi 
» méritoire  que  celui  de  détruire.  Votre  lettre  m'ap- 
>»  prendl’intérêt  quevous  prenez  à M.  de  la  Houliére,tt 
>>  j’ofe  me  flatter  que  le  roi  ne  me  refufera  pas  la  grâce 
>>  de  le  faire  brigadier  à mon  premier  travail,  &c.8cc. 

M.  Gayot,  à qui  j’avais  pris  la  précaution  d’écrire 
aulC , me  mande  : 
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i>  Les  difpofitions  du  minifire  n’ont  rien  laiffé  à 

*770-  M faire  à mes  foins  pour  le  fuccès.  J’aurai  tout  au 
))  plus  le  petit  mérite  d’accélérer,  autant  qu’il  fera  en 
U moi , l'expédition  de  la  grâce  accordée , &c.  8cc. 

Dormez  donc  fur  l’une  et  l’autre  oreille,  mon  cher 
petit  neveu  , et  mandez  cette  petite  nouvelle  à votre 
frère.  11  eft  vrai  qu’il  ne  me  fit  point  part  du  mariage 
de  fa  fille  ; mais  il  ell  fermier  général,  ce  qui  cil  une 
bien  plus  grande  dignité  que  celle  de  brigadier , d’au- 
tant plus  qu’ils  ont  des  brigadiers  à leur  fervice.  Il  n’y 
a pas  long-temps  que  M.  le  brigadier  Courtmichon  fc 
fit  annoncer  chez  moi;  c’était  un  employé  au  bureau 
de  la  douane. 

Madame qui  ell  véritablement  votre  confine, 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens  ; je  préfente 
nies  très-humbles  obéiffances  à madame  la  brigadière. 

LETTRE  CCXVIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

I de  novembre. 

A.  H,  ah!  mon  héros  eft  auffi  philofophe  ! il  a mis 
le  doigt  delTus,  il  a découvert  tout  d’un  coup  le  pot 
aux  rofes.  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’il  juge  fi  bien  de 
Cicéron  , mais  je  fuis  furpris  qu’au  milieu  de  tant 
d’affaires  et  de  plaifirs  qui  ont  partagé  fa  vie , il  ait 
eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l’a  lu  avec  fruit,  il  le  définit 
très-bien.  L’auteur  du  Syjlême  de  la  nature  eft  encore 
plus  bavard  ; et  le  fyftême  fondé  fur  des  anguilles  faites 
avec  de  la  farine , eft  digne  de  notre  pauvre  Cède. 
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Cette  faufle  expérience  n’avait  point  été  Faite  du 
temps  de  Mirabattd;  ctMirabaud,  notre  fecrétaireperpé> 
tucl,  était  incapable  d'écrire  une  page  de  philoFophie. 

Quel  que  Toit  l'auteur,  il  faut  l'ignorer;  mais  il  était 
pour  moi  de  la  plus  grande  importance,  dans  les 
circonftances  préfentes,  qu’on  sût  que  je  n’approuve 
pas  Tes  principes.  Je  fuis  perfuadé  d'ailleurs  que  mon 
béros  n’eft  pas  mécontent  de  la  niodefiie  de  ma  petite 
drôlerie. ]e  lui  aurais  bien  de  l’obligation,  et  il  ferait 
une  action  fort  méritoire  fi  , dans  fes  goguettes  avec 
le  roi  , il  avait  la  bonté  de  glifler  gaiement,  à fon 
ordinairef  que  j’ai  réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit, 
et  que  le  roi  lui-même  a donné  à M.  Séguier  pour  le 
faire  ardre. 

Au  refte  , je  penfe  qu’il  eft  toujours  très -bon  de 
foutenir  la  doctrine  de  l’exiflence  d’un  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur;  la  fociété  a befoin  de  cette  opinion. 
Je  ne  fais  fi  vous  connaiffez  ce  vers: 

Si  Dieu  n’exiftait  pas , il  faudrait  l’inventer. 

Le  faut  efi  grand  de  Dieu  à la  comédie  : je  fais' 
bien  que  ce  tripot  e(l  plus  difficile  à conduire  qu’une 
armée;  les  gens  tenant  la  comédie  et  les  gens  tenant 
le  parlement,  font  un  peu  difficiles:  mais,  en  tout  cas, 
je  vous  envoie  une  pièce  qui  m’efi  tombée  entre  les 
mains,  et  dans  laquelle  j’ai  corrigé  quelques  vers; 
elle  m’a  paru  mériter  d'être  reHufcitée  ; c’eft  la  pre- 
mière du  théâtre  français.  Ne  peut-on  pas  rajufter  les 
anciens  habits,  quand  on  n’en  a pas  de  nouveaux? 
LeKain  fait  fon  rôle  àeMaJfmiJfe , et  cela  pourrait  vous 
amufer  à Fontainebleau  ; car  enfin,  il  faut  s’amufer ,' 
et  plaiûr  vaut  mieux  que  tracalTerie. 
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Je  ne  fuis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaifir , ni  pour 

en  donner;  mes  maladies  augmentent  tous  les  jours; 
■ mais  mon  tendre  attachement  pour  vous  ne  diminue 
pas , et  mon  coeur  fera  plein  de  vous  jufqu'à  mon 
dernier  foupir.  V. 

LETTRE  C C X I X. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 


6 de  novembre.  • 

.A.  URiEZ-vous  jamais  , MonGeur  , dans  vos 
campagnes  en  Flandre  et  en  Allemagne  , porté  les 
Satires  de  Perjc  dans  votre  poche  ? Il  y a un  vers  qui 
eA  curieux,  et  qui  vient  fort  à propos  : 

De  Jove  quid  fentis  ? minimum  ejl  quod Jcire  laboro. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle,  que  penfez-vous  de 

DIEU?  , 

Vous  voyez  que  l’on  fait  de  ces  queüions  depuis 
long-temps.  Nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  qu'on 
n’était  alors.  Nous  favons  très-bien  que  telles  et  telles 
fottifes  n’exiAent  pas,  mais  nous  fommes  fort  médio- 
crement inüruits  de  ce  qui  eA.  11  faudrait  des  volumes, 
non  pas  pour  commencer  à s’éclaircir  , mais  pour 
commencer  à s'entendre.  Il  faudrait  bien  favoir  quelle 
idée  nette  on  attache  à chaque  mot  qu’on  prononce. 
Ce  n’eA  pas  encore  affez  : il  faudrait  favoir  quelle 
idée  ce  mot  fait’  paffer  dans  la  tête  de  votre  adverfo 
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partie.  Quand  tout  cela  eft  fait,  on  peut  difputer 
pendant  toute  fa  vie  fans  convenir  de  rien. 

Jugez  fl  cette  petite  affaire  peut  fe  traiter  par  lettres. 
Et  puis  vous  favez  que,  quand  deux  miniftres  négo- 
cient enfemble  , ils  ne  difent  jamais  la  moitié  de  leur 
fecret. 

J’avoue  que  la  chofe  dont  il  eft  queftion  mérite  qu’on 
s'en  occupe  tres-férieufement  ; mais  gare  l’illufion  et 
les  faibleffes  ! 

Il  y a une  chofe  peut-être  confolante,  c’eft  que  la 
nature  nous  a donné  à peu-prés  tout  ce  qu’il  nous 
fallait  ; et  li  nous  ne  comprenons  pas  certaines  chofes 
un  peu  délicates,  c’eft  apparemment  qu’il  n’était  pas 
néceftaire  que  nous  les  compriftions. 

Si  certaines  chofes  étaient  abfolument  néceffaires, 
tous  les  hommes  les  auraient , comme  tous  les  chevaux 
ont  des  pieds.  On  peut  être  affez  sûr  que  ce  qui  n’eft 
pas  d’une  néceftité  abfolue  pour  tous  les  hommes,  en 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , n'eft  néceftaire 
à perfonne.  Cette  vérité  eft  un  oreiller  fur  lequel  on 
peut  dormir  en  repos  : le  refle  eft  un  éternel  fujet 
d’argumens  pour  et  contre. 

Ce  qui  n’admet  point  le  pour  et  le  contre,  Monlieur; 
ce  qui  eft  d'une  vérité  inconteftable,  c’eft  mon  fincère 
et  refpectueux  attachement  pour  vous. 

Le  vieux  malade. 


Digitized  by  Google 


3g4  RECUEIL  DES  LETTRES 


.ï77«- 


LETTRE  CCXX. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A Fctncy  , i6  de  BOTcmbie. 


MAD  AME  , 

Je  voudrais  amufer  notre  bienfaitrice  philofbphe , et 
je  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire.  L'auteur  de 
cette  épître  au  roi  de  la  Chine  dit  qu’il  eft  accoutumé 
à ennuyer  les  rois  : cela  peut  être  : je  l'en  crois  fur  fa 
parole  ; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  ennuyer  madame 
la  pbilofophe  grand'maman  qui  a plus  d'efprit  que 
tous  les  monarques  d'Oiient,  car  pour  ceux  d'Occident 
je  n'en  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  fa  majcfté  chinoife 
veut  venir  à Paris , je  lui  conlêillerai , Madame , de 
fe  faire  de  vos  amis  et  de  tâcher  de  fouper  avec  vous  ; 
je  n’en  dirai  pas  autant  à Moujlapha.  Franchement,  il 
ne  m'en  paraît  pas  digne,  je  le  crois  d'ailleurs  très- 
incivil  avec  les  dames , et  je  ne  penfe  pas  que  fes  eunu- 
ques lui  aient  appris  à vivre. 

Si,  par  un  hafard  que  je  ne  prévois  pas,  cette  épître 
au  roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment  grâce  devant 
vos  yeux , je  vous  dirais  : Envoyez  - en  copie  pour 
amufer  votre  petite-fille,  fuppofé  quelle  foit  amufable 
et  quelle  ne  foit  pas  dans  fes  momens  de  dégoût. 
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Pour  réuflîr  chez  elle  , il  faut  prendre  fon  temps. 

Puiffé-je,  Madame,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en  vous  préfentant  le  profond  refpect , larecon- 
uaiflance  et  l’attachement  du  vieil  hermite  de  Ferney  ! 

LETTRE  CG  XXI. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 


"I 

I 

I 


A Fernty,  i6  ou  17  de  novembre. 

VOT»  E lettre  de  Cirey,  Monfieur , adoucit  les 
maux  qui  font  attachés  à ma  vieillefle.  J’aimerai 
toujours  le  maître  du  château  , et  je  n’oublierai 
jamais  les  beaux  jours  que  j'y  ai  palTés.  Je  vous  fais 
très-bon  gré  d’être  attaché  à votre  colonel  qui  ell  aflu* 
rément  un  des  plus  ellimables  hommes  de  France  (^). 
Je  l’ai  vu  naître , et  il  a padé  toutes  mes  cfpé- 
rances. 

Je  ne  fais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  la 
petite  réponfe  au  Syjltme  de  la  nature;  ce  n’eft  point 
un  ouvrage  qui  puiffe  être  imprimé  à Paris.  En 
rendant  gloire  à dieu,  il  dit  trop  la  vérité  aux 
hommes.  11  leur  faut  un  Dieu  auili  impertinent 
qu’eux  ; ils  l’ont  toujours  fait  à leur  image.  Paris 
s’amufe  de  ces  difputes  comme  de  l’opéra  comique. 
11  a lu  le  S)Jlême  de  la  nature,  avec  le  même  efprit 
qu’il  lit  de  petits  romans  ; au  bout  de  trois  femaines 
on  n’en  parle  plus.  Il  y a , comme  vous  le  dites  , 
des  morceaux  d’éloquence  dans  ce  livre  ; mais  ils 

(*)  M.  le  duc  iu  CUliltl, 
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font  noyés  dans  des  déclamations  et  dans  des  répé- 

titions.  A la  longue  , il  a le  fecret  d’ennuyer  fur  le 
fujet  le  plus  intérelTant. 

La  chanfon  que  vous  m’envoyez , doit  avoir  beau- 
coup mieux  réulTi.  Je  fuis  bien  aifc  qu'elle  foit  en 
l'honneur  de  l’homme  du  monde  à qui  je  fuis  le 
plus  dévoué , et  à qui  j’ai  le  plus  d’obligation  ; j’ofe 
être  sûr  que  les  niches  qu'on  a voulu  lui  faire  ne 
feront  que  des  chanfons.  S’il  me  tombe  entre  les 
mains  quelque  rogaton  qui  puiCTe  vous  amufer , 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  l’envoyer.  Je  fuis  à 
vous  tant  que  je  ferai  encore  un  peu  en  vie.  V. 

LETTRE  CCXXIL 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

A Fcrncy , »4  de  novembre. 

Mo.  cher  ange  , je  fuis  prefque  aveugle  ; j’écris 
de  ma  main  et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui 
me  foulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  fes  idées  et 
fes  penfées  en  noir  fur  du  blanc , s’eft  fendu  la  tête 
par  une  chute  horrible,  et  j’écris  trés-liûblement. 
Vous  favez  que  j’ai  écrit  auffi  au  roi  de  la  Chine  , 
et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m’imagine  cju’on 
ne  pourra  repréfenter  Sophonisbe  et  le  Dépofîtaire 
que  chez  lui.  J’ai  prié , de  votre  part  , M.  Lantin 
d’ajouter  quelques  vers  au  quatrième  acte  ; il  était 
impoflible  de  faire  mander  Mnjfinijfe  par  Scipion, 
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parce  que  deux  actes  , dans  cette  pièce  , finiflent  par  

un  pareil  meflage , et  que  M.  Maint  faurait  très-  *7  7®* 
mauvais  gré  à M.  Lanlin  de  cette  répétition. 

A l’égard  du  Dépofitaire  , je  penfe  qu’il  faut  aufll 
mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréronique  eft 
trop  forte;  le  dépit  contre  la  ftatue , trop  amer; 
l’envie  de  la  calTer,  trop  grande.  De  plus,  la  méta- 
phyfique  et  le  larmoyant  ont  pris  la  place  du  comique. 

Le  public  ne  fait  plus  où  il  en  eft.  J’aime  ce  petit 
ouvrage  ; et  plus  je  l’aime  , plus  je  fuis  d’avis  qu’on 
ne  le  rifque  pas.  Je  fuis  dans  mon  défert  fi  éloigné 
de  Paris  et  de  fon  goût , que  je  n'oferais  pas  con- 
feiller  à Molière  de  donner  le  Tartufe.  11  me  paraît 
que  le  goût  ed  égaré  dans  tous  les  genres  , et  que 
la  littérature  ne  va  pas  mieux  qu^les  finances. 

J’ai  écrit  à mademoifelle  Daudet , conformément 
à ce  que  vous  m’aviez  mandé.  Je  l’aurais  gardée  très- 
volontiers  pendant  ûx  mois  , et  je  lui  aurais  donné 
un  petit  viatique  pour  Paris  ; mais  il  s’efl  fait  un  tel 
bouleverfement  dans  ma  fortune  , que  je  n’aurais  pu 
rien  faire  pour  la  fienne.  La  faille  de^tout  mon  argent 
comptant  par  M.  l’abbé  Terrai , dans  le  temps  que 
j’établiffais  une  colonie  alTez  nombreufe , que  je  bâtif* 
fais  Huit  maifons  , et  que  je  commençais  à faire 
fleurir  une  manufacture , a été  un  coup  de  tonnerre 
qui  a tout  renverfé.  Figurez-vous  un  vieux  malade 
obligé  d’entrer  dans  tous  les  détails,  accablé  de  foins, 
de  vers  et  de  V Eruyclopédie  ; il  n’y  avait  que  vous  et 
l’empereur  de  la  Chine  qui  puffent  me  confoler. 

M.  le  duc  de  Choijeul  a favorifé  ma  manufacture 
autant  qu’il  l’a  pu  ; je  fouhaite  que  M.  le  duc  de 
Prajlin  envoyé  beaucoup  de  montres  à fon  ami , le 
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bey  de  Tunis  , et  au  prétendu  nouveau  roi  d’Egypte 
Ali-hey;  et  même  qu’il  ne  m’oublie  pas,  quand  il  aura 
procuré  la  paix  entre  Moujlapha  et  Catherine,  vous 
prie  inllamment  de  l'cn  faire  fouvenir. 

On  nous  a menacés  quelque  temps  de  la  guerre  et 
de  la  pelle  : mais,  Dieu  merci , nous  n’avons  que  la 
famine , du  moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vaut 
plus  de  cinquante  francs  le  fetier  , depuis  un  an , à 
trente  lieues  à la  ronde.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'ont 
opéré  meflieurs  les  économilles  ailleurs  , mais  je 
foupçonne  meflieurs  les  Velches  de  ne  pas  entendre 
parfaitement  l’économie. 

A l’égard  de  l’économie  des  pièces  de  théâtre  , je 
vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  refufe 
fon  fuffrage  à MaiHl  ; et  c’efl  encore  une  raifon  pour 
ne  la  pas  hafarder.  Les  lifilets  font  encore  plus  à 
craindre  que  la  difette.  Mes  deux  aimables  et  chers 
anges , vivez  aufli  gaiement  qu’il  efl  polhble  ; et  fi 
vous  rencontrez  M.  Séguier  , recommandez-lui  d’être 
fobre  en  réquifitoires , à moins  qu’il  n'en  fafle  pour 
des  filles.  Et , fur  ce  , je  me  mets  à l’ombre  de  vos 
ailes,  au  milieu  de  quatre  pieds  de  neiges.  V. 


~DîgiîiZ'j;‘ 


K '.oogtt 


DE  M.  DE  voltaire.  Sqq 


LETTRE  CCXXIII. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

14  de  Dovcnibrc. 

L E vieux  malade  de  Ferney  , Monfieur , vous  doit 
depuis  long-temps  une  réponfe  ; il  vous  l'envoie  de 
la  Chine , et  peut-être  trouverez-vous  les  vers  un  peu 
chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  à faire , et  que 
vous  voudrez  écrire  à ce  vieillard  , je  vous  prie  de 
donner  votre  lettre  à M.  Marin  ; vous  pourrez  me 
dire  , à coeur  ouvert , tout  ce  que  vous  penferez  ; 
j'aime  bien  autant  votre  profe  que  vos  vers. 

C’eft  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  fu  votre  demeure 
par  M.  Marin,  à qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous  m’en 
aviez  inllruit , je  vous  aurais  remercié  plutôt  , tout 
malade  que  je  fuis.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la 
mort  de  M.  DamilavilU , notre  ami  ; il  fe  chargeait 
de  mes  lettres  et  de  mes  remercimens. 

Il  y a toujours,  dans  vos  vers,  des  morceaux  pleins 
d’efprit  et  d'imagination  ; on  fe  plaint  feulement  de 
la  profulion  qui  empêche  qu’on  ne  retienne  les 
morceaux  les  plus  marqués.  Vous  trouverez  ma  lettre 
bien  courte  , pour  tant  de  beaux  vers  dont  vous 
m’avez  honoré  ; mais  pardonnez  à un  malade  qui  eft 
abfolument  hors  de  combat,  et  qui  fent  tout  votre 
mérite  beaucoup  plus  qu’il  ne  peut  vous  l’exprimer. 

Voltaire, 
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^ . LETTRE  C G X.’X  I V. 

A M.  DE  LISLE  DE  SALES. 


2 5 de  novembre. 

J E fuis  bien  sûr  , Monfieur , que  vos  mélanges  fur 
Suétone  me  donneront  autant  de  plaifir  que  votre 
dernier  ouvrage,  et  que  j’y  trouverai  par-tout  la  main 
du  philofophe. 

Je  mets  une  différence  elTentielle  entre  la  Philofophie 
de  la  nature  et  le  S)Jlcme  de  la  nature.  Il  y a , j’en  con- 
viens , deux  ou  trois  chapitres  éloquens  dans  le  S)J- 
lime,  mais  tout  le  refie  eft  déclamation  et  répétition. 

I/auteur  fuppofe  tout  et  ne  prouve  rien.  Son  livre 
e(l  fondé  fur  deux  grands  ridicules  : l’un  , e(l  la  chi- 
mère que  la  matière  non  penfante  produit  néceflai- 
rement  la  penfée  , chimère  que  Spinoja  même  n’ofe 
admettre  ; l^autre , que  la  nature  peut  fe  pafTer  de 
germes.  Je  ne  vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre 
fiècle  , que  cette  énorme  fottife.  Maupertuis  fu,t  le 
premier  qui  adopta  la  prétendue  expérience  du  jéfuite 
anglais  Néedham , qui  crut  avoir  fait , avec  de  la  farine 
de  feigle , des  anguilles  qui , le  moment  d’après , 
engendraient  d’autres  anguilles.  C’efl  la  honte  éter- 
nelle de  la  France  que  des  philofophes  , d’ailleurs 
inflruits,  aient  fait  fervir  ces  inepties  de.bafc  à leurs 
fyflêmes. 

Vous  êtes  bien  loin , MonGeur,  de  tomber  dans  de 
pareils  travers;  et  je  n’ai  vu , dans  votre  livre,  que 
du  génie , du  goût , des  connaiGances  et  de  la  raifon. 

Vous 
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Vous  vous  défiez  , fans  doute  , de  tout  ce  que  

rapportent  des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue  *77®* 
des  pays  dont  ils  parlent  ; défiez-vous  aulC  des  écri- 
vains qui  vous  ont  dit  que  Newton , dans  fa  vicüleflc, 
n’entendait  plus  fes  ouvrages.  Pmberton  dit  exprelTé- 
ment  le  contraire,  et  je  puis  vous  le  certifier.  Sa  tête 
ne  s’affaiblit  que  trois  mois  avant  fa  mort . dans  les 
douleurs  de  la  gravelle. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

LETTRE  CC.XXV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

\ 

\ 

A Fcrney,  26  de  novembre. 

M ON  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je 
ne  l’importune  pas  de  toutes  les  fottifes  auxquelles  fe 
livre  un  vieux  malade  dans  fa  retraite.  Je  ne  fais  fi 
mon  commerce  avec  le  roi  de  la  Chine  vous  amufera 
beaucoup.  Comme  il  eft  alTez  gai , j’ai  cru  que  vous 
pourriez  pardonner  la  hardielfe  en  faveur  de  la  plai- 
fanterie.  Je  crois  que  je  fuis  à préfent  en  corref- 
pondance  avec  tous  les  rois,  excepté  avec  le  roi  de 
France  ; mais  , de  tous  ces  rois , il  n’y  en  a pas  un 
jufqu'à  préfent  qui  protège  la  manufacture  que  j’ai 
établie  dans  mon  hameau.  On  y fait  pourtant  les 
meilleures  montres  de  l’Europe  , et  bien  moins  chères 
que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le  cardinal  de 
Bimis  pouvait  très-aifément  favorifer  cet  établilfement 
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en  cour  de  Rome , et  il  ne  l’a  point  fait.  Je  ne  me 

•77<*‘  fuis  jamais  fenti  mieux  excommunié. 

Vous  favez  bien  , Monfcigneur  , que  la  Sopho- 
nisbe  rapetaCTée  ell  de  M.  Lanlin  , de  Dijon.  Cette 
pièce  , à la  vérité  , ridicule  , mais  qui  l’emporta 
autrefois  fur  la  Sophonisbe  de  Corneille,  non  moins 
ridicule  et  beaucoup  plus  froide  , mérite  votre  pro- 
tection , puifque  c’cft  la  première  qui  ait  fait  honneur 
au  théâtre  français.  11  y a cent  quarante  ans  qu’elle 
cil  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus  vive- 
ment votre  protection  pour  M.  Gaillard,  qui  follicite 
la  place  du  jeune  Monirif.  L’hillorien  de  Frat.çois  l 
vaut  mieux  que  l’hiftorien  des  chats.  Confervez 
toujours  vos  bontés  à celui  de  Louis  XIV  et  au  vôtre. 

Voltaire. 

LETTRE  CCXXVI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

5 de  décembre. 

\^ous  avez  vu  , Madame  , finir  votre  ami  que  vous 
aviez  déjà  perdu.  C’eft  un  fpectacle  bien  trifle;  vous 
l’avez  fupporté  pendant  plus  de  deux  années.  Le 
dernier  acte  de  cette  fatale  pièce  fait  toujours  de 
douloureufes  imprelTions.  Je  fuis  actuellement  , fans 
contredit,  le  premier  en  date  de<  vos  anciens  Icrvi- 
teurs.  Cette  idée  redouble  mon  chagrin  de  ne  vous 
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point  voir,  et  de  me  dire  que  peut-être  je  ne  vous 
reverrai  jamais. 

Je  regrette  jufqu’au  fond  de  mon  cœur  le  préfi- 
dent  Hcnault:  je  le  rejoindrai  bientôt;  mais  où?  et 
comment  ? On  chantait  à Rome , fur  le  théâtre 
public , devant  quarante  mille  auditeurs  : Où  va-t-on 
après  la  mort  ? — où  l'on  était  avant  de  naître. 

On  voudrait  cuire  aujourd’hui,  devant  quarante 
raille  hommes , celui  qui  répéterait  ce  palTage  de 
Sénèque.  Nous  fommes  encore  des  polilfons  et  des 
barbares.  Il  y a des  gens  d’un  très -grand  mérite 
chez  les  Velches  , mais  le  gros  de  la  nation  cil  ridi- 
cule et  détehable.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  le  dire 
avec  autant  de  franchife  que  je  vous  dis  combien  je 
vous  aime  , combien  j’efiime  votre  façon  de  penfer  , 
à quel  point  je  regrette  d’être  loin  de  vous. 

Je  voudrais  bien  favoir  s’il  y a quelques  particu- 
larités intéreffantes  dans  le  teflament  du  préfident.  Je 
ferais  bien  fâché  qu’il  y eût  quelque  trait  qui  fentlt 
encore  le  père  de  l’Oratoire.  Je  voudrais  que  , dans 
un  teflament , on  ne  parlât  jamais  que  de  fes  parens 
et  de  fes  amis. 

Adieu  , Madame  ; confervez  votre  fanté , et  quel- 
quefois même  de  la  gaieté  : mais  n’efl  pas  gai  qui 
veut  ; et  ce  monde  , en  général , ne  réjouit  pas  les 
efprits  bien  faits.  Mille  tendres  rcfpects.  1’. 
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LETTRE  CCXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Du  5 de  dcccmbre. 


XuiSQÙE  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les  vers, 
le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  11  avait 
envoyé  un  exemplaire  pour  vous , Monfieur , à votre 
compagnon  de  voyage.  Je  ne  fais  fi  on  oublie  Pékin 
quand  on  ell  à Paris.  Cet  exemplaire  français  n'efi 
imprimé  que  dans  une  forte  de  caractères.  Vous  favez 
qu’à  la  Chine  on  en  a employé  foixante  et  quatre 
pour  rendre  l’imprefllon  et  la  lecture  plus  faciles.  C’ell 
de  la  pâture  pour  mclfieurs  des  infcriptions  et  belles- 
lettres.  Au  relie  , je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  la 
Chine  n’aime  aufli  les  mathématiques.  Pour  moi  , 
Monfieur  , j’aime  paffionnément  les  deux  mathéma- 
ticiens qui  ont  autant  de  jufteffe  que  de  grâce  dans 
l’efprit. 

Je  fuis  très-malade,  et  tout  de  bon,  quoique  l’hiver 
(bit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte  , et  par 
conféquent  la  faculté  penfante.  Il  me  relie  l’aimante; 
j’en  ferai  ufage  pour  vous  , tant  que  je  ferai  dans 
l’état  du  préfident  Hénault  , dont  j’approche  fort; 
j’entends  fétat  où  il  était  avant  de  finir.  C’eft  peu 
de  chofe  qu’un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  hermitc 
vous  alfure  de  fes  très- tendres  refpects  F. 


t 


Digtfecd  by 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  4o5 

LETTRE  CCXXVIII. 

A M.  LA  U S DE  BOIS  S Y, 

REDACTEUR  DU  SECRETAIRE  DU  PARNASSE. 


A Femey  , 7 de  décembre. 


MONSIEUR  y 

J’ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnajfe.  S'il  y a beau* 
coup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil , il  y a bien 
de  l'apparence  qu’il  réuflira  long-temps;  mais  je  crois 
que  votre  fecrétaire  n’ell  pas  le  mien.  11  m’impute 
une  épître  à mademoirellç  CA....  actrice  de  la  comédie 
de  Marfeille.  Je  n’aijamais  connu  mademoifelle  Ch..., 
et  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  courtifer  aucune  roar- 
fcilloife.  ht  Journal  encyclopédique  m’avait  déjà  attribué 
ces  vers,  dans  lefquelsje  promets  à mademoifelle  Ch... 

Qi^e  malgré  les  Tif.phones 
L'arliour  unira  nos  perjonnes. 

Je  ne  fais  point  quelles  font  ces  Tiftphones , mais 
je  vous  jure  que  jamais  la  perfonne  de  mademoifelle 
Ch....  n’a  été  unie  à la  mienne  , ni  ne  le  fera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n’ai  jamais  fait  rimer 
Tifiphone,  qui  cft  long  , kpcrjonne,  qui  ell  bref.  Autre- 
fois, quand  je  fefais  des  vers , je  ne  rimais  pas  trop 
pour  les  yeux  , mais  j’avais  grand  foin  de  l’oreille. 

Soyez  trés-perfuadé  , Monûeur , que  mon  barbare 
Jort  ne  m'a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux  de  mademoifelle 
Ch et  que  je  n'erre  point  dans  ma  trijle  carrière.  Je 
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fuis  fi  loin  d'errer  dans  ma  carrière , que  , depuis  deux 
ans,  je  fors  très  - rarement  de  mon  lit,  et  que  je  ne 
fuis  jamais  forti  de  celui  de  mademoifelle  Ch....  Si 
je  m’y  étais  mis , elle  aurait  été  bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occafion  pour  vous  dire  qu’en 
général  c'eft  une  chofe  fort  ennuyeufe  que  cet  amas 
de  rimes  redoublées  qui  ne  difent  rien  , ou  qui  répè- 
tent ce  qu’on  a dit  mille  fois.  Je  ne  connais  pas  l’amant 
de  votre  gentille  marfeilloife , mais  je  lui  confeille 
d’être  un  peu  moins  prolixe. 

D’ailleurs , toutes  ces  épîtres  à Aglaure , à Flore , à 
Philis  , ne  font  guère  faites  pour  le  public  : ce  font 
des  amufemens  de  fociété.  Il  ell  quelquefois  aufll 
ridicule  de  les  livrer  à un  libraire,  qu’il  le  ferait  d’im- 
primer ce  qu’on  a dit  dans  la  converfation. 

Meilleurs  Cramer  m’ont  rendu  un  très-mauvais 
fervice  , en  publiant  les  fadaifes  dans  ce  goût , qui 
me  font  fouvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois 
de  n’en  rien  faire.  Les  vers  médiocres  font  ce  qu’il 
y a de  plus  infipide  au  monde.  J’en  ai  fait  beaucoup 
comme  un  autre;  mais  je  n’y  ai  jamais  mis  mon 
nom  , et  je  ne  le  mettais  à aucun  de  mes  ouvrages. 
Je  fuis  très-fâché  qu’on  me  rende refponfable,  depuis  fi 
long-temps,  de  ce  que  j’ai  fait  et  de  cequeje  n'ai  point 
fait  ; cela  m’eft  arrivé  dans  des  chofes  plus  férieu- 
fcs.  Je  ne  fuis  qu’un  vieux  laboureur  réformé  à la  fuite 
des  Ephémèrides  du  citoyen , défrichant  des  campagnes 
arides  , et  femant  avec  le  femoir,  n’ayant  nul  com- 
merce avec  mademoifelle  CA...,  ni  avec  aucune  T'^- 
plwne  , ni  avec  aucune  perjonne  de  fon  efpèce  agréable. 

J ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois , Monfieur  , votre  , &:c.  Voltaire, 
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J’ajoute  encore  que  je  ne  fuis  point  né  en  1696  , 

comme  le  dit  votre  graveur;  mais  en  1694,  dont 
je  fuis  plus  fâché  que  du*peu  de  reflemblance. 

LETTRE  CCXXIX. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA L. 

7 de  décembre. 

J’ai  commandé  fur  le  champ,  Madame,  à mes 
Vulcains  quelque  chofe  de  plus  galant  que  la  cein- 
ture de  Vénus,  pour  madame  la  marquife  de  Chalvtt, 
la  touloufaine.  Elle  aura  cercle  de  diamans,  boutons, 
repouQbir,  aiguilles  de  diamans,  crochet  d'or,  chaîne 
d’or  colorié.  Vous  aurez  du  très-beau  et  du  très-bon. 

J'ai  un  des  meilleurs  ouvriers  de  l’Europe  : c’était  lui 
qui  fefait  à Genève  les  montres  à répétition  , où  les 
horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  impudemment. 

Je  ne  faurais  vous  dire  le  prix  actuellement , cela 
dépendra  de  la  beauté  des  diamans. 

Vous  voulez  peut-être,  Madame,  des  chaînes  de 
marcaffites  féparément  ; c’efl  fur  quoi  je  vous  demande 
vos  ordres.  Les  chaînes  ordinaires  font  d’argent  doré, 
dont  chaque  chaton  porte  une  pierre  : ces  chaînes 
valent  (ix  louis  d'or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  appe- 
lées jargon  , qui  imitent  parfaitement  le  diamant  , 
valent  onze  louis. 

Voilà  tout  ce.  que  je  fais  de  mes  fabricans,  car  je 
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ne  les  vois  guère  : ils  travaillent  fans  relâcbe.  Vous 
prétendez  que  j’en  fais  autant  de  mon  côté,  vous  me 
faites  bien  de  l'honneur.  Je  n’ai  guère  de  momens  à 
moi  ; il  m’a  fallu  bâtir  plus  de  maifons  que  le  préG- 
dent  Hénaulla  en  avaitdans  le  quartier  Saint-Honoré; 
et  il  me  faut  à préfent  combattre  la  . famine.  Le 
pain  blanc  vaut  chez  nous  huit  fous  la  livre.  J’ai  envie 
d’en  porter  mes  plaintes  aux  Ephémèrides  du  citoyen. 

Vous  me  dites  que,  du  temps  des  forciers , j’aurais 
été  brillé;  vraiment  , Madame,  je  le  ferais  bien  à 
préfent,  fi  on  en  croyait  l’honnête  gazetier  eccléfiafU- 
que.  Mais  n’appelez  point  l’épître  au  roi  de  la  Chine 
un  ouvrage  ; ce  font  les  vers  de  fa  majefié  chinoife 
qui  font  un  ouvrage  confidérable.  On  y trouve  fa 
généalogie  ; il  defeend  en  droite  ligne  d’une  vierge  : 
cela  n’efl  point  du  tout  extraordinaire  en  Afie. 

Je  ne  fais  pas  encore  ce  qui  s’efi  paflé  au  parle- 
ment. 11  a dû  trouver  fort  mauvais  qu’on  veuille  le 
policer , lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la  petite 
police.  11  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne  point 
ordonner  des  auto-da-fé  pouj  des  chanfons. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  deviendra  ce  qu'elle 
pourra.  On  tâchera  de  trouver  un  quart  d’heure  pour 
envoyer  quelques  pompons  à cette  africaine  ; mais 
la  journée  n’a  que  vingt-quatre  heures , et  on  n’eft 
pas  forcier  comme  vous  le  prétendez. 

■ On  dit  que  le  Kain  eft  plus  gras  que  jamais,  et  fe 
porte  à merveille  ; cela  doit  réjouir  infiniment 
M.  d' Argentai;  il  aura  enfin  des  tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à l’ombre  des  ailes  de  mes  anges. 
Madame  Denis  leur  efl  attachée  autaht  quemoi,  c’eft 
beaucoup  dire.  Mille  refpects.  V. 
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LETTRE  CCXXX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  de  décembre. 

M . Lantin  de  Dijon  préfentc  fes  refpects  à M.  de 
Thibotwille  et  aux  anges  ; il  les  fupplie  de  fe  contenter 
du  petit  billet  qu’il  leur  envoie  ; il  lui  ell  impolTible 
de  s'occuper  davantage  des  affaires  des  Romains;  il 
en  a de  & preifantes  au  fujet  d’une  colonie  moderne 
et  de  la  famine  qui  efl  dans  fon  pays , que  fa  pauvre 
petite  ame  en  eft  toute  entreprife. 

Il  s’eft  trompé  , en  écrivant  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  n’ed  pas  pour  Sophonisbe  ; c’ell  bien 
vraiment  tout  le  contraire. 

Le  fufdit  Lanlin  penfe  qu’il  fera  néceffaire  de  faire 
annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable  pièce  de 
Mairet , dont  on  a retouché  le  ftyle  , et  comme  la 
première  pièce  qui  ait  fondé  le  théâtre  français,  ce 
qui  eft  très-vrai  et  trop  oublié. 

Il  eft  à croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant 
de  repréfentations  que  Vencellas,  et  pourra  fervir 
un  peu  à ranimer  le  théâtre. 

11  eft  aflez  lingulier  que  ce  foit  un  américain  qui 
débute  par  Xnmore  ; la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  complimens  à M.  de 
Thibouville.  Qu’il  conferve  fa  bienveillance  pour  celui 
qui  n’eft  mjean  ni  Pierre,  qui  n’aime  point  du  tout 
le  raifonné  de  Pierre , et  qui  n'approche  point  du 
ftmi  de  Jean  ! V. 


mo.  ' 
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LETTRE  CCXXXI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D’ARGENSON. 

A Fcrocy  , 14  de  décembre. 


MONSIEU  U , 

J E crois  VOUS  avoir  mandé  que  j’ai  foixantc  et  dix- 
fept  ans  ; que  de  douze  heures  j'en  foufifre  onze  ou 
environ  ; que  je  perds  la  vue  des  que  mes  déferts  font 
couverts  de. neige;  qu'ayant  établi  des  fabriques  de 
montres  tout  autour  de  mon  tombeau  , dans  mon 
petit  village  on  l'on  manque  de  pain  , malgré  les 
Epfùmérides  du  citoyen,  je  me  trouve  accablé  des  maux 
d'autrui  encore  plus  que  des  miens  ; que  j'ai  très- 
rarement  la  force  et  le  temps  d écrire , encore  moins 
de  pouvoir  être  philofophe.  Je  vops  dirai  ce  que 
répondit  Saint- Evremond  à Waller  , lorfqu'il  fe  mou- 
rait , et  que  Waller  lui  demandait  ce  qu'il  penfait 
fur  les  vérités  éternelles  et  fur  les  menfonges  éternels: 
M.  Waller  , vous  me  prenez  trop  à votre  avantage. 

Je  fuis  avec  vous , MonCeur , à peu-près  dans  le 
même  cas  : vous  avez  autant  d'efprit  que  Waller  ; je 
fuis  prcfqu'aufli  vieux  que  Saint- Evremond  , et  je  n'en 
fais  pas  autant  que  lui. 

Amufez-vous  à rechercher  tout  ce  que  j'ai  cherché 
en  vain  pendant  foixante  ans.  C'eft  un  grand  plaifir 
de  mettre  fur  le  papier  fes  penfées , de  s'en  rendre  un 
compte  bien  net , et  d'éclairer  les  autres  en  s éclai- 
rant foi-même. 
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Je  me  flatte  de  ne  point  reffemblcr  à ces  vieillards  — — 
qui  craignent  d’être  inftruiis  par  des  hommes  qui  *77®* 
fortent  de  la  jeuneffe.  Je  recevrai , avec  grande  joie  , 
une  vérité  aujourd’hui , étant  condamné  à mourir 
demain. 

Continuez  , Monlîeur  , à rendre  vos  valTaux  heu- 
reux , et  à inftruire  vos  anciens  ferviteurs.  Mais  que 
je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  chofes  où  Arijlote, 

Plalon  , S*  Thomas  et  S'  Bonavenlure  fe  font  cafle  le 
nez  , c’eft  ce  qu’aflùrément  je  ne  ferai  pas  : j’aime 
mieux  vous  dire  que  je  fuis  un  vieux  parefleux  qui 
vous  efl  attaché  avec  le  plus  tendre  refpect , et  cela 
de  tout  fou  cœur.  V. 

LETTRE  CCXXXII. 

A M,  DUPATY, 

AVOCAT  GENERAL  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX.  (^) 


i5  de  décembre. 


MONSIEUR  , 

Le  jour  que  j’appris  votre  étrange  malheur  , on 
imprimait  à Genève  des  Queftions  fur  l’Encyclopédie, 
et  je  mis  vite  , au  troifième  volume,  page  144  , votre 
nom  à côté  de  celui  du  chancelier  d'AgveJfeau;  c’eft- 
à-dire  que  je  fis  cet  honneur  à ce  magiftrat , qui 
n’était  pas  , comme  vous , philofophe  et  patriote. 

( * ) ^ors  détenu  à Ficrrc  Encirc. 
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Je  voudrais  bien  favoir  comment  on  peut  s’y  pren- 
dre pour  mettre  ce  livre  à vos  pieds  , * car  rien  ne 
pafle.  Pour  cette  lettre,  elle  paflera,  et  elle  vous  dira, 
MonGeur . que  fi  mon  âge  de  foixante-dix-fept  ans 
et  mes  maladies  m’empêchent  de  venir  vous  parler  de 
Henri  IV  et  de  vous  , rien  ne  m'empêchera  de  vous 
alTurer  du  zèle , de  rellime  et  du  refpect  de  votre 
très  humble  , &c. 

A U M E M E. 

Dcccmbie. 

Le  paquet  dont  vous  m’avez  honoré,  Monfieur, 
et  mon  petit  billet  fe  font  croifés,  comme  vous  l’avez 
vu.  Ah  , ah,  vous  êtes  donc  aufil  des  nôtres  ! votre 
poëfie  efl  pleine  d'imagination.  Tous  les  hommes 
éloquens  ont  commencé  par  faire  des  vers.  Cicéron 
et  Cefàr  en  firent  avant  d’être  confuls  ; ils  eurent  l’un 
et  l'autre  de  furieufes  lettres  de  cachet  : mais  je  ne 
fais  s’il  ne  vaut  pas  mieux  être  aCTafliné  par  ceux  que 
l’on  peut  alTaffiner  auffi , que  de  voir  fa  dedinée 
dépendre  entièrement  de  quatre  mots  griffonnés  par 
un  commis.  Ce  n’cfl  pas  moi  qui  vous  écris  cela,  au 
moins  ; c’efl  un  fuiffe  qui  a foupé  chez  moi  avec  un 
anglais.  Pour  moi,  je  n’écris  à perfonne;  je  fuis  très- 
vieux  et  très-malade.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi , 
vous  me  rendrez  la  vie,  car  vous  me  ferez  penfer.  Je 
m iniérefTe  à vous  comme  un  père  à fon  fils  , et  le 
fils  eft  très-refpecté  par  le  père.  V. 

Mille  très-humbles  et  très-tendres  obéiffances  à 
M.  de  Bory. 
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LETTRE  CCXXXIII. 

A M.  D’AGINCOURT, 

FERMIER  GENERAL. 


1 7 de  decembre. 

N^ON,  Monlieur,  je  ne  fuis  point  affurément  de 
l’avis  des  fois  et  des  ignorans  qui  penfent  que  les 
chevaliers  romains , chargés  du  recouvrement  des 
impôts  publics  , n'étaient  pas  des  citoyens  néceffaires 
et  eflimables.  Je  fais  que  JéJus  - Chrijt  les  anathé- 
matife;  mais  en  récompenfe  il  prit  un  commis  de  la 
douane  pour  un  de  fes  évangélilles.  Pour  moi , je  n’ai 
qu’à  me  louer  de  medieurs  les  fermiers  généraux  et 
de  leur  générofité,  depuis  que  j’ai  établi  une  petite 
colonie  dans  un  défert  qui  n’eft  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à leur  bien- 
veillance. Ces  nouveaux  habitans  ne  font  venus  que 
fur  la  promelfe  royale  , expédiée  en  bonne  forme  , 
d’être  exempts  de  toutes  charges  et  de  tous  droits  juf- 
qu’à  nouvel  ordre.  'Vous  m’avouerei  qu’un  fuifle  ne 
peut  pas  deviner  qu’en  France  , il  faut , d’un  village 
à un  autre , pour  une  livre  de  beurre  , un  acquit  à 
caution  qui  coûte  de  l’argent. 

Certainement  l’intention  du  roi,  ni  celle  des  fer- 
mes générales  , n’eft  pas  que  des  fabricans  payent 
pour  les  outils  qu’ils  apportent. 

Je  laiffe  à votre  humanité,  et  à votre  fageffe,  et  à 
celle  de  medieurs  vos  confrères,  à vous  arranger  avec 
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M.  le  duc  de  Choijcul,  quand  il  aura  fondé  la  ville 

*77®-  de  Verfoy.  Vous  penfez  comme  Jui  fur  l’avantage  du 
royaume.  Je  me  flatte  que  nous  lui  aurons  l’obliga- 
tion de  la  paix , parmi  tant  d’autres.  Si  la  guerre  fe 
déclare , notre  petit  canton  eft  perdu  pour  long- 
temps. 

Oui , Monfieur,  j’ai  dit  que  Newton  et  Locke  étaient 
les  précepteurs  du  genre-humain  , et  cela  ell  vrai  ; 
mais  Locke  et  Newton  n’auraient  pas  mis  le  monde 
en  feu  pour  une  île  déferte  , iituée  vers  le  pays  des 
Patagons. 

H eft  encore  très-vrai  que  Louis  XIV  dut  la  paix 
d’Utrecht  au  miniftère  d’Angleterre  ; mais  ce  n’eft  pas 
une  raifon  pour  que  la  France  falTe  la  guerre  au  roi 
George  III , qui  n’en  a certainement  nulle  envie. 

Je  vois , Monfieur  , que  vous  êtes  patriote  et 
homme  de  lettres  autant  pour  le  moins  que  fermier 
général.  Vous  me  faites  fouvenir  à'Atticus  , qui  était 
fermier  général  aufli,  mais  c’était  de  l’Empire  romain. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

LETTRE  CCXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

XQ  de  décembre. 

l’on  falTe  ou  non  la  guerre  aux  Anglais;  que 
le  parlement  falTe  ou  non  des  fottifes , moi  je  fais 
fottifes  et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  PraJUn  un 
paquet.  Ce  paquet  eft  la  tragédie  des  Pélopides; 
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c'eft-à-dire  Atrée  et  Thyeftc.  Il  eft  vrai  quelle  a été 
faite  fous  mes  yeux  , en  onze  jours , par  un  jeune 
humme.  La  jeunelTe  va  vite  , mais  il  faut  l’encou- 
rager. 


Ma  fottife , — vous  la  voyez. 

Ma  guerre  eA  contre  les  allobroges  qui  ont  fou- 
tenu  qu’un  vifigoth  , nommé  Créhillon  , avait  fait  des 
tragédies  en  vers  français  ; ce  qui  n’cA  pas  vrai. 

Mes  divins  anges,  il  y va  ici  de  la  gloire  de  la 
nation. 

De  plus  , ce  nafillonneur  Dcbrojfes,  prélident,  veut 
être  de  .l’académie  ; c’eA  Fonumagne  qui  veut  le  faire 
entrer.  11  eA  bon  que  Fonemagnt  fâche  que  j’ai  une 
confultation  de  neuf  avocats  de  Paris  , qui  m’auto- 
rife  à lui  faire  un  procès  pour  dol. 

J’enverrai  cette  confultation  , fi  on  veut.  Le  pré- 
fideni,  pour  détourner  le  procès,  m’a  écrit  pour  me 
faire  entendre. que  fi  je  lui  fefais  un  procès,  il  me 
dénoncerait  comme  auteur  de  quelques  livres  contre 
la  religion  , moi  qui  alTurément  n’en  ai  jamais  fait. 

J’enverrai  la  lettre,  lion  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  Debrojfes  en 
recommandation. 

Mes  anges  diront  à M.  de  Fonemagne  ce  qu'ils 
voudront;  je  m’en  remets  à leur  bonté  , diferétion , 
prud’hommie , et  à leur  horreur  contre  de  tels  procédés. 

Voltaire. 


1770. 
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1770.  LETTRE  CCXXXV. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 


i6  de  décembre. 

E N attendant , Madame , que  les  metteurs  en  œuvre 
me  donnent  les  inftructions  précifcs  fur  vos  chaînes 
de  montre  ; en  attendant  que  je  puifle  vous  dire 
pourquoi  on  ne  monte  jamais  en  or  les  chaînes  qui 
font  entièrement  de  marcalTites , je  vous  dirai  un 
petit  mot  du  jeune  metteur  en  œuvre  dont  vous  avez 
reçu  probablement  cinq  pierres  fauffes  par  M.  le  duc 
de  Prajlin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  fon  cinquième 
acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  : Vous  croyez, 
parce  que  vous  êtes  jeune  , qu’on  peut  faire  une 
bonne  tragédie  en  onze  jours;  vous  verrez,  quand 
vous  ferez  plus  mûr , qu’il  en  faut  quinze  pour  le 
moins.  11  m’a  cru  , car  il  eft  fort  docile.  Il  a fait 
fur  le  champ  un  nouveau  cinquième  acte  qu’il  met 
fous  les  ailes  de  mes  anges. 

Tout  cela  était  aflez  difficile  ; car  ce  pauvre  enfant 
n’avait  à mettre , dans  toute  fa  pièce , que  du  fen- 
timent.  Point  d’aventure  romanefque;  point  de  fils 
de  'Thyejle  amoureux  d’une  jeune  inconnue  trouvée 
fur  le  fable  de  la  mer  , et  qui  eft  reconnue  enfin  pour 
fa  fœur;  point  de  galimatias  ; il  n’était  ffiutenu  par 

rien 
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rien  ; il  fallait  que , pour  la  première  fois  , une  hon-  

nêtc  femme  avouât  à fon  mari  quelle  a un  enfant 
d'un  autre , et  cela  fans  faire  rire. 

Il  fallait  qu’une  bonne  mère  s’offrît  pour  prendre 
foin  de  l’enfant  fans  faire  rire  auflî  , et  qu’/l^ree  fût 
un  barbare  fans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois  , il  y avait  du  rifquc  ; mais  mon 
jeune  metteur  en  oeuvre  croit  avoir  marché  fur  ces 
charbons  ardens  fans  fe  brûler  ; il  croit  même  avoir 
parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui  ne  femblait  fuf- 
ceptible  que  de  faire  dreffer  les  cheveux  à la  tête. 

Voici  les  éclaircHTemens  des  metteurs  en  'œuvre. 

Nous  fouhaitons  une  quantité  prodigieufe  de  bonnes 
années  à nos  anges.  V. 

L E T T R E C C X X X V I. 

A M.  PHILIPPON, 

avocat  DÜ  ROl  AÜ  BUREAU  t»ES  FINANCES  , 

à Bejatiçon.  (*) 

tS  d*  déceitabrt. 

monsieur', 

O U s m’avez  envoyé  un  ouvrage  dicté  par  l’hu-* 
manité  et  par  l'éloquence.  On  n’a  jamais  mieujC 
prouvé  que  les  juges  doivent  commencer  par  être 
hommes  , que  les  fupplices  des  méchans  doivent  être 

( ♦ ) M.  VkUippon  avait  envoyé  à M.  de  Voltairt  fon  Difeours  fut  la 
ûuJfiU  et  lei  moyens  de  /vpprimer  les  peines  capitales* 

Correjp.  générale.  Tome  X.  * D d 
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utiles  à la  fociété,  et  qu’un  pendu  n'ed  bon  à rien. 
Il  ed  vrai  que  les  adalfinats  prémédités,  les  parrici- 
des , les  incendiaires , méritent  une  mort  dont  l'ap- 
pareil foit  effroyable.  J’aurais  condamné , fans  regrets, 
Ravaillac  à être  écartelé  ; mais  je  n’aurais  pas  livré 
au  même  fupplice  celui  qui  n’aurait  voulu  ni  pu 
donner  la  mort  à-  fon  prince , et  qui  aurait  été  évi- 
demment fou.  Il  me  paraît  diabolique  d’avoir  arque- 
bufé  loyalement  l'amiral  Bing  pour  n’avoir  pas  fait 
tuer  adez  de  français.  La  mort  de  la  maréchale 
à' Ancre  , du  maréchal  de  MariUac  , du  chevalier  de 

la  Barr  e , du  général  Lalli  , me  paraifTent ce 

qu’elles  vous  parailTent. 

Je  me  fens  le  très-obligé  de  quiconque  écrit  en 
citoyen  : ainli , Moniteur,  je  vous  ai  plus  d’obliga- 
tion qu’à  perfonne. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

L E T T. R E CCXXXVII. 

A M.  DE  LA  CROIX,  avocat  à Touloufe, 

A Fcrncy , le  de  décembre. 

\^OTRE  mémoire  pour  Sirven,  Moniteur,  ed  auflt 
perfuaGf  qu’éloquent.  Nous  verrons  li  la  judicc  fera 
jude.  Je  puis  vous  alTurer  que  le  public  le  fera.  Qui 
ne  frémirait  d’indignation  en  lifant  les  conclulions  de 
ce  procureur  fifcal  T’rinqvet,  qui  requiert  qu’on  ban- 
nilfe  du  village  une  famille  dûment  atteinte  et  con- 
vaincue de  parricide.  Ce  polilTon  a trouvé  le  fccret 
de  faire  rire  de  pitié  en  infpirant  l’horreur. 
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L’archevêque  de  Touloufe  fe  défend  beaucoup  

d’avoir  perfécuté  l’abbé  Audra.  11  dit  qu’il  avait  *7  7®- 
voulu  le  fervir , et  que  l’abbé  ne  voulut  jamais  enten- 
dre à Tes  propofitions. 

Agréez  , Monfieur , les  proteflations  de  ma  recon- 
naiOance  ^ de  mon  eAime  et  de  mon  attachement.  Vi 

LETTRE.  CCXXXVill. 

A M.  C H R I S T I N. 


3i  de  décembre. 

• * 

Mo  N cher  phllofophe  , voici  le  cas  d’exercet  fa 
philofopbie. 

Acquam  menunto  rebus  in  arduis 
Serüare  mentem  , non  fecus  in  bonis-^ 

Vous  favez  peut  - être  déjà  que  M.  le  duc  de 
Chûijeul  cft  à Chanteloup  pour  long-temps , et  qu’il 
ne  rapportera  point  l’affaire  des  efclaves  qui  peut« 
être  ne  fera  point  rapportée  du  tout.  11  en  fera  de 
même  de  votre  pauvre  curé.  Un  mot  d’un  feul 
homme  fuffit  pour  déranger  les  idées  de  cent  mille 
citoyens.  Heureux  qui  vit  tranquille  et  ignoré! 

Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome, 
autant  que  des  gélinottes.  Vous  me  ferez  grand  plaihr 
de  me  prêter  ce  livre  de  M.  U Pelletier;  je  vous  le 
renverrai  après  en  avoir  fait  mon  pro&t. 

Bonfoir , mon  cher  philofophe. 

Dd  a 
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1771. 


/ 


LETTRE  GCXXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


I de  janvier. 

Mo  N cher  ange,  le  jeune  étourdi  qui  vous  a envoyé 
l'oeuvre  des  onze  jours,  vous  demande  en  grâce  de  le 
lui  rendre.  11  m’a  dit  qu’il  était  honteux,  mais  qu’il 
fallait  pardonner  aux  emportemens  de  lajeunelFe;  qu’il 
voulait  abfolument  y mettre  vingt -deux  jours  au 
moins. 

A propos  de  jours  , je  vous  en  fouhaite  à tous 
deux  de  fort  agréables  : mais  on  dit  que  cela  ell  diffi- 
cile par  le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez  rien , et 
je  perds  tout.  Voilà  ma  colonie  anéantie;  je  fondais 
Carthage  , et  trois  mots  ont  détruit  Carthage. 

Je  n’ai  pas  une  paffion  bien  violente  pour  laSopho- 
nisbe  de  Lantin , mais  je  ferais  fort  aifc  qu’on  rejouât 
Olimpie  ; c’eft  un  beau  fpectacle.  Mademoifelle  C/<nrou 
avait  grand  tort , et  on  dit  que  mademoifelle  Vejlris 
s’en  tirerait  à merveille.  Vous  devriez  bien  préfenter 
requête  à /e/faw  pour  jouer  Cajfandre;  ce  ferait  même 
une  fête  à donner  à la  cour,  en  guife  de  feu  d’artifice. 
Chargez-vous  , je  vous  prie , de  cette  importante 
négociation  , et  moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix 
de  Catherine  et  de  Moujlapha.  * 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
eft  fort  malade;  il  devrait  pourtant  fe  bien  porter. 
J'écris  à M.  le  duc  de  Prajlin.  Voilà  qui  eft  fait  ; 
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il  n’enverra  plus  de  mes  montres  au  prétendu  roi  — 
d'Egypte  , mais  il  lui  rcfte  Prajlin  ; c’eft  une  belle  et  *• 
bonne  confolation,  non  pas  en  hiver,  mais  dans 
les  grandes  chaleurs.  Le  lieu  eft  froid,  fombrc  et  d'une 
beauté  allez  trille.  Vous  y attendiez-vous?  Dites- moi 
enfin  fi  mejficun  obtempèrent  et  fc  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  à!Ar£enial  fera  plu-» 
tôt  fervie  que  le  roi  d’Egypte,  ' , 

Mille  tendres  refpects.  V, 

LETTRE  CCXL. 

I 

■ I.  A M;  A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DE  FF  AN  T, 

...  6 de  janvier. 

M..  AME,  je  fuis  enterré  tout  vivant  : c’ell  la  dif- 
férence qui  ell  entre  le  prélident  HénauU  et  moi  il 
n’a  été  enterré  que  lorfqu’il  a été  tout-à-£ait  mort. 

Mais  je  ne  fuis  occupé  actuellement  que  de  votre 
grand'maman  et  de  fon  mari.  Puis-je  me  flatter  que 
voua  aurez  la  bonté  de-lui  mander  que, dans  le  nombre 
très-grand  de  fes  ferviteurs  , je  fuis  le  plus  inutile  et 
le  plus  trille  ; et  que,  fi  je  pouvais  quitter  mon  lit., 
je  viendrais  lui  demander  la  permiflion  de  me  mettre 
au  chevet  du  fien  pour  lui  faire  la  lecture  ? mais  je 
commencerais  d'abord  par  vous , Madame.  Ce  ferait 
vraiment  un  joli  voyage  à faire  que  de  venir  palfei 
quinze  jours  auprès  de  vous  , et  de  là  quinze  jours 
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auprès  d'clle.  On  dit  qu'elle  ne  fe  portait  pas  bien  à 
{on  départ.  Je  tremble  toujours  pour  fa  petite  fanté. 

On  dit  tant  de  fottifes  que  je  n'en  crois  aucune. 
Il  faut  pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  aflez  inopi- 
nément, puifqu'on  n’avait  encore  pris  aucunes  mefures 
pour  les  places  à donner.  On  parle  de  M de  iAonltynari 
de  Grenoble , qu'on  regarde  comme  un  homme  fage. 
Je  ne  fais  pas  encore  s’il  eft  bien 'vrai  que  M.  le  comte 
de  la  Marche  ait  les  fuiflies. 

J’ai  vu  des  Qucjlions  fur  U droit  public,  à l’occaGon  de 
l’affaire  de  M.  le  duc  A' Aiguillon  ; cet  ouvrage  me 
paraît  fort  inflructif.  Je  doute  pourtant  que  vous  le 
lifiez  : il  me  femble  que  vous  donnez  la  préférence  à 
ceux  qui  vous  plaifent  fur  ceux  qui  vous.inflruifent; 
d'ailleurs  cet  ouvrage  roule  fur  des  formes  juridiques 
qui, ne  font  point  du  tout  agréables.  C’efl  bien  alTez 
de  favoir  que  la  mauvaife  humeur  du  parlement  de 
Paris  contre  M.  le  duc  Al  Aiguillon  cfl  auffi  ridicule 
que  tout  ce  qu’il  a fait  du  temps  de  la  fronde , mais 
non  pas  fi  dangereux. 

Je  m’intéreffe  plus  à la  guerre  des  RufTes  contre 
les  Ottomans  qu’à  la  guerre  de  plume  du  parlement. 
Cependant , Madame  , je  vous  avoue  que  vous  me 
feriez  grand  plaifir  de  dicter  à quoi  on  en  e(l  , ce 
qu’on  fait  et  ce  qu’on  dit  que  l’on  fera.  Pour  moi , 
je  crois  que  dans  fix  femaines  on  n’en  parlera  plus,  et 
que  tout  rentrera  dans  l'ordre  accoutumé. 

Si  à vos  momens  perdus  vous  voulez  m’écrire  tout 
ce  que  vous  avez  fur  le  cœur  et  tout  ce  qui  fe  débite , 
vous  le  pouvez  en  toute  fureté  en  envoyant  la  lettre 
à M.  Marin , fecrétaire  général  de  la  librairie.  U 
m'envoie  mes  lettres  fous  un  contre-feing  trés-refpecté; 
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et  d'ailleurs  quand  on  ne  garantit  point  toutes  les  

fottifes  qu’on  entend  dire,  on  o’cn  cil  point  refpon*  ^77** 
fable.  ' 

On  m’a  envoyé  un  tome  de  Lellres  à une  illfiflre 
morte  : elles  m’auraient  fait  mourir  d’ennui , fi  je  ne 
l'étais  déjà  de  chagrin.  > 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'OJfun,  ambafla» 
dcur  en  Efpagne  , a les  afifaires  étrangères  , et  que 
monfieur  l'évêque  d’Orléans  n’a  plus  celles  de  l’Eglife.  ' 

J’ai  beaucoup  de  relations  »tc  l’Efpagne  pour  la 
vente  des  montres  de  ma  colonie,  ainfi  je  m'intérefie 
fort  à M.  le  marquis  i'Offm  qui  la  protèges  mais 
pour  les  affaires  de  l’Eglife,  vous  faver  que  je  ne  m’e^ 
mêle  pas.  ' - . i 

Porter*  vous  bien , Madame;  confervez-mioi  une 
«mitié  qui  fait  ma  plus  chère  confolation.  Ecrivee-. 
rnoi^tout  ce  que  vous  pourrez  m’écrire,  et  tnvoyea» 
encore  une  fois , votre  lettre  chez  M,  Marin. 

L E T T II  E’  G G X E I. 

•»  . f 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILEE- 

gdejaavitv*  -, 


Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron  (*) , que  madame 
Denis  vous  ait  encore  écrit;  mais  moi , je  vous  écris 
quoi  que  vous  en  difiez  , et  c’ell  pour  vous  dire  que 
je  vous  ai  envoyé  une  Sophonisbe  de  M.  Lanlin;  que 

{*]  AlluGoo  à Tacteur  de  ce  oom. 
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s'il  faut  encore  quelques  Vers,  ils  font  tout  prêts  ; mais 
que  je  doute  fort  qu’on  joue  cette  pièce. 

Les  Pélopides  de  M.  Durand  feraient  plus -faits 
pour  la  nation  ; il  y a là  une  petite  pointe  d’adultère 
qui  qe  rèulürait  pas  mal  ; il  y a même  un  incefle 
aüez  galant  et  très- honnête;  on  ne  peut  pas  faire  un 
enfant  avec  un  beau-frère  avec  plus  de  modeftie.  La 
vengeance  eft  dure,  je  l’avoue;  mais  cela  fe  pardonne 
dans  un  premier  mouvement. 

' Un  des  malheurs  dtCrébtllon,  (et  fes  mtdbeurs  font 
innombrables  ) c'était  de  fe  venger  après  vingt  ans  de 
cocuage.  et  de  fe  venger  par  plaifir,  comme  on  fait  une 
partie  de  Fha0e.  M.  Durand  a mis  beaucoup  de  nou- 
velles nuances  à fon  enfeigne  à bière  ; il  a fait  un 
cinquième  acte  tout  battant  neuf.  Il  a prié  M.  dî Argentai 
de  lui  renvoyer  toute  l’ancienne  copie;  il  vous  en  fera 
tenir  une  autre  incclfamment.  il  faut,  s’il  vous  plaît, 
le  plus  profond  fecret. 

11  ne  ferait  pas  mal  de  favoir  de  M.  à' Argentai  iï 
on  pourrait  faire  jouer  çela  ppur  le  mariage,  eq  s'adref- 
fant  à M.  le  duc  de  Duras.  ' '' 

Voilà  le  fommaire  de  tous  les  articles.  PreCTez-vous 
de  me  répondre  ; car  je  me  meurs , et  je  veux  favoir 
à quoi  m’en  tenir  avant  ma  mort.  Ma  dernière  volonté 
eft  que  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  V. 
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LETTRE  CCXLII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


A Femey,  16  de  janvier. 

MON  HEROS, 

J E VOUS  repréfentai  mes  raifons  fort  à la  hâte  par 
le  dernier  courier  , étant  fort  preffé  par  le  temps. 
Permettez  que  je  vous  parle  encore  de  cette  petite 
affaire  qui  ne  vous  intéreffe  en  aucune  façon,  et  qui 
m’intérelTe  infiniment.  Pour  peu  que  vous  fuffiez  lié. 
avec  l’homme  en  queflion , vous  favez  avec  quel  plaifir 
je  facrifierais  mes  répugnances  à vos  goûts  ; mais 
vous  ne  le  connaiOez  point  du  tout , et  moi  je  le 
connais  pour  m’avoir  trompé,  pour  m’avoir  ennuyé, 
et  pour  m’avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le 
malheur  de  lire  fes  Fétiches  et  fes  Terres  auflrales,  vous 
ne  voudriez  pas  alTurément  de  lui.  Hélas!  nous  avons 
alTez  de  préfidens.  Encore  û on  nous  donnait  un  préfi- 
dent  Hénault  ! mais  nous  n’en  aurons  plus  de  fi  aimable. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  ne  nous  point 
charger  de  celui  qui  fe  préfente;  ce  ferait  un  ahront 
pour  moi,  dans  l'état  où  font  les  chofes,  et  ce  ne  ferait 
pas  une  grande  fatisfaction  pour  lui.  11  eft  même  dit 
dans  nos  flatuts  qu’un  homme,  obligé  par  fa  place  de 
réfider  toujours  en  province,  ne  peut  être  de  l’académie. 

Vous  me  demandez  fi  je  veux  qu’on  joue  Sopho- 
nisbe.  Hélas!  je  veux  fur  cela  tout  ce  qu’on  voudra, 
et  furtout  ce  que  vous  ordonnerez.  Ce  que  je  voudrais 
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principalement , ce  font  des  acteurs,  et  on  dit  qu'il 
n'y  en  a point.  Laiflera-t-on  ainii  tomber  le  théâtre 
qui  fcfait  tant  d’honneur  à la  France  dans  les  pays 
étrangers  , et  n’aurons-nous  plus  que  des  opéra  comi- 
ques ? il  y va  de  la  gloire  de  la  nation , et  vous  êtes 
accoutumé  à la  foutenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et  de 
mes  montres  démontées.  Je  puis  vous  aOiirer  que  c’cft 
une  entreprife  qui  mérite  toute  la  protection  du  minif- 
tère.  Il  eft  alTez  (ingulier  qu’un  petit  particulier  comme 
moi  ait  peuplé  un  défert,  et  ait  bâd  douze  maifons 
pour  des  artides  qui  ont  déjà  établi  leur  commerce 
dans  les  pays  étrangers.  Le  roi  lui-même  a pris  quel- 
ques-unes de  nos  montres , et  en  a fait  des  préfens. 
Nous  avons  quelques-uns  des  meilleurs  ouvriers  de  l’Eu- 
rope , et  nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie 
avec  un  grand  avantage,  s'il  plaifait  à Catherine  7/  de 
faire  la  paix.  Je  n’ai  aucun  intérêt  dans  cet  étahliflé- 
mcoLjcfuis  comme  les  gens  qui  fondent  des  hôpitaux, 
mais  qui  ne  s’y  font  point  recevoir.  M.  le  duc  de 
Durai  a eu  la  honte  d’encourager  nos  fabriques,  eu 
prenant  quelques-unes  de  nos  montres  pour  les  pré- 
fens du  mariage  de  monfeigneurle  comte  de  Provence. 
Nous  vous  demanderions  la  même  grâce,  fi  vous  étiez 
d’année.  Ma  nièce  foutiendra  cette  manufaaure  après 
moi;  vous  lui  continuerez  les  bontés  dont  vous  m’avez 
honoré  fi  long  temps,  et  elle  vous  attellera  que  vous 
êtes  l’homme  de  l’Europe  à qui  j’ai  été  attaché  avec 
le  plus  de  refpect  et  de  tendrelTe.  V. 
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LETTRE  CCXLIII.  177». 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


19  de  Janvier. 

Mo  N cher  ange  , j’ai  dit  au  jeune  homme  que  la 
£n  de  fon  fécond  acte  était  froide,  et  je  l'en  ai  fait 
convenir^C’eft  une  chofe  fort  plaifaiite  que  la  docilité 
de  cet  enfant;  il  s’efl  mis  fur  le  champ  à faire  un 
nouvel  acte.  Je  vous  renverrais  aujourd’hui,  s'il  ne 
retravaillait  pas  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n’avez  rien  perdu,  j’en- 
tends que  vous  confervez  votre  place,  votre  belle  maifon 
de  Paris,  et  que  vous  allez  au  fpectacle  tant  qu’il  vous 
plaît.  Pour  moi,  je  vous  ai' donné  des  fpectacles,  et 
je  ne  les  ai  point  vus.  J’ai  établi  une  colonie , et  je 
crains  bien  quelle  ne foit  détruite.  Les  fermiers  géné- 
raux la  perfécutent , perfonne  ne  la  foutiendra.  Je  ne 
fuis  pas  même  à portée  de  folliciter  la  reüitution  de 
mon  propre  bien  qu’on  s’ell  avifé  de  me  prendre  fans 
aucune  forme  de  procès.  Voilà  comme  j'entends  que 
je  perds;  et.malheureufement  je  perds  aulTi  la  vue.  Je 
fuis  enfcveli  dans  les  neiges  qui  m’ont  arraché  les  yeux 
par  lacreté  de  l’air  qu’elles  apportent  avec  elles.  Je 
maudis  Ferney  quatre  mois  de  l'année  au  moins  ; mais 
je  ne  puis  le  quitter,  je  fuis  enchaîné  à ma  colonie. 

J’ai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour^votre  amufe- 
ment , une  grande  lettre  en  vers  que  j’ai  écrite  au  roi 
de  Danemarck  fur  la  liberté  de  la  prelfe  qu’il  a donnée 
dans  tout  fon  royaume;  bel  exemple  que  nous  fommes 
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bien  loin  de  Cuivre.  Vous  l'aurez  dans  quelques  jours  ; 
on  ne  peut  pas  tout  faire  à la  fois,  furtout  quand  on 
fouffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il  cil  vrai 
qu’un  homme  de  confidération , qui  écrivit  le  a 3 de 
décembre' à un  de  fes  anciens  amis,  lui  manda  qu'il 
l’auraitcnvoyévoyagerplusloin  fans  madame  fa  femme 
qui  eft  fort  délicate. 

Au  relie , cette  dame  a encore  plus  de  délicatelTe 
dans  l'efprit  que  dans  la  figure , et  à cette  délicatelTe 
fe  joint  une  grandeur  d’ame  fingulière,  qui  n'cfl  égalée 
que  par  la  bonté  de  fon  cœur. 

' Eft-ilvrai,  commeonledit,quemonfieuretmadame 
font  endettés  de  deux  millions  ? 

£11  - il  vrai  qu’on  leur  ait  offert  douze  cents  mille 
francs  le  jour  de  leur  départ  * 

Reçoivent-ils  des  viütes  ? comment  fe  porte  votre 
ami  de  35  ans  (*]?  fon  féjour  ell  bien  beau,  mais  U 
ell  bien  trille  en  hiver. 

Pouvez-vous  encore  me  dire  ce  que  devient  M.  de 
/a Ponce*  Vous  me  direz  que  je  fuis  un  grand  quellion- 
neur  ; mais  vous  répondrez  ce  qu’il  vous  plaira  , on 
ne  vous  force  à rien. 

Confervez  votre  fanté,  mes  deux  anges;  c'ell-là  le 
grand  point.  Je  fens  ce  que  c’ell  que  de  n’en  avoir 
point;  c’ell  être  damné,  au  pied  de  la  lettre.  Je  mets 
ma  misère  à l’ombre  de  vos  ailes.  F. 

( ■*  ) M.  le  duc  de  Prajlin,  , • ■ 
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L E T T R E ’C  C X L I V. 

• I 

I 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT.  , 

19  de  janvier. 

Vo  T RE  grand’mamati , Madame,  me  fait  l’honneur 
de  m’appeler  fon  confrère.  Je  prends  la  liberté  de  me 
dire  plus  que  jamais  votre  confrère  aufll,  car  il  y a 
quatre  jours  que  je  fuis  abfolument  aveugle.  Nous 
fommes  enterrés  fous  la  neige.  En  voilà  pour  un  g;rand 
mois  au  moins. 

Votre  grand’ maman  , Dieu  merci  , cft  moins  à 
plaindre.  Elle  efl  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre. 
Elle  fera  honorée  par-tout  ; elle  fera  plus  chère  à fon 
mari;  elle  pofsède  un  petit  royaume  où  elle  fera  du 
bien. 

Mais  j’ai  un  ferupuU.  On  dit  que  fon  mari  a autant 
de  dettes  qu'il  a fait  de  belles  actions.  On  les  porte 
a plus  de  deux  millions.  On  ajoute  qu’un  homme  de 
quelque  confidération  lui  a mandé  que,  fans  fa  femme  j 
il  aurait  été  ailleurs  que  chez  lui.  Voilà  de  ces  cliofes 
que  vous  pouvez  favoir  et  que  vous  pouvez  me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  paraît  un  Caton 
pour  lesfentimens,  et  fon  caionifme  e(l  plein  de  grâces. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis  fâché  de  mourir 
fans  vous  avoir  revues  l’une  et  l’autre. 

..  Un  jeune  homme , qui  me  paraît  promettre  quelque 
chofe,  efl  venu  me  montrer  cette  lettre  traduite  de 
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l’arabe,  que  je  vous  envoie  (*).  Je  penfe  que  votre 

grand  maman  l’a  reçue.  Je  vous  conjure  de  n’en  point 
laifTcr  prendre  de  copie. 

Adieu , Madame;  je  foufTre  beaucoup,  je  ne  pour* 
rais  rien  écrire  qui  pût  vous  amufer.  Je  fuis  forcé  de 
finir  en  vous  difant  que  je  vous  ferai  attaché  jufqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie.  F. 

LETTRE  CCXLV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A Fnncy , 4 de  fcrricr. 

M O K héros  pafie  fa  vie  à m’accabler  de  bontés 
et  de  niches.  On  me  mande  qu’il  ell  à la  tête  d’une 
faction  'brillante  contre  M.  Gaillard.  Je  le  fupplic  de 
defeendre  un  moment  du  grand  tourbillon  dans  lequel 
il  plane,  pour  confidércr  que  M.  Gaillard  travaille  au 
Journal  des  Javans  depuis  24  ans , qu’il  a remporté  des 
prix  à l'académie,  qu'il  a fait  VHiJioire  de  Fiançais  I, 
laquelle  eA  très  eAimée  , et  qu’il  n'a  fait  ni  les  Fétiches 
ni  les  Terres  avjlrales. 

Je  fupplie  notre  refpectable  doyen,  le  nev.eu  de 
notre  fondateur  , de  ne  pas  contriAer  à ce  point  ma 
pauvre  vieilleffe  toute  décrépite.  Je  fais  bien  qu’il  ne 
fera  que  rire  de  mes  lamentations , et  qu’il  fe  moquera  de 
moi  jufqu’au  dernier  naoment  de  ma  vie.  Mon  héros 
eA  très-capable  de  me  venir, voir . et  de  m’accabler  de 
plaifanterics.  Il  daigne  m’aimer  depuis  long-temps  , 

( * ] Voyez  dam  le  volome  d'Epitics  celle  de  BnaUtki  à Cm-amoujtii, 
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et  me  tourner  parfois  en  ridicule.  Je  fuis  accoutümé  

à fon  jeu , et  il  fait  que  je  fupporte  la  cbofc  avec  une  ‘77 
patience  angélique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères , des  préfé- 
rences qu’il  imagine  , des  négligences  qui  n'exiflent 
pas,  et,  fur  ce  beau  fondement,  il  mortifie  fon  très- 
humble  et  très-obéilTant  ferviteur. 

L’Europe  croit  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  fur 
l’efprit  de  mon  héros,  l’Europe  fe  trompe,  et  je  lui 
certifierai , quand  elle  voudra,  que  je  n’en  ai  aucun, 
et  qu’il  pafie  fa  vie,  à fe  moquer  de  moi  ; cependant 
il  faut  qu'il  foit  juAc. 

Là , mon  héros , mettez  la  main  fur  la  confcicncc; 
vous  avez  fait  ferment  devant  dieu  de  donner  votre 
voix  au  plus  digne,  fans  écouter  la  brigue  et  les  cabales. 

Jugez  quel  eA  le  plus  digne  , et  fongez  à ce  que  dira 
de  vous  lapoAérité,  fi  vous  me  bafouez  dans  cette 
affaire  de  droit.  Je  vous  avertis  que  cette  poAérité  a 1 
l’œil  fur  vous,  quoique  vous  foyez  continuellement 
occupé  du  préfent.Je  me  plaindrai  à elle,  comme  font 
tous  les  mauvais  poètes;  et  toute  prévenue  qu’elle  eA 
en  votre  faveur , elle  me  rendra  juAice.  Ne  défefpérer 
point  le  très-vieux  et  très-raillé  folitaire  du  mont  Jura, 
qui  vous  a toujours  aimé  et  révéré  d’un  culte  de  duUe, 
et  qui  en  eA  pour  fon  culte.  F. 
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1771. 


LETTRE  CCXLVI. 

A M.  JOLY  DE  FLEURI, 

CONSEILLER  D’ETAT. 


A Feraey  , le  4 de  février. 

MONSIEUR, 

"Vous  ne  ferez  point  furpris  qu’un  homme,  qui  a eu 
l'honneur  de  vous  faire  fa  cour  pendant  que  vous 
étiez  intendant  de  Bourgogne,  vous  implore  pour  des 
infortunés  ; il  vous  voyait  alors  occupé  du  foin  de  les 
foulager. 

L’avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  préfemer 
n’ell  point  un  homme  que  l’on  doive  juger  par  la 
taille  (*).  11  joint  à la  plus  grande  probité  une  fcience 
au-delTus  de  fon  âge.  Il  efl  le  défenfeur  de  douze  ou 
quinze  mille  bons  fujets  du  roi , que  vingt  chanoines 
veulent  rendre  efclaves.  Il  a cru  que  quinze  mille 
cultivateurs  pouvaient  être  aulTi  utiles  à l’Etat , du 
moins  dans  cette  vie  , que  vingt  chanoines  qui  ne 
doivent  être  occupés  que  de  l’autre. 

Vous  connaiffez  cette  affaire , MonfieUr  ; vous  en 
êtes  juge.  Il  ne  m’appartient  pas  d’ofer  vous  parler  en 
faveur  d'aucune  des  parties  ; mais  il  m’efl  permis  de 
vous  dire  que  l'impératrice  de  Rudie  a rendu  libres 
quatre  cents  mille  efclaves  de  l’Eglife  grecque,  que  le 
roi  de  Sardaigne  a aboli  la  fervitude  dans  fes  Etats,  et 

(«JM.  Chipn. 
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je  puis  encore  ajouter  à ces  exemples  celui  du  roi  de  

Danemarck  qui  a la  bonté  de  me  mander  qu’il  eft  *77*- 
actuellement  occupé  à détruire  dans  fes  deux  royaumes 
cet  opprobre  de  la  nature  humaine.  Tout  ce  que  défi- 
reraient  les  quinze  mille  hommes  à qui  on  refufe  les 
droits  de  l'humanité  , ferait  que  vous  en  fufliez  le 
rapporteur. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  beaucoup  de  refpcct , 
Monlieur,  votre,  &c. 

LETTRE  CCXLVII. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

A Fcrncy , 5 de  février. 

MONSIEUR, 

J E fais  depuis  long-temps  que  vous  n’employez  qu’à 
faire  du  bien  les  talens  de  votre  efprit  et  la  conüdé- 
ration  dont  vousjouiffez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adreffer 
l’avocat  d’une  province  entière.  Les  mémoires  ci-joints 
vous  feront  connaître  de  quoi  il  s’agit.  Quinze  mille 
infortunés , opprimés  fans  aucun  titre  par  vingt  cha- 
noines , demandent  votre  protection  auprès  de  mon- 
ûeur  à' AgHcJfeau  l’un  de  leurs  juges.  Il  égalera  la  gloire 
de  fon  père,  s’il  contribue  à l’abolition  de  l’efclavage; 
et  le  genre -humain  vous  devra  des  remcrcîmens  , û 
vous  déterminez  M.  à' Aguejfcau. 

Souffrez  , Monlieur,  que  je  joigne  ma  faible  et 
mourante  voix  aux  cris  de  la  reconnailTaiice  d’une 

Correjp.  genéraU.  Tome  X.  * E e 


Digitized  by  Google 


434  RECUEIL  DES  LETTRES 

province  que  vous  aurez  fait  jouir  des  droits  de 

*77  >•  l’humanité. 

J’ai  l’honneur  d'être  avecrefpect,  Monfieur,  votre,  Scc. 

LETTRE  CGXLVllI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 de  février. 

Mb  S anges,  notre  jeune  homme  m’a  remis  enfin 
fon  manuferit  que  je  vous  envoie.  Je  ne  chercherai 
point  à vous  féduire  en  fa  faveur,  je  ne  remarquerai 
, point  combien  le  fujet  était  difficile,  je  ne  vous  dirai 
point  que  Sénèque  fut  un  plat  déclamateur , et  que 
Joliot  de  Crébillon  fut  un  plat  barbare  ; je  n’infiflerai 
point  fur  l’artifice  des  premiers  actes  et  fur  la  terreur 
des  derniers;  c’eft  à vous  déjuger,  et  à moi  de  me 
taire. 

Je  vous  prierai  feulement  de  fonger  que  mon  jeune 
homme  aurait  très-grand  befoin  d’un  fuccès.  Ce  fucces 
fervirait  à faire  voir  qu’il  n’cft  pas  pofTible  qu’il  falTe 
tous  les  ouvrages  qu’on  lui  impute  contre  Vin/...  , 
tandis  qu’il  eft  tout  entier  à fa  chère  Melpumène. 

Notre  adolefcent  pourrait  alors  prendre  cette  occa- 
fion  pour  venir  faire  un  petit  tour  en  tapinois  dans  la 
capitale  des  Velches.  Je  vous  avertis  qu’il  fait  beau- 
coup plus  de  cas  des  Pélopides  que  de  laSophonisbe, 
et  quil  n’y  met  aucune  comparaifon.  C’eft  à Pâques 
qu'il  faudrait  donner  la  famille  de  Tantale;  c’eft  à 
préfent  qu’il  aurait  fallu  donner  Sophonisbe.  Si  le  Kain 
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ft  donne  au  genre  tempéré , il  devrait  débuter  par  

Mnjfinijfe  qui  ne  demande  aucun  effort , et  qui  n’exige  *77** 
un  peu  de  véhémence  qu'au  cinquième  acte. 

J’ai  parlé  à M.  Lantin  de  votre  plaifante  idée,  que 
Sophonisbe  fafTe  des  façons  comme  une  femme  qui  fe 
défend  au  premier  rendez-vous,  ou  comme  une  fille 
qui  combat  pour  fon  pucelage.  Une  femme  telle  que 
Sophonisbe,  m’a-t-il  dit,  doit  fe  marier  fur  la  cendre 
chaude  de  Syphnx,  fans  délibérer.  L’horreur  de  l’efcla- 
vage  et  la  haine  des  Romains  doivent  dreffer  l’autel 
fur  le  champ  , et  allumer  les  flambeaux  de  l’hymen 
pour  en  brûler  le  camp  des  Romains,  et  pour  la  conduire 
en  triomphe  au  camp  à' AnnibaL 

La  petite  prétendue  bienféance  françaife  efl  en 
pareille  occafion  une  puérilité  froide  et  miférable. 

A ces'conditions  j’accepte  la  couronne  ; 

Ce  n’eft  qu’à  mon  vengeur  que  ma  fierté  fe  donne. 

Voilà  ce  qu’il  faut  qu’une  Sophonisbe  dife  ; elle  n’efl 
pas  une  petite  fille  fortant  du  couvent. 

Je  me  fuis  rendu  au  fentiment  de  M.  Lantin , et 
je  lui  ai  feulement  fouhaité  des  acteurs  qui  pulTent 
rendre  fa  tragédie  de  Mairet , dans  laquelle  il  n’y  a 
pas , Dieu  merci , un  fcul  mot  de  Mairet. 

Il  m’a  afluré  qu’il  avait  envoyé  à M.  de  Thibouville 
ces  vers  dont  je  vous  parle , et  vous  êtes  prié  de  les 
mettre  fur  votre  copie. 

Quant  au  Dépofitaire , nous  en  parlerons  une  autre 
fois.  On  vous  enverra  Barmécide  ; vous  aurez  aulTi  le 
Roi  de  Danemarck.  Mais  la  journée  n’a  que  vingt- 
quatre  heures;  les  Queflions  fur  l’encyclopédie  en  pren- 
nent douze,  le  refïe  du  temps  eft  employé  à fouffrir; 
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j’ai  la  goutte  .je  fuis  prefque  aveugle.  J’ai  de  plus  une 
colonie  à conduire  ; on  n'eft  pas  de  fer  : un  peu  de 
patience. 

Madame  d' Ai  génial  aura  fa  chaîne  et  fa  montre 
dans  quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  qui 
fe  met  à la  tête  d’une  faction,  en  faveur  du  nafillonneur 
Debrojjcs  ? Parlez  fortement  à M.  de  Foncemagne  , à 
M.  de  Sainte- Palaye,  à M.  de  Mairan.  11  faut,  malgré 
ma  tendreffe  pour  notre  doyen,  qu’il  ne  remporte  pas 
cette  victoire.  Ne  paflbns  pas  fous  le  joug  comme  le 
duc  de  Cumberland  k Cloller-Scven.  Il  a d'ailleurs  affez 
d’avantage , et  fon  dernier  triomphe  eft  affez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  fans  vous  dire  encore  un 
mot  des  Pélopides.  Faudra-t-il  que  je  fois  toujours 
reconnu  comme  M.  de  Pourceaugnac^  ne  pourrez-vous 
point,  vous  et  M.  de  TVi/iotn/tV/e,  baptifer  mon  jeune 
homme  ? M.  de  Thibouville  ne  peut-il  pas  connaître 
des  jeunes  gens  de  bonne  volonté . parmi  lefquels  il 
eboifirait  un  prete-nom  , quelqu’un  qui  aurait  une 
belle  voix,  et  qui  lirait  la  pièce  aux  comédiens  comme 
fi  elle  était  de  lui  ? n’y  aurait -il  pas  un  plaifir  infini 
déjouer  ce  tour  au  public  et  aux  foldats  de  Corbulon  ? 
Rêvez  à cela , mes  anges;  ne  m’oubliez  pas  auprès  da 
votre  ami  le  campagnard. 

Adieu,  mes  anges  gardiens;  veillez  bien  fur  moi, 
car  je  ne  puis  rien  par  moi-même  fans  votre  grâce.  P. 


Digïïi/od  dy  Grnrtglc 
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LETTRE  C G X L I X. 

A M.  DE  CHABANON. 


6 de  février. 

M ON  cher  ami , je  n’écris  jamais  pour  écrire,  mais 
quand  j’ai  un  fujet,  je  n’épargne  pas  ma  plume,  tout 
vieux  et  tout  mourant  que  je  fuis.  Mon  fujet  aujour- 
d'hui eft  un  étrange  livre  qu’on  vient  de  m’envoyer 
contre  M.  DdilUtt  contre  M.  de  Saint-Lnmherl. 

Quel  efl  donc  ce  légiflateur , nommé  Clément,  qui 
dicte  les  arrêts  du  haut  de  fon  trône? Je  vous  avoue 
que  je  n’ai  jamais  rien  lu  de  plus  injufle  et  de  plus 
infolent.  Je  regarde  la  traduction  des  Géorgiques  par 
M.  Delille  comme  un  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d’honneur  à la  langue  françaife,  et  je  ne  fais  même 
fi  Boileau  aurait  ofé  traduire  les  Géorgiques. 

Dites-moi  donc  ce  que  c’cll  que  ce  Clément.  J’en 
connais  un  qui  eft  fils  d’un  procureur  de  Dijon  , et 
qui  porta,  il  y a deux  ans,  une  tragédie  de  fa  façon 
aux  comédiens  , et  qui  fut  éconduit  par  eux  dés 
qu'ils  eurent  lu  le  premier  acte. 

■Voilà  les  barbouilleurs  qui  fe  mêlent  de  juger  les 
peintres.  Ce  qu’il  y a de  pis  dans  cet  ouvrage,  c’eft 
qu’on  y trouve  par-ci,  par-là  d'affez  bonnes  chofes, 
et  que  les  gens  malins,  à la  faveur  d’une  bonue  cri- 
tique, en  adoptent  cent  mauvaifes. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  monCeur 
le  chancelier  a faite  du  parlement  de  Paris;  j’ai  toujours 
cru,  ctfurtout  depuis  la  cataftrophe  du  chevalier  de  la 
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Barre,  que  fcs  arrêts  pouvaient  être  fujets  à la  révifion 

‘77  *•  de  la  poftérité  ; mais  je  ne  me  mêle  point  de  cette 
efpcce  de  controverfe.  11  me  paraît  que  vous  ne  vous 
en  mêlez  pas  plus  que  moi.  Vous  êtes  occupé  de  vos 
plaifirs  et  de  vos  talens  ; moi , je  le  fuis  de  mes  misères 
qui  augmentent  tous  les  jours  , et  qui  m’annoncent 
la  fin  de  ma  vie.  En  attendant,  je  vous  embittOc  de  tout 
mon  coeur.  V. 

LETTRE  CCL. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DE  E FA  N T. 


1 1 de  février. 

Vo„  E camarade  le  quinzc-vingt , Madame , affligé 
de  la  goutte  et  de  la  fièvre , ramalTe  ,1e  peu  de  forces 
qui  lui  relie  pour  vous  écrire , et  pour  vous  fupplier 
de  faire  pafler  à votre  grand’maman  la  lettre  ci-jointe. 

Je  n'ai  depuis  huit  jours  aucunes  nouvelles  de  Paris, 
dans  mon  enceintedeneiges.  Enfermé  dans  ce  fépulcre 
blanc,  j’ignore  où  vous  en  êtes,  fi  vous  allez  trouver 
votre  amie  à la  campagne,  fi  la  perfonne  que  vous 
me  diGez  devoir  être  nommée  lundi  a été  en  effet 
nommée  et  déclarée , fi  les  avocats  fc  font  remis  à 
plaider,  fi  le  châtelet  continue  à faire  fes  fonctions , 
fi  l’opéra  comique  attire  toujours  tout  Paris.  Je  fuis 
mort  au  monde;  ce  ferait  un  état  aflez  doux,  û je  ne 
fouffrais  pas  horriblement. 
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Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaife  , vous  avez  

raifon  de  l’eflimer.  Elle  a trouvé  un  très-beau  fecret,  *77  '• 
c’elf  qu’aucun  particulier  chez  elle  ne  va  à la  campagne 
que  quand  il  lui  en  prend  envie. 

On  m’a  mandé  que  M.  et  madame  Barmécide  font 
endettés  de  près  de  trois  millions  ; en  ce  cas,  ils  ont 
befoin  d’une  nouvelle  vertu , la  feule  peut-être  qui  leur 
manquât,  et  qu’on  appelle  l’économie. 

Mais  vous.  Madame,  comment  vous  êtes-vous  tirée 
d'affaire  dans  les  réductions  qu'on  a faites  fur  votre 
revenu  ? vous  n’êtes  pas  une  perfonne  à devoir  des 
trois  millions. 

Comment  vous  portez-vous.  Madame  ? comment 
paffez-vous  vos  vingt-quatre  heures  ? comment  fuppor- 
tez-vous  la  vie?  La  mienne  eftà  vous,  mais  très-inuti- 
lement ; et  probablement  je  ne  vous  reverrai  jamais , 
ce  dont  je  fuis  beaucoup  plus  a£Qigé  que  de  ma  goutte 
et  de  ma  fièvre.  Vous  ne  favez  pas  combien  le  vieil 
hermite  vous  regrette.  V, 

LETTRE  CCLI. 

A M A D A M E 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


A Feroey,  ix  de  février. 

Vo„  s prétendez  donc.  Madame,  être  fort  orgueil- 
leufePil  y a bien  des  perfonnes  qui  en  effet  le  feraient, 
fi  elles  étaient  à votre  place.  Je  m’imagine  que  vous 
mettez  votre  orgueil  à être  bien  douce , bien  égale , 
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bien  préparée  à tout  : c’eft  un  fort  bon  vice  que  cet 

*'7*'  orgueil-là.  Il  n’y  a point  de  vertu  cardinale  et  théo- 
logale qui  approche  de  ce  péché  mortel.  Pour  moi , 
je  fuis  obligé  de  mettre  mon  petit  orgueil  à foulïVir 
l’aveuglement  prefque  total  où  je  fuis  réduit  dans  une 
enceinte  de  quatre-vingts  lieues  de  neiges,  la  goutte  et 
tous  fes  accompagnemens,  et  tout  ce  que  la  vieillefTe 
traîne  apres  elle.  Ainfi  quand , dans  mes  premiers 
tranfports,  je  difais  que  je  me  ferais  porter  en  brancard, 
du  montCaucafeoùje  demeure  fur  les  bordsdel’Oronte, 
chez  le  grand  Barmécide , comme  homme  à lui  appar- 
tenant , c’était  fuppofé  que  je  fulTe  encore  en  vie  et 
que  j’eulTe  un  firman  par  écrit.  Madame  fait  ce  que 
c’efi  qu’un  firman  en  arabe  et  en  turc.  Je  fuis , Madame, 
un  mort  fort  orgueilleux,  mais  non  pas  indifcret. 

Je  ne  fais  fi  le  bienfefant  Barmécide  trouvera  bon 
que  le  jour  même  qu’on  fut  au  mont  Caucafc  la  nou- 
velle de  fon  voyage  à la  campagne,  les  commis  des 
douanes  du  calife  aient  fouillé  dans  les  poches  de 
mes  nouveaux  colons , et  leur  aient  pris  tout  ce  qu’ils 
portaient:  pour  moi , j’ai  trouvé  ce  trait  abominable. 
11  n’y  a pins  de  générofité  mufulmane  fur  la  terre; 
Allah  nous  en  punit  : nous  éprouvons  la  famine  en 
attendant  la  pefle  ; car  pour  la  guerre,  le  bienfefant 
Barmécide  nous  en  a préfervés  immédiatement  avant 
que  d'aller  à fa  belle  campagne  fur  l’Oronte. 

Je  m’imagine  qu’à  préfent  vous  placez  ce  bel  orgueil 
dont  vous  me  parlez  à mettre  de  l’ordre  dans  vos 
affaires  , apres  que  le  vifir  s’eft  amufé  pendant  douze 
ans  à régler  celles  de  l’Europe.  C’était  ainû  qu’en 
ufait  Scipion  à Linterne.  Je  ne  crois  pas  que  Linterne 
valût  Chantcloup , ni  que  Scipion  eût  fait  d’auffi  grandes 
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dépenfcs.ni  qu’il  eûiéié  auffi  généreux,  ni  que  madame 
Scipion  valût  madame  Barmkide. 

Il  aimait  un  peu  les  vers  de  Térence;  il  avait  rai- 
fon , car  Tércnre  écrivait  très-purement  dans  fa  langue, 
et  il  n'employait  jamais  que  le  mot  propre.  Comme 
je  n'ai  pas  le  même  talent, je  n’ofe  vous  envoyer  une 
épître  au  roi  de  Danemarck.  fur  la  liberté  qu’il  a 
donnée  dans  fes  Etats  d écrire  et  d’imprimer  tout  ce 
qu’on  voudrait.  11  efl  ridicule  que  je  falfe  des  vers 
arabes  à mon  âge  ; aulfi  vous  voyez  que  je  ne  les 
montre  qu’en  tremblant. 

Je  me  mets  en  profe  à vos  pieds,  Madame,  tout 
imperceptibles  qu’ils  font.  Je  préfente  mon  refpcc- 
tueux  et  inviolable  attachement  au  généreux  Barmkide, 
ainli  qu’à  madame  la  duchefle  de  la  grande  montagne. 
Au  rcRe,  les  échos  du  mont  Caucafe  fe  joignent  à 
tous  les  autres  échos. 

Par-tout  egalement  on  vous  chante  , on  vous  loue  ; . 

On  vous  voit  par-tout  du  même  oeil  ; 

Vous  êtes  adorée,  et  tout  le  monde  avoue 

Qite  vous  avez  raifon  d'avoir  beaucoup  d’orgueil. 
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LETTRE  CCLIL 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Ftrney , 1 5 de  février. 

Je  vous  demande  en  grâce.  Madame,  de  me  faire 
écrire  fur  le  champ  s'il  eft  vrai  que  la  grand'maman 
ait  reçu  une  lettre  du  patron  , et  G cette  lettre  eft  aufli 
agréable  qu’on  le  dit.  Les  petits  verûcnlets  barméci- 
diens  ont  couru.  Je  peux  en  être  fâché  pour  eux  qui 
ne  valent  pas  grand’chofe,  mais  je  ne  faurais  en  être 
fâché  pour  moi  qui  ne  rougis  point  d’un  fentiment 
honnête.  J'aurais  trop  à rougir,  fi  je  craignais  de  mon- 
trer mon  attachement  pour  mes  bienfaiteurs  ; je  ne 
leur  ai  jamais  demandé  de  grâce  qu’ils  ne  me  l’aient 
accordée  fur  le  champ.  Il  eft  vrai  que  ces  grâces  étaient 
pour  d'autres  , mais  c’eft  ce  qui  me  rend  plus  recon- 
nailTant  encore.  Je  leur  ferai  dévoué  jufqu’à  mon  der- 
nier foupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner,  Madame,  dans 
votre  voyage  , mais  mon  trifte  état  ne  me  permet  pas 
de  me  remuer  ; et  d’ailleurs  je  n’ai  pas  le  bonheur 
d’être  de  ce  pays  que  vous  aimez  et  où  l’on  va  cou- 
cher chez  qui  l’on  veut.  Tout  ce  que  je  puis  faire  , 
c’eft  de  vous  être  dévoué  comme  à vos  amis  ; on  ne 
s’eft  point  encore  avifé  de  nous  défendre  ce  fenti- 
ment-là. 

Portez-vous  bien  , écrivez -moi  tout  ce  qui  vous 
plaira  , et  confervez-moi  un  peu  d’amitié.  V. 


Dtgitijoa  b,'  Uortgif 
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LETTRE  CCLIII. 

A M.  C H R I S T I N. 

4 Février. 

M ON  très -cher  avocat  de  l’humanité  contre  la 
rapine  facerdotalc  , voici  deux  lettres  (*)  que  je  vous 
envoie  ; c’eft  tout  ce  que  peut  faire  pour  le  préfent 
votre  ami  moribond.  Je  ne  crois  pas  qüe  votre  affaire 
foit  fîtôt  jugée;  tout  le  confeil  cft  actuellement  occupé 
à remplacer  le  parlement.  11  me  femble  qu’on  fe  foucie 
fort  peu  à Paris  de  ce  parlement.  Au  bout  du  compte, 
il  efl  dans  fon  tort  avec  le  roi  ; et  raflaflinat  du  che- 
valier de  la  Barre  et  de  Lalli  ne  doit  pas  le  rendre  cher 
à la  nation. 

On  dit  que  monGeur  le  chancelier  prépare  un  nou- 
veau code  dont  nous  avons  grand  befoin.  M.  Chèry 
devrait  bien  l’engager  à mettre,  dans  fon  corps  de  lois, 
quelque  règlement  en  faveur  des  hommes  libres  que 
des  chanoines  veulent  rendre  cfclaves.  Il  doit  favoir' 
s’il  eft  vrai  qu’on  va  refferrer  la  juridiction  de  Paris 
dans  des  limites  plus  convenables,  et  qu’on  ne  fera 
plus  forcé  d’aller  fc  ruiner  à Paris  en  dernier  relTort, 
à cent-cinquante  lieues  de  chez  foi.  C’cftlc  plus  grand 
fcrvice  que  monfieur  le  chancelier  puiffe  rendre  ; fon 
nom  fera  béni. 

Si  j’étais  à Paris  , mon  cher  philofophe  , je  mç 
ferais  votre  clerc,  votre  commiffionnairc,  votre  folli- 
citeur  ; je  frapperais  à toutes  les  portes , je  crierais  à 

( ” ) A M.  Joly  At  TUuù  , cdnfciller  d’Eiat , du  ^ de  féviier , et  celle 
M.  le  chevalier  de  Ckâtellux^  du  5 du  même  mois. 
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toutes  les  oreilles.  Dés  que  vous  ferez  près  d’être  jugé , 
je  prendrai  la  liberté  d’écrire  à monlieur  le  chancelier 
à qui  j’ai  déjà  écrit  fur  cette  affaire;  vous  pouvez  en 
affurer  vos  cliens.  Je  penfe  fermement  qu’il  eft  de  fon 
intérêt  de  vous  être  favorable,  et  qu’il  fe  couvrira  de 
gloire  en  brifant  les  fers  honteux  de  douze  mille  fujets 
du  roi  très-utiles,  enchaînés  par  vingt  chanoines  très- 
inutiles. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  ftiis  à vous  et  à voi 
cliens  jufqu’au  dernier  jour  de  ma  vie. 

LETTRE  CCLIV. 

A M.  LE  MARECH.\L  DUC  De"  RICHELIEU. 

A Fcmey,  iS  de  février. 


O ü I . mon  héros  , je  vous  l’avoue  , j’ai  ri  un  peu 
quand  vous  m’avez  mandé  que  vous  aviez  la  goutte; 
mais  favez-vous  bien  pourquoi  j’ai  ri?  c’cfl  que  je 
l’ai  auffi.  11  m’a  paru  alTez  plaifant  qu’ayant  peufé 
comme  vous  prefque  en  toutes  chofes  , ayant  eu  les 
mêmes  idées  , j’aye  auffi  les  mêmes  fenfatioiis.  Dttu 
m’avait  fait  pour  être  réformé  à votre  fuite;  c’eft 
bien  dommage  que  je  fois  toujours  fi  éloigné  de  v-ous, 
et  que  je  fois  une  planète  H diflante  du  centre  de 
mon  orbite. 

ïy Argots  vient  de  mourir  à Toulon  , il  ne  vous 
relie  plus  que  moi  de  vos  anciens  ferviteurs  bafoués 
ou  par  vous  ou  par  les  rois.  Je  le  fuis  fort  auili 
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par  la  nature  ; mes  yeux  à l’écarlate  font  abfo-  

luinent  aveuglés  par  la  neige,  à l’heure  que  je  vous  *77 
écris. 

Je  cours  actuellement  ma  foixante  et  dix-huitieme 
année , et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de  foixante 
et  quinze.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe , le  temps  de  faire 
des  réflexions  fur  les  vanités  de  ce  mondé.  Deux  jours 
que  j’ai  à vivre  , et  une  vingtaine  d’années  qui  vous 
reftent,  ne  diffèrent  pas  beaucoup. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus  que  de 
ma  goutte  ; mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros 
me  gronde  , félon  (à  louable  coutume , de  ne  lui 
avoir  pas  envoyé  je  ne  fais  quels  livres  imprimés  en 
Hollande,  dont  il  me  parle.  Voulait-il  que  je  les  lui 
envoyaflc  par  la  polie  , afin  que  le  paquet  fût  ouvert , 
faifi  et  porté  ailleurs  ? m’a-t-il  donné  une  adreffe  ? 
m’a-t-il  fourni  des  moyens?  ignore-t-il  que  je  ne  fuis 
ni  en  Pruffe  , ni  en  Ruflie  , ni  en  Angleterre  , ni  en 
Suède,  ni  en  Danemarck  , ni  en  Hollande,  ni  dans 
le  nord  de  l’Allemagne  où  les  hommes  jouifîcnt  du 
droit  de  favoir  lire  et  écrire  ? 

Ne  fe  fouvient-il  plus  du  pauvre  garçon  apothi- 
caire qui  fut,  il  y a deux  ans,  fouetté,  marqué  d’une  ^ 
fleur  de  lis  toute  chaude,  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles par  mcjfteurs  , et  qui  mourut  de  douleur  le 
lendemain  avec  fa  femme  et  fa  fille  , pour  avoir 
vendu  , dans  Paris , une  mauvaife  comédie  intitulée 
la  Vfjlale  , laquelle  avait  été  imprimée  avec  une 
permiffion  tacite  ? 

Ne  vous  fouvient-il  plus  qu’un  des  plus  horribles 
crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  chevalier  de  la 
Barre,  était  d’avoir,  dans  fon  cabinet,  des  livres 
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qu'on  appelle  défendus  ? ce  qui , joint  à l’aboniina» 
tion  de  n’avoir  pas  ôté  fon  chapeau  pendant  la  pluie , 
devant  une  proqeiTion  de  capucins,  engagea  les  tuteurs 
des  rois  à lui  fàire  couper  le  poing  , à lui  arracher  la 
langue , et  à faire  jeter  dans  les  Qamnies  fa  tête  d’un 
côté  et  fon  corps  de  l'autre. 

Ne  faviez-vous  pas  , mon  héros  , que , parmi  ces 
Velches  pour  lefquels  vous  avez  combattu  fous 
Louis  XIV tt  fous  Louis  XV,  pendant  foixante  ans,  il 
y a des  tigres  acharnés  à dévorer  les  hommes,  comme 
il  y a des  linges  occupés  à' faire  la  culbute  ? 

J’ai  été  alTez  perfécuté , je  veux  mourir  tranquille. 
Dieu  merci , je  ne  fais  point  de  livres  , puifqu’il  eft 
fi  dangereux  d’en  faire.  J’achève  ma  vie  au  pied  du 
mont  Jura,  et  j’irais  mourir  au  pied  du  Caucafe,  fi 
on  me  perfécutait  encore.  J’eufle  aimé  mieux  rire  avec 
vous  à Richelieu  ; mais  mon  héros  eft  incapable  de 
porter  la  philofophie  jufque  là.  Il  fera  dans  le  tour- 
billon jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  comme 
le  duc  d'Epernon  qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que 
chaque  individu  remplifle  fa  deftinée. 

Je  vous  remercie  très-tendrement  d’avoir  favorifé 
M.  Gaillard  qui  en  eft  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aulTi  légère  que  votre  bril- 
lante imagination.  Il  n’eft  pas  poftible  que , vous 
étant  baigné  prefque  tous  les  jours , l’accès  foit  bien 
violent  et  bien  douloureux.  La  mienne  eft  peu  de 
chofe  auflî  ; mais  mes  yeux , mes  yeux  , voilà  ce  qui 
m’accable.  Je  ne  conçois  pas  comment  madame  du 
Dcfjant  peut  être  fi  gaie  et  fi  fcmillante  après  avoir 
perdu  la  vue.  Dieu  vous  conferve  vos  deux  yeux 
qui  ont  été  tant  lorgneurs  et  tant  lorgnés!  dieu  vous 
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conferve  tout  le  refte  ! Ne  grondez  plus  votre  vieux  

fcrviteur  qui  affurétnent  ne  le  mérite  pas.  »77‘* 

Vous  fouvenez-vous  de  Couralin  qui  avait  tou- 
jours tort  avec  vous , quelque  chofe  qu’il  fit  ? 

Fermettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
la  comtcITe  d'Egmont, 

Le  vieil  hermile. 

LETTRE  CCLV. 

A MADAME 

LA  PRINCESSE  DE  TA  LM  ON  T. 

A Fcrocy,  a]  de  fcvtict. 


MADAME, 

J’a  I foixante  et  dix-huit  ans , je  fuis  né  faible  , je 
fuis  très-malade  et  prefque  aveugle  : Moujlapha  lui- 
même  excuferait  un  homme  qui , dans  cet  état , ne 
ferait  pas  exact  à écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a dit  que  je  me  por- 
tais bien  , je  lui  pardonne  cette  horrible  calomnie , 
en  conüdération  du  plailir  infini  que  j'ai  eu,  quand 
il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  dans  ma  chaumière. 

A l’égard  du  grand-turc , Madame  , je  ne  puis 
abfolument  prendre  fun  parti.  11  n’aime  ni  l’opéra, 
ni  la  comédie  , ni  aucun  des  beaux  arts  ; il  ne  parle 
point  français  , il  n’efl  pas  mon  prochain  : je  ne  puis 
l’aimer.  J’aurai  toujours  une  dent  contre  des  gens  qui 
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ont  dévafté  , appauvri  et  abruti  la  Grèce  entière. 

*77*"  V*ous  ne  pouvez  pas  honnêtement  exiger  de  moi 
que  j’aime  les  dellructeurs  de  la  patrie  à' Hcmtre  , de 
Sophocle  et  de  Dtnwjlhcne.  ]c  vous  refpecte  même  aflez 
pour  croire  que,  dans  le  fond  du  coeur,  vous  peiifcz 
comme  moi. 

J’aurais  dèCré  que  vos  braves  Polonais , qui  font 
11  généreux  , fi  nobles  et  fi  éloquens  , et  qui  ont 
toujours  réfifté  aux  Turcs  avec  tant  de  courage  , fc 
fuflent  joints  aux  RulTes  pour  chalTer  de  l’Europe  la 
famille  d'Orloiful.  Mes  vœux  n'ont  pas  été  exaucés , 
et  j’en  fuis  bien  fâché;  mais,  quelque  chofe  qui 
arrive  , je  fuis  perfuadé  que  votre  refpectable  nation 
confervera  toujours  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  au 
monde  , la  liberté.  Les  Turcs  n’ont  jamais  pu  l’en- 
tamer , nulle  puiffance  ne  la  ravira.  Vous  elTuierez 
toujours  des  orages;  mais  vous  ne  ferez  jamais  fub- 
mergés  ; vous  êtes  comme  les  baleines  qui  fe  jouent 
dans  les  tempêtes. 

Pour  vous.  Madame,  qui  êtes  dans  un  port  aCTcz 
commode  , je  conçois  quel  eft  le  chagrin  de  votre 
belle  ame  de  voir  les  peines  de  vos  compatriotes. 
Vous  avez  toujours  penfé  avec  grandeur  ; et  j’ofe 
dire  qu’il  y a une  efpèce  de  plaifir  à fentir  qu’on 
ne  peut  fouffrir  que  par  le  malheur  des  autres,  je 
ne  puis  qu’approuver  tous  vos  fentimens  , excepté 
votre  tendre  amitié  pour  des  barbares  qui  traitent  fi 
mal  votre  fexe  , et  qui  lui  ôtent  cette  liberté  dont 
vous  faites  tant  de  cas.  Que  vous  importe,  après  tout, 
qu’ils  fe  lavent  en  commençant  par  le  coude?  Comme 
vous  n’avez  aucun  intérêt  à ces  ablutions  , autant 
vaudrait-il  pour  vous  qu’ils  fulTent  aufll  cralTeux  que 
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les  Samoïèdes.  Il  faut  que  tous  les  mufulmans  foknt  

naturelletnent  bien  mal-propres,  puifque  dieu  a été  *77 •• 
obligé  de  leur  ordonner  de  fe  laver  cinq  fois  par 
jour. 

Au  reftc  , Madame , je  fcns  que  je  ferai  tou- 
jours rempli  de  refpect  et  d’attachement  pour  vous  , 
foit  que  vous  fuffiee  à la  Mecque  , ou  à Jérufalem , 
ou  dans  Aftracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  défcrt 
fort  diflPérent  de  tous  ces  lieux  fi  renommés.  J’y  fais 
des  vœux  pour  votre  bonheur  , fuppofé  qu’én  eflFet  il 
y ait  du  bonheur  fur  notre  globe.  Vous  avez  vu  des 
malheurs  de  toutes  les  efpèces;  je  vous  recommande 
a votre  cfprit  et  à votre  courage. 

Agréez  , Madame  , le  profond  refpect , &c. 

LETTRE  CCLVI. 

A M.  DE  LA  harpe. 

A Ferncy,  25  de  février. 

Le  diable  fe  fourre  par-tout  depuis  long-temps.  Si 
on  vous  a imputé  des  vers  contre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  , on  m’attribue  une  lettre  au  pape.  On  veut 
vous  faire  arrêter , et  on  veut  m’excommunier  ; per- 
fonne  n’eft  en  fureté  ni  dans  cette  vie  ni  dans  l’autre; 
il  fuffit  d’avoir  de  la  réputation  pour  être  perfécuté  et 
damné.  11  faut  fe  foumettre  à tous  les  ordres  de  la 
Providence;  nous  lui  devons  des remercîmens , puif- 
qu’elle  vous  a choifi  pour  punir  maître  Aliboron  dit 
Friron.  Le  Mercure , en  eflFet  , eft  devenu  le  feul 
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journal  de  France  , grâce  à vos  foins.  L’âne  d' Apulée 

*77  *•  mangeait  des  rofes  , l'âne  de  Fréron  s’enivre  ; chacun 
fe  confolc  à fa  façon  ; je  plains  feulement  fon  caba- 
retier.  A l'égard  du  libraire  qui  fefait  la  litière 
d'Aliboron  , il  ne  rifque  rien  ; il  lui  reliera  toujours 
le  Journal  chrélten  , avec  lequel  on  fait  fon  falut , fi 
on  ne  fait  pas  fa  fortune. 

On  dit  que  gentil  Bernard  a perdu  la  mémoire  ; 
il  a pourtant  pour  mère  une  des  filles  de  mémoire, 
et  il  doit  avoir  du  crédit  dans  la  famille. 

Eft-il  vrai  que  M.  de  Mairan  fe  dégoûte  de  fon 
âge  de  quatre-vingts-treize  ans  , et  qu’il  veuille  aller 
trouver  Fontenelle  ? Pour  moi , j’irai  bientôt  trouver 
Pellegrin  , Danchel  et  le  barbare  Crtbillon.  En  atten- 
dant , je  vous  embrafle  de  tout  mon  coeur.  V. 

LETTRE  C.CLVII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  2 5 de  février. 

La  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tous  bien 
mal.  Il  ell  trille  d’avoir  à combattre  à la  fois  deux 
puilTances  aulfi  formidables.  Madame  de  Florian  lan- 
guilTante  et  malade  encore,  fon  fils  confiné  avec  fa 
femme  dans  un  pauvre  village  a plus  de  cent  lieues  de 
vous,  madame  Denis  au  mont  Jura  avec  une  très-mau- 
vaife  fanté,  moi,  chétif,  devenu  aveugle  et  attaqué 
de  la  goutte;  ma  colonie,  qui  commençait  à profpé- 
rcr , frappée  d’un  coup  de  foudre  ; tout  prefquc 
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détruit  en  un  moment , des  dépenfes  immcnfes  per-  

dues  ; quand  tout  cela  fe  joint  enfemble , c’eft  un  mi. 
amas  d'infortunes  dont  il  e(l  bien  difficile  de  fe 
tirer. 

Je  ne  fais  pas  comment  finira  l’affaire  du  parle- 
ment ; mais  j'oferais  bien  dire  qoe  les  compagnies 
font  de  plus  grandes  fautes  que  les  particuliers , 
parce  que  perfonne  n’en  répondant  en  fon  propre 
nom  , chacun  en  devient  plus  téméraire.  Il  m’a  tou- 
jours paru  abfurde  de  vouloir  inculper  un  pair  du 
royaume , quand  le  roi , dans  fon  confeil , a déclaré 
que  ce  pair  n’a  rien  fait  que  par  fes  ordres , et  a très- 
bien  fervi.  C’efi  au  fond  vouloir  faire  le  procès  au 
roi  lui-même  ; c’ell  de  plus  fe  déclarer  juge  et  partie; 
c’eft  manquer , ce  me  femble , à tous  les  devoirs. 

Je  vous  avoue  encore  que  j’ai  fur  le  cœur  le  fang 
du  chevalier  de  la  Barre  et  du  comte  de  Lallt,  Heu- 
reufement  d'Ornoi  n’y  a point  trempé  fes  mains  ; 
mais  ceux  qui  ont  à fc  reprocher  ces  cruautés,  dont 
l’Europe  eft  indignée  , font-ils  bien  à plaindre  d’être 
à la  campagne?  Il  y a dix-fept  ans  que  j’y  fuis  , et 
je  n’ai  pourtant  aflaffiné  pierfonne. 

Le  feiier  de  blé  ,,mefure  de  Paris , vaut  toujours 
chez  nous  environ  vingt  écus.  C’eft  un  très  - petit 
malheur  pour  moi,  mais  c’en  eft  Un  fort  grand  pour 
le  peuple. 

Je  vous  embralTe  tous  deux  tendrement,  et  je  fuis 
défcfpéré  de  n'être  d’aucun  fecours  à ma  nièce. 


F f a 


Digitized  by  Coogle 


45a  RECUEIL  DES  LETTRES 


lettre  CCLVIII. 

A M.  DE  V E Y M E R A N G E. 

Le  s 5 de  février. 

Le  vieux  malade', goutteux,  aveugle,  n’en  pouvant 
plus  , remercie  bien  tendrement  M.  de  Veymerange 
de  fes  bontés  et  de  fes  nouvelles.  Il  tient  encore  au 
monde  par  les  bontés  que  vous  avez  pour  lui.  Il  eft 
très-affligé  des  brigandages  dont  il  a été  témoin  dans 
le  pays  barbare  qu’il  habite.  Il  eft  fâché  d’avoir  vu 
tout  le  blé  du  pays  vendu  impunément  à l’étranger 
par  un  génevois  ; il  eft  fâché  que  le  froment  coûte 
encore  près  de  vingt  écus  le  fetier  , mefure  de  Paris. 
Î1  voit  avec  douleur  fa  colonie  vexée  et  dégoûtée. 
Il  a levé  les  épaules  quand  la  cohue  des  enquêtes 
s’eft  mife  à contrarier  le  roi , et  à vouloir  entacher 
les  gens.  Il  a ri  ; mais  il  ne  rit  point  quand  on  man- 
que de  pain.  C’oft-là  l’effentiel  ; et  le  Pater  noJUr 
commence  par  là  , ce  qui  eft , a mon  avis  , fort 
fenfé. 

Je  m’intéreffe  fort  à vos  yeux  , Monfieur  ; je  fuis 
d’ailleurs  du  métier  , une  fluxion  épouvantable  m’a 
rendu  aveugle. 

Je  vous  remercie  , encore  une  fois,  de  tout  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monfieur  le  chancelier 
a déjà  nommé  onze  confeillers  du  confeil  fuprême 
qu’il  veut  établir  à Lyon.  Si  la  chofe  eft  vraie , c’eft 
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un  des  plus  grands  fcrvices  qu’il  puifle  rendre  à 

l’Etat,  et  il  fera  béni  à jamais.  N’était-il  pas  horrible  7 *• 
d'être  obligé  de  s’aller  ruiner,  en  dernier  reObrt,  à 
cent  lieues  de  chez  foi,  devant  un  tribunal  qui.n’entend 
rien  au  commerce  , et  qui  ne-fait  pas  comment  on 
file  la  foie  ? Monheur  le  chancelier  paraît  un  hommç 
d’efprit , très-éclairé  et  très-ferme.  S’il  perfide  , il  fe 
couvrira  de  gloire  ; s’il  mollit , il  aura  toujours  des 
ennemis  à combattre. 

Délivrez-nous  du  genevois  Cambajfadês  qui,  à pré-i 
fent  , au  lieu  de  vendre  notre  blé  à l'étranger , vend 
notre  pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincères  compli- 
mens.  Je  fuis  entièrement  à vos  ordres. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura  , 
et  le  plus  inutile  des  hommes. 

LETTRE  CCLIX. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU.  y 

A Fernejr , sj  de  février. 

Comme  je  fuis  réformé  à la  fuite  de  mon  héros  , 
et  que  je  fuis  quitte  de  ma  goutte  , je  me  flatte  qu’il 
en  ed  délivré  auffi  ; elle  ne  lui  allait  point  du  tout. 

Paffe  pour  un  prélat  défœuvré  ; mais  monfeigneur  le 
maréchal  n’ed  pas  fait  pour  fe  tenir  couché  fur  le 
dos  avec  un  cataplafme  fur  le  pied.  C'ed  une  chofe 
bien  plaifante  que  la  goutte  , et  qui  confond  terri- 
blement l'art  prétendu  de  la  médecine.  Comment 
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fe  peut-il  faire  que  la  douleur  pafle  tout  d’un  coup 

*7  71'  (j’un  doigt  de  la  main  gauche  à l’orteil  du  pied 
droit  , fans  qu’on  fente  le  moindre  effet  de  ce  paOagc 
dans  le  relie  du  corps  ? Quand  les  médecins  m’ex- 
pliqueront cette  tranfmigraiion  , et  qu’ils  y remédie- 
ront, je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code; 
nous  en  avons  grand  befoin.  Cette  réforme  immor- 
taliferait  le  règne  du  roi.  Il  efl  furtout  bien  à délirer 
qu’on  ne  voye  plus  de  jugemens  femblables  à ceux 
du  lieutenant  général  Lallitl  du  chevalier  de  la  Barre, 
qui  n’ont  pas  fait  honneur  à la  France  dans  le  reRe 
de  l’Europe.  J’avoue  encore  que  je  ne  fais  rien  de  li 
ridicule  que  la  rage  d’entacher  ; il  y a eu  des  chofes 
plug  odieufes  du  temps  de  la  fronde , mais  rien  de 
plus  impertinent.  On  croit  que  c’eft  à l’opéra  comi- 
que que  la  nation  efl  folâtre  ; on  fe  trompe  , c’eft  à 
la  cohue  des  enquêtes,  et  le  parterre  juge  beaucoup 
mieux  qu’elle. 

^ C’eft  trop  raifonner  pour  un  pauvre  aveugle  ; J’ai 
prefque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges  ; je  ne  pourrai 
plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  ferai  attaché,  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  ma  vie,  avec  le  plus  tendre 
refpect.  V, 
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LETTRE  CCLX.  mi- 

A L’ ACADEMIE  FRANÇAISE. 

A Ferneyf  4 de  mari. 

MESSIEURS  , 

Ïekmettez-moi  de  vous  foumettre  une  idée  dans 
laquelle  j’ofe  me  flatter  de  me  rencontrer  avec  vous. 
Rempli  de  la  lecture  des  Géorgiques  de  M.  Delille , je 
fens  tout  le  mérite  de  la  difficulté  fi  heureufement 
furmontée  , et  je  penfe  qu’on  ne  pouvait  faire  plus 
d’honneur  à Virgile  et  à la  nation.  Le  pocme  des 
Saijons  et  la  traduction  des  Géorgiques  me  paraiffent 
les  deux  meilleurs  poëmes  qui  aient  honoré  la  France 
après  l'Art  poétique.  Vous  avez  donné  à M.  de 
Saint  - Lambert  la  place  qu’il  méritait  à plus  d’un 
titre  , il  ne  vous  relie  qu’à  mettre  M.  Delille  à côté 
de  lui.  Je  ne  le  connais  point,  mais  je  préfume,  par 
fa  préface  , qu’il  aime  la  liberté  académique  , qu’il 
ii’cll  ni  fatirique  ni  flatteur , et  que  fes  moeurs  font 
dignes  de  fes  talens. 

Je  me  confirme  dans  l’ellime  que  je  lui  dois , par 
la  critique  odieufe  et  fouvent  abfurde  qu’un  nommé 
Clément  a faite  de  cet  important  ouvrage  , ainfi  que 
du  poème  des  Saijons.  Ce  petit  ferpent  de  Dijon 
s’efl  caCfé  les  dents  à force  de  mordre  les  deux  meil- 
leures limes  que  nous  ayons. 

Je  penfe , Meffieurs  ^ qu’il  eft  digne  de  vous  de 
récompenfer  les  talens , en  les  fefant  triompher  de 
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l’envie.  La  critique  eft  perraife,  fans  doute  ; mais  la 

critique  injufte  mérite  un  châtiment;  et  fa  vraie 
punition  eft  de  voir  la  gloire  de  ceux  quelle  attaque. 

M.  DdilU  ne  fait  point  quelle  liberté  je  prends 
avec  vous.  Je  fouhaite  même  qu’il  l’ignore,  et  je  me 
borne  à vous  faire  juges  de  mesfentimens  que  je  dois 
vous  foumeitre. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  un  profond  refpect , 8cc, 

A M.  Duclos ,/ecrélaire  perpétuel,  ire. 

Si  m.  Duclos  penfe  comme  moi,  et  s’il  trouve  ma 
lettre  à l’académie  convenable  , je  le  fupplie  de  la 
préfenter  dans  la  féance  qui  lui  paraîtra  la  mieux 
difpofée.  Je  m’en  rapporte  à fes  lumières  , à toutes 
les  vues  qu'il  peut  avoir , et  à l’amitié  dont  il  m’a 
toujours  honoré  Je  puis  l’affurer  que  je  n’ai  jamais 
eu  la  moindre  liaifon  avec  M.  DdilU,  que  je  ne  lui 
ai  jamais  écrit  , que  j’ignore  même  s’il  fait  des 
démarches  pour  être  reçu  à l’académie;  mais  il  me 
paraît  fi  digne  d’en  être,  que  je  n’ai  pu  m’empêcher 
de  dire  ce  que  j’en  penfe  , fuppofé  que  cela  foie  per- 
mis par  nos  ftatuts. 

Je  préfente  mes  refpects  à M.  Dudos. 
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LETTRE  CCLXI.  1771. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


Mo  N cher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne  , je 
viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu’on  ait  faite  depuis 
bien  long-temps , pour  le  fond  , pour  la  conduite  et 
pour  le  flyle.  Je  ne  fais  pas  fi  elle  réuflit  à Paris 
comme  en  province  ; mais  je  fais  qu’elle  eft  excel- 
lente , et  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  écrire  en  profe.  La 
pièce , à la  vérité  , ell  en  fix  actes  ; mais  ces  fix  actes 
font  très-bien  diftribués  , et  chacun  d’eux  doit  faire 
un  très-bon  effet.  Il  me  paraît  que  l’auteur  a deux 
chofes  néceffaires  et  rares , du  génie  et  de  l’efprit.  Si , 
par  hafard , vous  le  voyez  à Verfailles  , je  vous  fup- 
plie  de  lui  dire  que  j’admire  fon  plan  , et  que  je  fuis 
enchanté  de  fon  flyle.  Cet  ouvrage  doit  aller  à l’im- 
roortalité.  Rien  n’efl  fi  beau  que  la  juflice  gratuite , 
rien  n’eft  fi  confolant  que  de  n’être  pas  obligé  d’aller 
fe  ruiner  à cent  lieues  de  chez  foi  ; c’efl  le  plus  grand  ' 
fervice  rendu  à la  nation. 

Comment  fe  porte  madame  Dixneufam  ? ferez- 
vous  un  petit  tour  cette  année  dans  le  Vivarais  ? 
aurons-nous  le  bonheur  de  vous  polféder  ? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens.  Le 
pauvre  vieux  malade  vous  embraffe  comme  il  peut, 
car  il  n’en  peut  plus. 
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LETTRE  CCLXII. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA L. 

9 de  nun. 

J E ne  pourrai  aujourd’hui , Madame  , parler  à mes 
anges  ni  de  M.  Lanlin  ni  du  petit  anti  - Crèbillon 
que  M.  de  T'IiibouvilU  a fi  heureufement  trouvé.  Je 
fuis  abfolument  aveugle  pour  le  moment  préfcnt.  Je 
fais  bien  qu'il  ferait  fort  mal  de  renoncer  aux  vers, 
parce  qu’on  a perdu  les  yeux  ; au  contraire  , c’eft 
alors  qu’on  en  doit  faire  plus  que  jamais  ; on  a l’ef- 
prit  bien  plus  recueilli , et  l’exemple  d'Homère  encou- 
rage infiniment:  mais  l’état  où  je  me  trouve  a été  fi 
embelli  par  tant  d’autres  accompagnemens  dignes  de 
mon  âge , que  je  fuis  obligé  de  demander  quartier 
pour  quelques  jours. 

Je  vous  avertis  feulement,  mes  anges, que  j’ai  une 
répugnance  infinie  à tuer  la  reine-mère  , après  avoir 
empoifonné  fa  bru.  Je  vous  trouve  trop  cruels  ; ne 
pourriez-vous  point  prendre  des  mœurs  un  peu  plus 
douces  ? 

M.  d' Argentai  a donc  toujours  un  grand  goût  pour 
ce  Syjlême  de  la  naturel  Je  le  fupplie  de  bien  effacer 
les  vers  dans  lefquels  on  en  parle  au  roi  de  Dane- 
marck.  Cependant  je  vous  jure  que  ce  livre  eft  farci 
de  déclamations  , de  répétitions  , et  très-peu  fourni 
de  raifons.  11  y a des  morceaux  éloquens , d’accord  ; 
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mais  il  me  paraît  abfurde  de  nier  qu'il  y ait  une  

intelligence  dans  le  monde.  Spinoja  lui- même  , qui  *77*» 
était  bon  géomètre  , ell  obligé  d’en  convenir.  L'in- 
telligence répandue  dans  la  matière  fait  la  bafe  de  fon 
fyAême.  Cette  intelligence  eil  aflurément  démontrée 
par  les  faits,  et  l'opinion  oppofée  de  notre  auteur  me 
ferable  très-anti-philofophique  : d'ailleurs  , qu’ell  ce 
qu’un  fydême  uniquement  fondé  fur  une  balourdife 
d’un  pauvre  jéfuite  qui  crut  avoir  fait  des  anguilles 
avec  de  la  farine  de  blé  ergoté?  J’avoue  que  tout 
cela  me  paraît,  le  comble  de  l’extravagance.  Spinoja 
eft  moins  éloquent  , mais  il  eft  cent  fois  plus  rai- 
fonnable. 

Je  palTe  volontiers  de  ce  chaos  à la  nouvelle  pièce 
en  fix  actes , que  le  roi  vient  de  faire.  Je  trouve  ces 
fix  actes  admirables,  furtout  fi  on  trouve  des  acteurs. 

Il  me  paraît  que  la  pièce  réuffit  beaucoup  auprès  de 
tous  les  gens  déliniérelTès.  Il  faut  la  jouer  au  plutôt. 

Je  la  regarde  comme  un  chef  - d’oeuvre  qui  doit 
enchanter  la  nation  malgré  la  cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  à'Atrée  et  de  celle  A'Annibal, 
dès  que  je  ferai  quitte  de  mes  fouffranccs.  ' 

Mille  tendres  refpects  à mes  anges. 


» 
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>77»,  LETTRE  CCLXIIL 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fcrney,  ii  de  mai». 

Il  n’y  a rien  à répliquer  . Monfeigneur , au 
mémoire  dont  vous  m’avez  favorifé  , fi  ce  n’cft  ce 
que  difait  M.  U Grand  à Louis  XIV , fur  les  rangs 
que  le  roi  venait  de  régler  : Sire  , le  charbonnier  cil 
maître  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  chofes  comme  il  lui  plaît 
à un  bal , à Ton  fouper , à fa  chapelle;  mais  ,'pour 
la  confiitution  de  l’Etat , elle  demande  un  peu  plus 
d’attention  et  de  connaiflances. 

Il  eft  prouvé  que  la  pairie  eft  la  vraie  nobleffe  et 
la  vraie  juridiction  fuprême  du  royaume  ; c’efl  l’an- 
cien baronage,  c’efi  le  véritable  parlement  auffi  ancien 
que  la  monarchie. 

Guillaume  le  conquérant , premier  \’aflal  du  roi  de 
France  , porta  les  lois  fondamentales  de  la  France 
dans  l’Angleterre  où  elles  fe  font  fortifiées , tandis 
quelles  fe  font  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur  origine. 
Cela  efl  fi  vrai , que  la  pairie  a été  toujours  com- 
pofée  en  Angleterre  de  ducs , de  marquis , au  nombre 
de  deux , de  comtes , de  vicomtes  et  de  barons  ; les 
ducs  y ont  toujours  eu,  et  prennent  encore  le  titre 
de  très-haut  et  de  très-puiflant  prince  , et  on  les 
appelle  encore  votre  grâce , qualité  qu’on  donne  au 
roi. 
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Voilà  pourquoi  François  de  Monlmortnd  , pair  et  

maréchal  de  France  ( cité  dans  le  Mémoire,  page  11,)  * 77 
fut  infcrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarretière, 
en  1572,  fous  ce  titre;  His  grâce  ihe  mojl  high  and 
potent  ; fa  grâce,  le  très- haut  et  puiHant  prince  le 
duc  de  Monlmorenci. 

La  raifon  en  cil  que , dans  ce  temps , les  ducs  et 
pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille  royale, 
comme  ils  l'avaient  été  en  France.  Les  Anglais  ont 
confervé  leur  ancienne  prérogative , et  c’cft  encore  la 
raifon  pour  laquelle  les  ducs  et  pairs  anglais  , qui 
étaient  dans  l'armée  du  roi  Guillaume  III , ne  voulu- 
rent jamais  céder  aux  princes  de  l'Empire.  Les  princes 
étrangers  n'ont  aucun  rang  en  Angleterre  que  par 
courtoifie  , et  les  chevaliers  de  la  Jarretière  ne  mar- 
chent que  fuivant  l'ordre  de  leur  réception  , indif* 
linctement , félon  l'ancien  ufage  de  France. 

Puifque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondeurs 
de  la  pairie  , je  vous  dirai  que  la  juridiction  fuprême, 
en  matière  d'Etat , a toujours  continué  d'être  en 
Angleterre  la  feule  cour  des  pairs , et  qu'elle  efl  feule 
le  parlement,  comme  elle  l'était  chez  nous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  affembler  fes  pairs 
on  il  veut  , et  juger  la  caufe  d'un  pair  où  il  veut , 
fans  y appeler  aucun  homme  de  robe  , cela  eft  incon- 
teftable;  c'efl  pourquoi  les  difficultés  que  le  parlement 
de  Paris  a faites  au  roi  en  dernier  lieu , m'ont  tou- 
jours paru  très-mal  fondées. 

Votre  jurifprudence  ayant  continuellement  changé, 
ainft  que  tous  vos  ufages  , vous  avez  certainement 
befoin  d'une  réforme. 

Un  des  plus  grands  abus  était  de  fe  voir  obligé 
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d’aller  plaider  trop  loin  de  chez  foi.  Cet  abus  a ruiné 
mille  familles,  et  la  judice  n’en  a pas  été  mieux 
rendue.  Si  on  peut  y remédier , c’ed  un  très-grand 
fervice  rendu  à l’Ëtat.et  qui  mérite  la  reconnaidknce 
de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées  , elles  fe  foumettcnt  eniiè- 
rement  aux  vôtres  , comme  de  raifon  ; vous  devez 
alTurément  en  favoir  plus  que  moi  fur  tout  ce  qui 
concerne  votre  très-rcfpectable  pétaudière.  J'en  parle 
comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  juger  les  aigles 
de  fon  pays. 

Je  me  mets , dans  le  fond  de  mon  pot  à moineaux , 
fous  la  protection  de  l’aigle  de  Fontenoi , de  Gènes 
et  de  Minorque. 

Confervez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui 
vous  eft  dévoué  avec  un  refpect  auffi  tendre  que  s’il 
avait  deux  yeux. 

I Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  remontrances  de 
la  cour  des  aides  , je  vous  ferais  infiniment  obligé; 
mais  de  quoi  s’avife  la  cour  des  aides  ? et  que  fera  la 
cour  des  monnaies  ? V. 
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LETTRE  CCLXIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 


i3  de  man. 


X-jE  vieux  malade,  que  fes  fluxions  ont  rendu  aveu- 
gle , remercie  bien  tendrement  fon  cher  et  refpectable 
infpecteur  de  fon  fbuvenir. 

Je  n’ai  point  lu  les  remontrances  de  la  cour  des 
aides  , et  je  n'entends  point  pourquoi  la  cour  des  aides 
femêle  desconfeils  fouverains  que  le  roi  juge  à propos 
de  créer  dans  fon  royaume  pour  le  foulagement  de  fes 
peuples  ; mais  puifqu’elles  font  fi  bien  écrites , je  fuis 
curieux  de  les  voir  comme  pièce  d'éloquence,  et  non 
pas  comme  affaire  d'Etat.  Si  vous  pouvez , Monfieur , 
avoir  la  bonté  de  me  les  faire  parvenir  contre-fignées 
du  nom  de  monfeigneur  le  duc  d'Orléans , je  vous 
ferai  très-obligé  ; fi  cela  fait  la  moindre  difficulté  , 
je  retire  ma  très-humble  prière.  Quand  je  verrai  des 
remontrances  qui  opéreront  le  payement  de  nos  ren- 
tes , je  ferai  fort  content  ; jufque-là  je  ne  vois  que 
des  phrafes  inutiles.  L'OraiJon  de  Cicéron  , pro  lege 
manilia,  fit  donner  le  commandement  d'Afie  à Pompée. 
Toutes  les  belles  harangues  de  mtjfitvrs  n’ont  produit, 
depuis  François  I , que  des  lettres  de  cachet.  Il  aurait 
bien  mieux  valu  ne  fe  point  baigner  dans  le  fang  du 
chevalier  de  la  Barre  et  du  comte  de  Lalli. 

Votre  héros,  le  prince  Adolphe,  devenu  roi,  n’ho- 
norera  point  Ferney  de  fa  préfence.  J'aurais  été  alTez 
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cmbarralTé  de  le  recevoir  dans  letat  où  je  fuis.  Je 

*77**  n’ai  qu’un  fouffle  de  vie;  mais  tant  que  je  refpirerai, 
ce  fera  , Monfieur , pour  vous  aimer  et  pour  vous 
refpecter. 


LETTRE  CCLXV. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


i3  de  man. 


à madame  Barmécide. 

Le  diable  avait  oublié  de  crever  les  yeux  à l’autre 
Job  , il  s’eft  perfectionné  depuis  : ainfi  , Madame , 
vous  avez  actuellement  une  petite-fille  (*)  et  un  vieux 
ferviteur  aux  Quinze-vingts.  C’eft  de  mon  fumier  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  avec  un  têt  de  pot  caffé. 
Madame  votre  petite-fille  eft  la  plus  heureufe  aveugle 
qui  foit  au  monde  ; elle  court , elle  foupe , elle  veille 
dans  Babylone , elle  compte  même  aller  à Chante- 
loup;  ce  qui  eft,  dit-on  , la  fuprême  félicité.  Job  n’y 
prétend  point , il  compte  mourir  inceflamment  dans 
fes  neiges;  et  voici  ce  qu’il  dit,  de  la  part  du  Seigneur, 
à rilluftfe  Barmécide: 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  fuavité 

C*  ] du  Dfjant.  . ..  / 
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dans  les  nations  , car  vous  fefiez  le  bien  au  point  du  

jour  et  au  coucher  du  foleil  ; vous  n’avez  point  fait  *77*' 
de  pacte  avec  le  diable , mais  vous  avez  fait  un  pacte 
de  famille  qui  ell  de  Di£u,  vous  avez  une  fois 
donné  la  paix  à Babylone,  et  vous  avez  une  autre 
fois  empêché  la  guerre;  et  une  autre  fois,  pour  vous 
amufer , vous  avez  donné  une  île  au  commandeur 
des  croyans  ; aufli  je  vous  ai  écrit  dans  le  livre  de  vie, 
très-petit  livre  où  n'a  pas  de  place  qui  veut. 

J’encadrerai  avec  vous  la  fultane  Barmicide,  ma 
philofophe , dont  l’Ëternel  s’eft  complu  à former  la 
belle  ame  , et  je  mettrai  dans  le  même  cadre  votre 
foeur  de  la  grande  montagne,  en  qui  mérite  abonde  ; 
et  j’ai  dit:  Ils  feront  bien  par-tout  où  ils  feront,  parce 
qu’ils  feront  bien  avec  eux-mêmes,  et  que  les  cœurs 
généreux  font  toujours  en  paix. 

Et  ü vous  voulez  vous  amufer  de  rogatons  par  A , 

B , C , D , E , comme  Abbaye  , Abraham  , Adam  , 

Alcoran , Altmndre  , Anciens  et  Modernes  , Ane , Anges , 
Anguilles,  Apocalypje,  Apôtres,  Apoflats  , on  vous  fera 
parvenir  ces  facéties  honnêtes  par  la  voie  que  vous 
aurez  la  bonté  d’indiquer  ; facéties  d'ailleurs  pédan- 
tefques  et  très  - inftructives  pour  ceux  qui  veulent 
favoir  des  chofes  inutiles. 

Si  Job  pouvait  occuper  un  moment  le  loifir  de  la' 
maifon  Barmicide  , il  ferait  trop  heureux  ; mais  que 
peut -il  venir  de  bon  des  précipices  et  des  neiges  du 
mont  Jura  ? C’eft  dans  les  belles  campagnes  de 
Chanteloup  que  fe  trouvent  l’efprit , la  raifon  et  le 
génie  ; ainfi  je  me  tais  et  m’endors  fur  mon  fumier , 
en  me  recommandant  au  néant. 

En  attendant , je  fupplie  madame  Barmicide  de  me 
Correjp.  ginirale.  Tome  X.  * G g 
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conferver  fcs  bontés  qui  font  ma  confolation  peur 

*77  *•  le  moment  qui  me  relie  à vivre  , et  d’agréer  mon 
profond  rcfpect. 

I . Le  vieil  hermilt. 

LETTRE  CCLXVI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DUiDEFFANT. 


i6  de  mart. 

J E VOUS  trouve  tres-heureufe  , Madame  , de  n’être 
qu’aveugle  ; pour  moi , qui  le  fuis  entièrement  depuis 
quinze  jours,  avec  des  douleurs  horribles  dans  les 
yeux , moi  qui  ai  la  goutte  et  la  lièvre  , je  me  tiens 
un  petit  Job  fur  mon  fumier.  Il  eft  vrai  que  Jcé 
n’avait  point  perdu  les  deux  yeux , et  n'avait  point 
furtout  perdu  la  langue , car  c’était  un  terrible  bavard; 
le  diable  , à la  vérité , lui  avait  ôté  tout  fon  bien , 
et  il  ne  m’a  pris  qu'une  grande  partie  du  mien  : mais 
DIEU  rendit  tout  à Job  , et  il  n’a  pas  la  mine  de  me 
rien  rendre. 

Votre  grand’maman  a de  la  famé  et  bonne  com- 
pagnie ; fa  plnlofopliic  et  la  trempe  de  fon  ame  doi- 
vent encore  contribuer  à fon  bonheur  dans  le  plus 
beau  lieu  de  la  nature  : elle  doit  être  plus  chère  que 
jamais  à fon  mari  ; enfin  elle  jouira  des  agrémens  de 
votre  fociété.  Joignez  à tout  cela  l’acclamation  de  la 
voix  publique;  fon  lot  me  paraît  un  des  meilleurs  de 
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ce  monde.  Il  me  fembic  que , quand  on  a tous  les  

cœurs  pour  foi,  on  eft  le  premier  perfonnage  de  la  *7  7*' 
terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  y a à parier 
qu’elle  fera  dans  Conflantinoplc  avant  la  fin  de  l’année , 
à moins  (\\xAly-hey  ne  la  prévienne  et  ne  devienne 
fon  ennemi , ce  qui  pourrait  très-bien  arriver.  Voilà 
des  événcmens  cela  ! nos  tracafleries  parlementaires 
font  des  fottifesde  pédans.des  pauvretés méprifables, 
en  comparaifon  de  ces  belles  révolutions.  Vous  pour- 
riez bien  auffi  voir  cet  été  quelques  querelles  fur  mer 
entre  les  Efpagnols  et  les  Anglais  ; mais  ce  font  de 
petites  fiifées,  en  comparaifon  des  grands  feux  de  ma 
Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon 
pays  barbare , mais  ils  ont  un  voyage  plus  prçffé  à 
faire. 

Adieu  , Madame  ; portez-vous  bien.  Allez  voir 
votre  amie  ; faites  toutes  deux  le  bonheur  l’une  de 
l’autre,  fi  le  mot  de  bonheur  peut  fe  prononcer; 
confervez-moi  des  bontés  qvti  me  confolcnt.  V. 
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«77>-  LETTRE  CCLXVII. 
A M.  DE  LA  PONCE. 


A Fcrncy  , nuts. 

Si  vous  allez  à Chanteloup,  je  me  recommande  à 
vos  bons  offices.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds 
de  M.  le  duc  , de  madame  la  ducheflc  de  Choijeul 
et  de  madame  la  duchcffe  de  Gramnwnl;  leurs  bontés 
feront  toujours  gravées  dans  mon  cœur.  Il  me  femble 
que  je  fuis  comme  la  France  , je  dois  beaucoup  à ce 
grand  minière. 

S il  a fait  le  pacte  de  famille , s'il  vous  a donné  la 
paix , fl  la  Corfe  ell  au  roi , je  lui  dois  auffi  l'éta- 
blilTcment  de  mademoifelle  Corneille,  les  franchifes 
de  mes  terres  , et  les  grâces  dont  il  a comblé  toutes 
les  perfonnes  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander : ainû  , Monfieur  , je  crois  qu’il  peut  trés- 
raifonnablement  compter  fur  les  cœurs  de  la  France, 
fur  le  vôtre  et  fur  le  mien. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  trouve  l’érection  des  lïx 
nouveaux  confeils  admirable,  ce  n’eft  pas  que  je  ne 
fois  perfuadé  que  nous  avons  befoin  d'une  nouvelle 
jurifprudence  ; mais  cela  n’a  rien  de  commun  avec 
les  fervices  que  M.  le  duc  de  Choijeul  a rendus  à 
l’Etat , et  avec  la  reconnaiffance  que  je  lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  fenfiblement , Monfieur , du 
fervice  effentiel  que  vous  venez  de  rendre  à ma  petite 
colonie , en  affurant  par  vos  bontés  et  par  vos  foins 
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l’envoi  de  la  petite  caifle  adreflëe  à M.  le  marquis  

d'OJfun  : vous  ne  pouviez  mieux  favorifer  ces  pauvres  * ^ i ‘ 
gens,  dans  une  circonftance  plus  critique.  Ils  font 
maltraités  de  tous  les  côtés.  Ils  n'ont  encore  rien  pu 
obtenir  de  ce  qu'ils  demandaient  ; et  notre  petit  pays 
qui  Te  flattait,  il  y a quelques  mois , de  la  protection 
la  plus  (îgnalée , eft  bien  près  de  retourner  dans  fon 
ancienne  barbarie.  Je  m’étais  épuifé  entièrement  pour 
le  vivifier  un  peu;  un  moment  a tout  détruit:  nous 
n’avons  à préfent  qu’une  perfpective  très-trific  avec 
la  famine  dont  nous  avons  bien  de  la  peine  à nous 
délivrer. 


LETTRE  CCLXVIII. 

AM.  DE  CHABANON. 

a5  mari. 

^^R.-viMENT  oui  , mon  cher  ami,  quoique  les 
malades  ne  refientent  que  leurs  maux  , j’ai  fenti 
vivement  le  trifle  état  de  douze  mille  honnêtes  gens 
traités  comme  des  nègres  par  des  chanoines  et  par  / 
des  moines.  On  leur  avait  perfuadé  qu’ils  étaient  nés 
efclaves , et  ils  le  croyaient  bonnement.  L'injlruction 
fait  tout , comme  vous  le  favez.  J’ai  travaillé  vivement 
pour  eux , et  M.  le  duc  de  Choijeul  les  prenait  fous 
fa  protection.  Ils  ont , dans  mon  petit  Ckrijlin  , un 
défenfeur  admirable.  Il  c(l  enthoufiafle  de  la  liberté, 
de  l’humanité  et  de  la  philofophie;  mais  je  aois  que 
par  ce  temps-ci  les  affaires  de  mes  pauvres  efclaves 
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ne  feront  pas  fiiôt  jugées  ; le  confeil  cil  occupe  à 

des  chofes  plus  preflanies  ; il  faut  attendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchelTc  de  Villeroi 
de  m'avoir  épargné  le  foin  de  faire  des  chœurs  à 
Oedipe,  je  n'y  aurais  pas  réulTi  ; on  fait  mal  les 
chofes  qu’on  n’aime  pas  , et  j’avoue  que  je  n’ai  pas 
de  goût  pour  la  mufiquc  mêlée  avec  la  déclamation  : 
il  me  paraît  que  l’un  tue  toujours  l’autre. 

Je  fuis  bien  aife  que  le  ton  magidral  de  ce  petit 
Clemcnl  , fa  malignité  et  fes  bévues  vous  aient  révolté 
comme  moi.  Ce  marouHc  defeend  de  T^oi/e  , qui 
engendra  l’abbé  DesJoiUaines , qui  engendra  Frérm , 
qui  engendra  Clément. 

Adieu  , mon  cher  ami;  je  fuis  accablé  de  maux, 
je  fuis  aveugle  ; mais  on  m’alTurc  que  je  retrouverai 
mes  yeux  quand  ce  montjura,  que  vous  conbailTcz , 
n’aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur.  V. 

LETTRE  C C L X I X. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

27  (le  mars* 

St  vous  paffez,  comme  vous  le  dites,  Monlîcur, 
au  mois  de  juillet  par  votre  hofpice  de  Ferney  avec 
madame  Dixneufans  , vous  favez  comme  cette  faveur 
fera  fentie  par  ma  nièce  et  par  fon  oncle  l’avcngle. 
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J’efpère  qu’alors  j’aurai  des  yeux;  car  jufqu’à  préfent  — — 
l’été  me  rend  la  vue  que  je  perds  dans  le  temps  des 
neiges.  On  ne  peut  mieux  prendre  Ion  temps  pour 
voir , que  quand  madame  Dixiiajans  palTe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  alfez  heureufement 
établie  : celle  de  Verfoy  cft  un  peu  négligée  à préfent. 

11  me  femble  qu’on  a trop  étendu  les  idées  de  M.  le 
duc  de  Choijeul.  On  a fait  dépenfer  au  roi  fix  cents 
mille  francs  pour  un  port  qui  honorerait  Rrcfl  ou 
Toulon  , mais  où  il  n'y  aura  jamais  que  deux  ou 
trois  barques.  Au  lieu  de  conflruire  le  port  à l’em- 
bouchure de  la  rivière , on  l’a  placé  beaucoup  plus 
haut . et  on  s’eft  mis  dans  la  nécelTité  de  donner  à 
la  rivière  un  autre  lit , ce  qui  exigerait  des  dépenfes 
immenfes.  Voilà  comment  les  meilleurs  projets 
échouent,  quand  on  veut  plus  faire  que  le  miniflère 
n’ordonne. 

Je  conferverai  jufqu’au  dernier  jour  de  ma  vie  la 
plus  tendre  et  la  plus  refpectueufe  reconnailTance  pour 
M.  le  duc  de  Choifcul.  Il  m’accordait  fur  le  champ 
tout  ce  que  je  lui  demandais  , et  je  ne  lui  ai  jamais 
rien  demandé  que  pour  les  autres  ; c’eft  ce  qui 
augmente  les  obligations  que  je  lui  ai. 

Il  cft  horrible  d’être  ingrat , mais  il  faut  être 
‘ jufte.  Je  perlifte  dans  la  ferme  opinion  que  rien  n’eft 
plus  utile  et  plus  beau  que  l’établilfement  des  fix 
confeils  fouverains  ; cela  fcul  doit  rendre  le  règne  de 
Louis  XV  cher  à la  nation.  Ceux  qui  s’élèvent  contre 
ce  bienfait,  font  des  malades  qui  fe  plaignent  du 
médecin  qui  leur  rend  la  fanté.  Quelquefois  les  inf- 
titutions  les  plus  falutaire.s  font  mal  reçues  , parce 
quelles  ne  viennent  pas  dans  un  temps  favorable , 
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■ mais  bientôt  les  bons  efprits  fc  rendent  ; pour  la 

canaille  , il  ne  faut  jamais  la  compter. 

Adieu,  Monfieur  ; confervcz-moi  votre  amitié 
dont  vous  favez  que  je  fens  tout  le  prix,  et  qui  fait 
ma  confolation. 


LETTRE  CCLXX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


Le  I d'avril. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accablé  de  foufirances, 
mon  cher  grand  écuyer  de  Cyrus;  eu  la  goutte, 
j’ai  été  accablé  de  fluxions  fur  les  yeux  , j’ai  été 
aveugle  , j’ai  été  mort , et  le  vent  du  nord  pour- 
fuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là , on  m’imputait  à Paris  je 
ne  fais  combien  de  petites  brochures  qui  courent 
fur  les  tracafferies  parlementaires,  de  forte  que  je 
me  fuis  trouvé  un  des  morts  les  plus  vexés. 

Tout  cela  eft  caufe  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
en  même  temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux 
qui  m’écrivent  de  Paris  me  proteflent  qu'ils  font 
très-fâchés  d’y  être  ; mais  ils  y reftent.  Vous  êtes 
plus  fage  qu’eux , vous  prenez  le  parti  de  vivre  à 
la  campagne , fans  vous  vanter  de  rien.  Je  ne  fais  fi 
vous  y êtes  actuellement, 

N’êtes-vous  pas  curieux  de  voir  le  dénouement 
de  la  pièce  qu’on  joue  à Paris  depuis  deux  mois  ? 
Les  fi.x  actes  réufliffent  très-bien  dans  les  provinces. 
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Pour  moi,  je  vousavoue  que  je  bats  des  mainsquand  

je  vois  que  la  juftice  n’eft  plus  vénale,  que  des 
citoyens  ne  font  plus  traînés  des  cachots  d’Angou- 
lême  aux  cachots  de  la  conciergerie,  que  les  frais 
de  juftice  ne  font  plus  à la  charge  des  feigneurs. 

Je  le  dis  hautement,  ce  règlement  me  paraît  le  plus 
beau  qui  ait  été  fait  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie ; et  je  penfe  qu’il  faut  être  ennemi  de  l'Etat 
et  de  foi-même  pour  ne  pas  fentir  ce  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  eft  charmant  : voici 
un  petit  mot  pour  lui  que  je  gliffe  dans  ma  lettre , 
fans  cérémonie , pour  ne  pas  multiplier  les  ports  de 
lettres. 


LETTRE  CCLXXI. 

AM.  LE  PRINCE  DE  BEAUVAU. 


A Ferney,  5 d'avril* 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très-refpectable  con- 
frère qui  veut  bien  m’appeler  de  ce  nom.  Comme 
un  chêne  eft  le  confrère  d’un  rofeau  , le  rofeau , en 
levant  fa  petite  tête , dit  très-humblement  au  chêne: 
Ceux  de  Dodone  n’ont  jamais  mieux  parlé.  Il  eft 
vrai,  illuftre  chêne,  que  vous  n’avez  point  prédit 
l’avenir;  mais  vous  avez  raconté  le  paffé  avec  une 
noblcffe,  une  décence,  une  finelfe,  un  art  admi- 
rable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a fait  de  grand  et 
d’utile  , vous  avez  trouvé  le  fecret  de  faire  l’éloge 
d’un  miniftre  votre  ami , dont  les  foins  ont  rendu 
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— le  comtat  d'Avignon  à la  couronne,  fubjugué  et 
policé  la  Coife  , rétabli  la  difciplinc  militaire,  et 
alFuré  la  paix  de  la  France.  Vous  avez  facriflé  à 
l’amitié  et  à la  vérité.  Je  n’ai  que  deux  jours  à 
vivre  , mais  j’emploîrai  ces  deux  jours  à aimer  et 
à révérer  un  grand  miniflrc  qui  m’a  comblé  de 
bontés  , et  le  roi  approuvera  ma  reconnaiflancc. 

Je  ne  me  mêle  pas  alTurément  des  affaires  d’Etat, 
ce  n’efl  pas  le  partage  des  rofeaux  ; j’applaudis  comme 
vous  à l’érection  des  fix  confeils  , à la  juflice  rendue 
gratuitement,  aux  frais  de  juftice  dont  les  feigneurs 
des  terres  font  délivrés  ; mais  je  n’écris  point  fur 
ces  objets  : j’en  fuis  bien  loin,  et  je  fuis  indigné 
contre  ceux  qui  m'attribuent  tant  de  belles  chofes. 

11  y a,  entre  autres  écrits  , un  avis  importart  à 
la  noblcffe  de  F'rancc , dont  la  moitié  eff  prife  mot 
pour  mot  d’un  petit  livre  d’un  jéfuite,  intitulé  Tout 
fe  dira  ; et  on  a l’injuflice  et  l’ignorance  de  m’im- 
puter cette  feuille  qui  n’efl  qu’un  réchauffé.  Ou’on 
m’impute  Barmécide  ( ") , voilà  mon  ouvrage  ; je  le 
réciterais  au  roi. 

Mais , dans  ma  vieilleffe  et  dans  ma  retraite , je 
ne  peux  que  rendre  juftice  obfcurément  et  fans 
bruit  au  mérite. 

C’efl  ainft  que  ce  pauvre  rofcàu  caffé  en  ufe  avec 
le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  préfente  fon 
profond  rcfpect. 

( ^ ) L'cpîtic  de  Bcr.aUaki  à Catamoujlt , vol.  d'Epiircs. 
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LETTRE  CCLXXII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

- I 

A Kcrncy,  5 d'avril. 

Eh  bien  , Madame,  vous  aurez  l’épître  au  roi  de 
Danemarck.  Je  ne  vous  l’ai  point  envoyée , parce 
que  j’ai  craint  que  quelque  velche  ne  s’en  fâchât. 
Depuis  ma  corrcfpondancc  avec  l’empereur  de  la 
Chine , je  me  fuis  beaucoup  familiarifé  avec  les  rois; 
mais  je  crains  un  certain  public  de  Paris , qu’il  eft 
plus  difficile  d’apprivoifer. 

D’ailleurs  , non-feulement  je  fuis  dans  les  ténè- 
bres extérieures , mais  tous  les  maux  font  venus  à 
la  fois  fondre  fur  moi.  Il  y a un  avocat , nommé 
Marchand  , qui  s’cfl  avifé  de  faire  mon  teflament  : 
il  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de  legs 
que  le  préfident  Hénault  ne  vous  en  a fait. 

M.  le  prince  de  Bcauvau  m’a  fait  l’honneur  de 
m’envoyer  fon  difeours  à l’académie.  Il  eft  noble, 
décent,  écrit  du  ftyle  convenable  ; j’en  fuis  extrê- 
mement content.  Je  ne  le  fuis  point  du  tout  qu’on 
m’impute  des  ouvrages  où  l’on  dit  que  les  parlc- 
mens  font  maltraités.  Il  y en  a un  d’un  jéfuite  qui 
eft  l’auteur  d’un  livre  intitulé  Tout  Je  dira , et  d’urt 
autre  intitulé  11  ejl  temps  de  parler.  Pour  moi , je 
ne  me  mêle  point  du  tout  des  affaires  d’Etat  ; je 
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me  contente  de  dire  hautement  que  je  ferai  attaché 

•77  *•  à M.  le  duc  et  à madame  la  ducheffe  de  Choijeul 
jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  l’ai  dit  à la  terre,  au  ciel , à Gufman  même. 

Ce  qui  m’a  paru  le  plus  beau  dans  le  difeours  de 
M.  le  prince  de  Beauvau , c’eft  le  fecret  qu’il  a trouve 
de  relever  tous  les  fervices  que  M.  le  duc  de 
Choijeul  a rendus  à l’Etat , et  qu’en  fefant  l’éloge 
du  roi,  il  a fait  celui  de  M.  le  duc  de  Choijeul, 
fans  que  le  roi  en  puilTe  prendre  le  moindre  ombrage  : 
il  y a bien  de  la  générohté  et  de  la  finelTe  dans 
ce  tour  qui  n’cft  pas  affurément  commun. 

Je  n’ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remon- 
trances qui  m’ont  paru  trop  dures.  Il  me  femble 
qu’on  doit  parler  à fon  fouverain  d’une  manière 
un  peu  plus  honnête.  J’ai  écrit  ce  que  j’en  penfais 
à un  homme  qui  a montré  ma  lettre. 

J’ajoutais  que  j’étais  enchanté  de  l’établiffcment 
< des  ûx  confeils  nouveaux  qui  rendent  la  julUce 
gratuitement.  Je  trouvais  très-bon  que  le  roi  payât 
les  frais  de  juftice  dans  mon  village.  On  a montré 
ma  lettre  au  roi  qui  ne  s’cfl  pas  fâché;  il  aime  les 
fentimens  honnêtes;  et  il  devrait  être  encore  plus 
content,. s’il  voyait  que  je  parle,  dans  le  peu  de  let- 
tres que  j’écris,  de  la  rcconnaiflance  que  je  dois 
au  mari  de  votre  grand’raaman. 

Adieu,  Madame;  foupez,  digérez,  converfez  ; 
et  quand  vous  écrirez  à votre  grand'maman  qui  ne 
m’écrit  point,  raettez-moi  tout  de  mon  longàfes 
pieds.  V. 
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LETTRE  CCLXXIII. 

A M.  DE  S A I N T - L A M B E RT. 

A Fcracy,  7 d'avril. 

Mo  N charmant  confrère,  je  fuis  de  votre  avis 
dans  tout  ce  que  vous  m’écrivez  dans  votre  lettre 
non  datée.  Ce  petit  procureur  de  Dijon  ne  gagnera 
pas  fon  procès  , ou  je  me  trompe  fort.  Il  rend  des 
arrêts  comme  le  parlement,  fans  les  motiver.  Il  eft 
bien  Ber  ce  Clément;  c’eft  un  grand-homme.  Il  lut, 
il  y a deux  ans  , une  tragédie  aux  comédiens  qui 
s’en  allèrent  tous  au  fécond  acte.  Voilà  les  gens 
qui  s’avifent  de  juger  les  autres.  J’aurai  l’honneur 
de  lui  rendre  incelTamment  la  plus  exacte  juBice. 

On  m’a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  fur  les  affaires 
du  temps,  qui  n’ont  pas  été  faits  par  meffieurs  des 
enquêtes.  Il  y a un  homme  à Lyon  dont  les  ouvra- 
ges palfent  quelquefois  pour  les  miens.  On  fe  trompe 
entre  ces  deux  Sojie.  Je  voudrais  que  chacun  prit 
franchement  ce  qui  lui  appartient;  mais  il  y a des 
occafions  où  l’on  fait  largeffe  de  fon  propre  bien , 
au  lieu  de  prendre  celui  d’autrui.  Quoi  qu’il  arrive , 
je  fuis  choifeulliftc  et  ne  fuis  pouit  parlementaire. 
Je  n’aime  point  la  guerre  de  la  fronde  , attendu  que 
les  premiers  coups  de  fuûl  ne  manqueraient  pas 
d’eftropier  la  main  des  payeurs  des  rentes;  et  de 
plus  j’aime  mieux  obéir  à un  beau  lion  qui  efl  né 
'beaucoup  plus  fort  que  moi,  qu’à  deux  cents  rats 
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de  mon  efpèce.  Je  trouve  d'ailleurs  rétablifTemetit 

*■  des  nouveaux  confcils  admirable.  Clément,  en  qualité 
de  procureur  de  Dijon,  pourra  écrire  contre  eux 
tant  qu’il  voudra;  pour  moi,  je  vais  écrire  contre 
les  neiges  qui  couvrent  encore  nos  montagnes,  et 
qui  me  rendent  entièrement  aveugle. 

Bonfoir,  mon  charmant  confrère;  confervez  bien 
le  goût  de  la  littérature  ; il  eft  infiniment  préférable 
à la  rage  des  tracalTeries  de  cour.  Soyez  bien  per- 
fiiadé  que  je  fens  tout  votre  mérite.  Je  ne  fuis 
pas  , Dieu  merci , des  barbares  anti-poétiques. 

LETTRE  CCLXXIV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcmcy,  29  d’avril. 

Il  y a long-temps  que  le  vieux  malade  de  Ferney 
n’a  importuné  fon  héros  ; il  a rcfpecté  les  tracaf- 
ferics  publiques  et  l’épidémie  régnante.  Je  ne  fuis 
pas  courtifan  , il  s’en  faut  beaucoup  ; mais  j’ai  penfé 
dans  ma  retraite  que  le  parlement  n’avait  pas  le  fens 
commun;  et  j’ai  toujours  dit  avec  Chicaneau  : 

L’cfprit  de  contumace  eft  dans  cette  famille. 

Je  ne  connais  rien  d’égal  à la  plate  folie  d’avoir 
foutenu  au  roi  opiniâtrément  qu’un  pair  était  entaché, 
quand  le  roi  le  déclarait  très-net  fur  le  vu  même 
des  pièces  du  procès.  C’était , ce  me  fcmblc , vouloir 
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entacher  le  roi  lui-même  ; et  toute  cette  aventure  

m’a  paru  celle  des  petites  maifons  plutôt  que  celle 
d’un  parlement. 

Franchement,  nous  fommes  une  nation  d’enfans 
mutins  à qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des  fucreries. 

La  fermentation  cil  au(G  forte  dans  les  provinces 
qu’à  Paris , et  ne  produira  vraifemblablement  que 
des  arrêtés  qui  ne  fubfilleront  pas , et  des  protefta- 
tions  très-inutiles , fans  quoi  la  France  ferait  la  fable 
de  l’Europe. 

J'avais  deux  neveux , l’uu  ^•icnt  de  prendre  la 
place  de  l’autre  dans  le  parlement  de  Paris  ; cela 
me  fait  rire  : et  je  ris  de  tout  ceci,  parce  que  je  ne 
crois  pas  que  cette  maladie  de  la  nation  foit  mor- 
telle. Ses  fymptômes  font  des  vertiges  qu’il  faut  faire 
guérir  par  M.  Pomme. 

Il  y a une  maladie  plus  tride , c’ed  celle  que 
M.  l’abbé  Terrai  ne  peut  guérir  ; elle  m’a  rendu 
paralytique.  J’avais  établi  une  colonie  alfez  confi- 
dérable  dans  mou  hameau , et  on  commençait  à 
prendre  mon  hameau  pour  une  petite  ville;  il  y 
avait  des  manufactures  fous  la  protection  de  M.  de 
Choifeul  ; tout  cela  eft  prefque  détruit  en  un  jour. 

Les  petits  pâtilTent  du  malheur  des  grands , et  quel-  ' 
quefois  même  de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai  plus 
donner  de  penfion  aux  confeillers  du  parlement, 
comme  j’avais  l’infolence  de  faire.  Pour  le  roi , il 
ne  me  donne  point  de  penfion,  et  je  l’en  quitte. 

Si  j’ofais  , je  penferais  comme  mon  héros  , et 
je  dirais  qu’une  datue  vaut  mieux  qu’une  penfion. 

Mais  à mon  âge,  et  dans  l état  on  je  fuis  , cela  me 
paraît  un  peu  frivole. 
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Mon  tendre  et  refpectueux  attachement  pour  vous 

>77**  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  au(H,  mais 
agréez  les  fentimens  d’un  cœur  qui  eft  à vous 
depuis  cinquante  années.  F. 

A propos,  on  m’a  envoyé  la  réponfe  au  mémoire 
des  états  de  Bretagne.  Les  aceufations  me  paraiffent 
abfurdes.  Le  duc  de  Sul/j>  avait  bien  raifon  de  dire 
que , fl  la  fagefle  venait  au  monde,  elle  ne  fe  logerait 
jamais  dans  une  compagnie. 

LETTRE  CCLXXV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

5 de  mai. 

M A fœur , vous  êtes  dénaturée  : vous  abandon- 
nez votre  frère  le  quinze  - vingt , comme  votre 
grand’maman  abandonne  fon  frère  le  campagnard. 

' Si  je  n’étais  qu’aveugle  et  fourd  , je  prendrais  la 
chofe  en  patience  ; & , à ces  difgrâces  de  la  nature, 
la  fortune  fe  contentait  d'ajouter  la  ruine  de  ma 
colonie,  je  me confolerais encore:  maison  m’a  calom- 
nié, et  je  ne  me  confole  point.  Je  ferai  fidelle  à 
votre  grand’maman  et  à monfieur  fon  mari , tant' 
que  j’aurai  un  fouffle  de  vie  , cela  eft  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détef- 
tant  des  pédans  abfurdes  ctfanguinaires.J’ai  abhorré 

avec 
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avec  l’Europe  entière,  les  aflafllns  du  chevalier  de  

la  Barre,  les  affaffins  de  Cala$  , les  aflalTins  de  *77** 
Sirven  , les  affaffins  du  comte  de  Lalli.}t  les  trouve, 
dans  la  grande  affaire  dont  il  s’agit  aujourd’hui , 
tout  auffi  ridicules  que  du  temps  de  la  fronde.  Ils 
n’ont  fait  que  du  mai  , et  ils  n’ont  produit  que 
du  mal. 

Vous  favez  probablement  que  d’ailleurs  je  n’étais 
point  leur  ami.  Je  fuis  fidellc  à toutes  mes  paffions. 

Vous  haïffez  les  philofophes  , et  moi  je  hais  des 
tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  pardonné  toujours  votre 
fureur  contre  la  philofophie  , pardonnez  - moi  la 
mienne  contre  la  cohue  des  enquêtes.  J’ai  d’ailleurs 
pour  moi  le  grand  Condé  qui  difait  que  la  guerre 
de  la  fronde  n’était  bonne  qu’à  être  chantée  en 
vers  burlefques. 

Je  ne  fais  rien  , dans  mes  déferts , de  ce  qui  s’eft 
paffé  derrière  les  couliffes  de  ce  théâtre  de  Polichinelle. 

Je  me  borne  à dire  hautement  que  je  regarde  le 
mari  de  votre  grand’maman  comme  un  des  hommes 
les  plus  refpectables  de  l’Europe , comme  mon  bien- 
faiteur, mon  protecteur,  et  que  je  partage  mon 
encens  entre  votre  grand’maman  et  lui.  J’ai  foi- 
xante-dix-fept  ans  , quoi  qu’on  die  ; je  mets  entre 
vos  mains  mes  dernières  volontés,  pour  la  décharge 
de  ma  confcience.  Je  vous  prie  même  , avec  inf- 
tance , de  communiquer  ce  teftament  à votre  grand'- 
maman,  après  quoi  je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très-snre , Madame  , que  je  mourrai  en 
regrettant  de  n’avoir  pu  paffer  auprès  de  vous  quel- 
ques dernières  heures  de  ma  vie.  Vous  favez  que 
vous  étiez  félon  mon  cœur  , et  que  je  fuis  le  doyen 
Correjp.  générale.  Tome  X.  * H h 
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de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés;  je  fuis  même 

*77  *•  le  feul  qui  vous  refte  de  vos  anciens  ferviteurs  ; je 
dois  hériter  d’eux;  je  réclame  mes  droits  pour  le 
moment  qui  me  relie.  F. 

LETTRE  GGLXXVI. 

A M.  DE  MAUPEOU, 

CHANCELIER  DE  ERANCE. 

A Ferney , 8 de  nui. 

MONSEIGNEUR, 

Sera-t-il  permis  à un  vieillard  inutile  d’ofer 
vous  préfenter  un  jeune  avocat  dont  la  famille 
exerce  cette  foncüon  honorable  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  dans  la  Franche-Comté?  Il  eft  un  de  vos 
plus  grands  admirateurs  , et  très-capable  de  fervir 
utilement. 

La  caufe  dont  il  s’eft  chargé , et  que  M.  Chéry 
pourfuit  au  confeil  de  fa  Majellé  , eft  digne  affuré- 
ment  d’être  jugée  par  vous.  Il  s’agit  de  favoir  fi 
douze  ou  quinze  mille  francs  - comtois  auront  le 
bonheur  d’être  fujets  du  roi , ou  efclaves  des  cha- 
noines de  Saint-Claude.  Ils  produifent  leurs  titres 
qui  les  mettent  au  rang  des  autres  Français  ; les 
chanoines  n’ont  pour  eux  qu’une  ufurpation  clai- 
rement démontrée. 

Il  eft  à croire , Monfeigneur,  que , parmi  les  fer- 
vices  que  vous  rendez  au  roi  et  à la  France  , en 


DlgiîiZC“J  by 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  483 

réformant  les  lois,  on  comptera  l’abolition  de  la  

fervitude,  et  que  tous  les  fujets  du  roi  vous  devront  ‘77>* 
la  jouiflance  des  droits  que  la  nature  leur  donne. 

Je  refpecte  trop  vos  grands  travaux  pour  abufer 
plus  long-temps  de  votre  patience.  Souffrez  que 
je  joigne  à mon  admiration  le  profond  rcfpect 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être , &c. 

LETTRÉ  CCLXXVII. 

A M.  C H R I S T I N. 


8 de  nui.-, 

Vo...  , mon  cher  ami , la  lettre  que  je  prends  ‘ 
la  liberté  d’écrire  à monfieur  le  chancelier  : cela 
eft  un  peu  hardi  de  ma  part.  Vox  clamantis  in  dejerto 
n’eft  pas  faite  pour  être  écoutée  à la  cour,  mais 
l’envie  de  vous  fervir  me  rend  un  peu  infolent. 
Je  vais  écrire  à M.  Marie,  et  même  à M.  le  marquis 
de  Monteynard. 

Frontis  ad  urbana  defcendo  preemia. 

Votre  évêque  de  Saint-Claude  veut  deftituer  Nidol, 
notaire  de  Longchaumois , pour  avoir  reçu  les  pro- 
tellations  des  habitans  contre  les  faux  actes  dont 
les  chanoines  fe  prévalent.  11  demande  à être  reçu 
notaire  royal.  Je  ne  fais  , mon  cher  philofophe , fi 
la  chofe  eft  pofllble  ; je  ne  me  connais  point  en 
lettres  de  chancellerie  : vous  êtes  à portée  d’être 
inftruit. . 

Hh  2 


Digitized  by  Googic 


177  *• 


484  RECUEIL  DES  LETTRES 

J’ai  tout  lieu  d’efpérer  que  vous  aurer  d’ailleurs 
un  plein  fuccés  , et  que  vous  reviendrez  chez  vous 
comme  CharUs-quint  de  fon  expédition  de  Tunis  , 
avec  dix -huit  mille  chrétiens  dont  il  avait  brifé  les 
fers.  Vous  n’êtes  pas  homme  à renoncer , par  ennui , 
à une  chofe  que  vous  avez  entreprife  par  vertu. 
Voilà  de  ces  occalions  on  il  faut  refier  fur  la  brèche 
jùfqu’au  dernier  moment. 

Je  vous  embralle  bien  tendrement.  - • 

LETTRE  CCLXXVIII. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  VRILLIERE, 

MINISTRE  d’ETAT. 

A Fcmey , le  9 de  maii. 

MONSEIGNEUR, 

J E dois  vous  repréfenter  que , par  le  marché  fait  au 
nom  du  roi  avec  l’entrepreneur,  tous  les  matériaux 
et  tout  ce  qui  peut  fervir  au  port  et  à la  ville  de 
Verfoy  appartiennent  à fa  Majefté  qui  s’eft  engagée 
à les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a fervi  à faire  les  voyages 
en  Savoie , et  qui  efl  deflinée  à porter  les  fcls  en 
Suiffe  , appartient  au  roi;  elle  efl  ornée  de  fleurs 
de  lis  , et  porte  pavillon  de  France. 

M.  Bourcet  me  manda  même  qu’il  voulait  la 
réclamer  au  nom  i de  fa  Majeflé.  Les  dettes  pour 
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lefquclles  elle  avait  été  faille  dans  un  port  de  Savoie,  

fur  le  lac  de  Genève,  ne  fe  montaient  qu’à  deux  *7  7*- 
mille  livres.  Je  ne  balançai  pas  à la  racheter.  Je 
n’inlifle  point  fur  le  payement;  je  m’en  rapporte 
à votre  équité , ou  à celle  du  fecrétaire  d'Etat  dans 
lequel  le  département  de  la  ville  de  Verfoy  pourra 
tomber , ou  à monfieur  le  contrôleur  général  ; et 
j’attendrai  votre  commodité  et  la  leur.  ' 

Quant  au  projet  de  la  ville  de  Verfoy  , mon 
intérêt  perfonnel  doit  céder  fans  doute  à l’intérêt 
public.  Toutes  les  obfervations  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  faire  , je  les  ai  faites  à M.  le  duc  de  Choijtul 
qui  daigna  condefeendre  à toutes  mes  prières  , et 
approuver  toutes  mes  vues , excepté  celles  de  l’em- 
placement du  port  que  j’avais  propofé  à l’embou- 
chure de  la  rivière  , feulement  pour  épargner  les 
frais. 

M.  Bourcet  chargé  alors  de  toute  l’entreprife , 
et  alTurément  plus  capable  que  perfonne  de  la  con- 
duire , connut;  par  la  nature  du  terrain , qu’il  fallait 
placer  le  port  beaucoup  plus  haut,  quoique  cette 
pofition  cofvdt  davantage.  ■■  - 

On  commençait  à tracer  la  ville,  et  les  fondc- 
mens  du  port  étaient  déjà  jetés,  J lorfqu’environ 
deux  cents  natifs  de  Genève,  dont  quelques-uns 
avaient  été  aflalfinés  par  les  citoyens , fe  réfugièrent 
dans  Ferney.  Ce  font  prefque  tous  d’excellens 
ouvriers  en  horlogerie;  je  les  recueillis , je  leur  bâtis 
des  maifons  avec  une  célérité  aulTi  grande  que  mon 
zèle.  M.  le  duc  de  Choijeul  approuva  ma  conduite. 

Sa  Majellé  leur  permit  d’exercer  leurs  fonctions  en 
toute  liberté  , fans  paysr  aucun  impôt.  On  promit 
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au  village  de  Femey  tous  les  privilèges  dont  la 

*77*'  ville  de  Verfoy  devait  jouir. 

J’avançai  tout  ce  qui  me  reliait  d’argent  à ces 
nouveaux  colons  ; ils  travaillèrent.  M.  le  duc  de 
Choijcul  eut  même  la  générofité  d’acheter  pluGeurs 
de  leurs  montres.  Us  en  fouTnident  actuellement  en 
Efpagne,  en  Italie,  en  Hollande,  enRulhe  , et  font 
entrer  de  l’argent  dans  le  royaume.  Les  choies  ont 
changé  depuis;  mais  j’efpère  que  vos  bontés  pour 
moi  ne  changeront  point , et  que  vous  voudrez  bien 
protéger  ma  colonie  comme  M.  le  duc  de  Ckoifeul 
la  protégeait.  Je  lui  dois  tout.  Je  ferai  pénétré  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  ma  vie  de  la  reconnaif- 
fance  refpectueufe  que  je  lui  dois , et  de  l’admiration 
que  la  noblede  de  fon  caractère  m’a  toujours  inf- 
pirée. 

Vous  approuvez  mes  fentimens,  Monfeigneur; 
vous  avez  intérêt,  plus  que  perfonne  , que  l’on' ne 
foit  point  ingrat. 

Accablé  de  vieilleffe  et  de  maladies , prêt  à finir 
ma  carrière  , je  vous  implore  bien  moins  pour  moi 
que  pour  les  artifl.es  qui  fe  font  habitués  à Femey, 
et  qui  font  utiles  à l'Etat  auquel  je  fuis  très-inutile. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond  rcfpcct,  &c. 
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LETTRE  CCLXXIX. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Femc]',  i]  de  mai. 


MADAME, 

J E VOUS  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la  copie  de 
la  lettre  à M.  le  duc  de  la  Vrilliêre.  Vous  y verrez 
une  très-petite  partie  de  mes  fentimens  , et  mon 
principal  objet  a été  de  les  lui  manifeller;  car  alTu- 
rément  je  n'indlle  point  fur  ce  qu'il  m’en  a coûté 
pour  retirer  le  vailTeau  amiral  d’efclavage. 

La  colonie  que  j’avais  établie  fous  la  protection 
de  M.  le  duc  de  Choijeul , et  fous  la  vôtre , fera 
bientôt  détruite  ; je  ferai  entièrement  ruiné , et  je 
m'en  confole  avec  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Près 
de  finir  ma  carrière , je  regrette  fort  peu  les  vanités 
de  ce  monde. 

Permettez-moi  feulement  de  vous  dire , Madame, 
que  mes  derniers  fentimens  feront  ceux  de  la  recon- 
nailfance  que  je  vous  dois , de  mon  admiration  pour 
votre  caractère  comme  pour  celui  de  Barmicidt , de 
mon  refpect  et  de  mon  attachement  inviolable  pour 
tous  deux;  c’eft  ma  profeflion  de  foi,  et  rien  ne 
m’en  fera  changer.  Je  mourrai  aufll  fidelle  à la 
foi  que  je  vous  ai  jurée , qu’à  ma  jufle  haine  contre 
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des  hommes  qui  m’ont  perfécuté  tant  qu’ils  ont  pu , 

*77*'  et  qui  me  perfécuteraient  encore  s’il»  étaient  les 
maîtres.  Je  ne  dois  pas  alTurément  aimer  ceux  qui 
devaient  me  jouer  un  mauvais  tour  au  mois  de 
janvier  , ceux  qui  verfaient  le  fang  de  l’innocence  , 
ceux  qui  portaient  la  barbarie  dans  le  centre  de 
la  politeffe  ; ceux  qui , uniquement  occupés  de 
leur  fotte  vanité , laiflaient  agir  leur  cruauté  fans 
fcrupule  , tantôt  en  immolant  Calas  fur  la  roue, 
tantôt  en  fefant  expirer  dans  les  fupplices  , après 
la  torture,  un  jeune  gentilhomme  qui  méritait  fix 
mois  de  Saint-Lazare , et  qui  aurait  mieux  valu  qu’eux 
tous.  Ils  ont  bravé  l’Europe  entière  indignée  de  cette 
inhumanité;  ils  ont  traîné  dans  un  tombereau, 
avec  tin  bâillon  dans  la  bouche,  un  lieutenant 
général  jullement  haï  , à la  vérité , mais  dont  l’in- 
nocence m’eft  démontrée  par  les  pièces  même  du 
procès.  Je  pourrais  produire  vingt  barbaries  pareilles, 
et  les  rendre  exécrables  à la  poflérité.  J’aurais  mieux 
aimé  mourir  dans  le  canton  de  Zug  ou  chez  les 
Samoïèdes  , que  de  dépendre  de  tels  compatriotes.  Il 
n’a  tenu  qu’à  moi  autrefois  d’être  leur  confrère  ; 
mais  je  n’aurais  jamais  penfé  comme  eux. 

Je  vous  ouvre.  Madame  , un  cœur  qui  ne  fait 
rien  dilfimuler  , et  qui  ell  cent  fois  plus  touché  de 
vos  bontés  qu’ulcéré  de  leurs  injullices  atroces  et 
de  leur  defpotifme  infupportable. 

Je  ne  me  flatte  pas , Madame , que  les  circonftan-' 
ces  où  nous  fommes , vous  et  moi , vous  permettent 
de  m’écrire.  Il  ell  vrai  que,  fi  vous  me  faites  dire 
un  mot  par  votre  petite-fille , je  mourrai  plus  con- 
tent ; mais  fi  vous  gardez  le  filence  , je  n’en  ferai 
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pas  moins  à vos  pieds;  je  ne  vous  ferai  pas  moins  

dévoué  avec  une  reconnaiflance  aufli  vive  que  ref- 
pcctueufe.  . 

LETTRE  CCLXXX. 

A L A M E M Ç.  . 


i5  de  nui. 

Permettez,  Madame  , que  j’ajoute  un  petit 
codicille  à mon  teftament , et  que  je  vous  explique 
les  étrennes  qu’on  voulait  me  donner  au  mois  de 
janvier  dernier. 

M.  Sèguicr  , après  la  réception  que  le  public  lui 
avait  faite  à l’académie  françaife  , fe  mit  à voya- 
ger. Il  vint  chez  moi,  et  me  dit  que  pluficurs  don- 
fcillcrs  du  parlement  le  preHaient  de  dénoncer 
l’hifloire  de  ce  corps,  imprimée,  dit-on  , il  y a deux 
ans  ; qu'il  ne  pourrait  s’empêcher  à la  fin  de  remplir 
fon  minihere  ; que  s’il  ne  fefait  pas  la  dénoncia~ 
don , ces  confeillers  la  feraient  eux-mêmes  , et  que 
cela  pourrait  aller  très -loin. 

Je  lui  répondis  , en  préfcnce  de  M.  Hinin,réfi- 
dent  à Genève,  et  de  ma  nièce,  que  Cette  affaire 
ne  me  regardait  point  du  tout  , que  je  n’avais 
aucune  part  à cette  hifloire , que  d’ailleurs  je  la 
regardais  comme  très-véridique  ; et  que,  s’il  était 
polfible  qu’une  compagnie  eut  de  la  rcconnaiflancc, 
le  parlement  devait  des  remercîmens  à l’écrivain  qui 
l’avait  extrêmement  ménagé. 

Voilà,  Madame,  ma  confelhon  achevée.  Si  vous 
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- me  donnez  l'abrolucion , je  ne  mourrai  que  dans 
*77*’  quinze  jours;  fi  vous  me  la  refufez,  je  mourrai 
dans  quatre  ; mais  fi  je  ne  mourais  pas  en  vous 
adorant,  je  me  croirais  plus  réprouvé  que  Bdiébutk. 

Le  vieil  hermite, 

LETTRE  CCLXXXI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

so  de  mai. 

S I mon  héros  ne  peut  deviner  comment  cette  petau- 
diere  fe  terminera  , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un 
vieil  aveugle  entrevoye  ce  que  le  vice-roi  d'Aqui- 
taine ne  voit  point.  Je  juge  feulement , à vue  de 
pays , que  notre  nation  a été  toujours  légère , quel- 
quefois très-cruelle,  qu’elleii’a  jamais  fu  fe  gouverner 
par  elle-même , et  qu’elle  n’ell  pas  trop  digne  d’être 
libre.  J’ajouterai  encore  que  j'aimerais  mieux,  malgré 
mon  goût  extrême  pour  la  liberté,  vivre  fous  la 
patte  d’un  lion  , que  d’être  continuellement  expofé 
aux  dents  d’un  millier  de  rats  mes  confrères. 

On  m’envoie  une  fécondé  édition  beaucoup  plus 
ample  de  la  brochure  des  peuples  aux  parlemens. 
Monfeigneur  voudra  bien  que  je  lui  en  faffe  part. 
Elle  produit  quelque  effet  dans  la  province  ; ce 
n’efl  pas  une  raifon  pour  qu’elle  réuflllTe  à Paris: 
cependant  tous  les  faits  en  font  vrais. 

Je  fais  très -bon  gré  à l’auteur  d’avoir  donné 
hardiment  tant  d’éloges  à M.  le  duc  de  Choijeul;  il  a 
les  plus  grandes  obligations  à ce  miniflre. 
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M.  le  duc  de  Choijeul  a favorifé  fa  colonie,  a 
fait  donner  des  privilèges  étonnans  à fa  petite  terre; 
il  lui  a accordé  fur  le  champ  toutes  les  grâces  que 
ce  folitaire  lui  a demandées  pour  les  autres;  places, 
argent,  privilèges,  rien  ne  lui  a coûté  ; et  la  der- 
nière grâce  qu’il  a fignée  , a été  une  patente  de 
brigadier  pour  un  des  neveux  du  folitaire.  Il  ferait 
donc  le  plus  ingrat  et  le  plus  indigne  de  tous  les 
hommes , s’il  n’avait  pas  une  reconnaiffance  propor- 
tionnée à tant  de  bienfaits.  Malheur  à celui  qui 
le  condamnerait  d’avoir  rempli  fon  devoir  ! Ce  ne 
fera  pas  certainement  mon  héros  qui  confeillera  l’in- 
gratitude. Un  brave  chevalier  peut  être  d’un  parti  dif- 
férent d’un  autre  brave  chevalier,  mais  tous  d'eux  doi- 
vent fe  rendre  juftice.  Je  me  trouve  comme  Atticus 
entre  Cèjar  et  Pompée.  Le  folitaire  n’a  écouté  que 
fon  coeur  : il  efl  intimement  perfuadé  que  l’ancien 
parlement  de  Paris  avait  autant  de  tort  que  du  temps 
de  la  fronde;  il  ne  peut  d’ailleurs  aimer  ni  les  meur- 
triers des  Calas , ni  ceux  du  pauvre  LaUi , ni  ceux 
du  chevalier  de  la  Barre.  Les  jurifconfultes  de  l’Eu- 
rope , et  furtout  le  célèbre  marquis  Beccaria  , n’ont 
^ jamais  qualifié  ces  jugemens  que  d’afTaffinats. 

Le  folitaire  a dans  le  nouveau  parlement  un  neveu, 
doyen  des  confeillers-clercs,  qui  penfe  entièrement 
comme  lui. 

Le  folitaire  fe  flatte  que  monfieur  le  chancelier, 
qui  jufqu’à  préfent  a très  approuvé  fes  fentimens  et 
fa  conduite , trouvera  très-bon  qu’en  rendant  gloire 
à la  vérité  , il  rende  auffi  ce  qu’il  doit  à M.  le 
duc  de  Choijeul. 

Le  folitaire  regarde  les  nouveaux  établiflemens 
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faits  par  monfieur  le  chancelier,  comme  le  plus 

‘77‘-  grand  lervicc  qu'on  pouvait  rendre  à la  France. 
11  n’a  été  que  trop  témoin  des  malheurs  attachés 
au  trop  d’étendue  qu’avait  le  reffort  du  parlement 
de  Paris.  11  trouve  que  les  princes  et  les  pairs  auront 
bien  plus  d’influence  fur  le  nouveau  parlement  qui 
fera  moins  nombreux.  11  croit  que  tous  les  feigneurs 
haut-jufliciers  doivent  rendre  grâce  à monfieur  le 
chancelier  des  droits  qu’il  leur  donne.  Il  penfe  que 
ce  chef  de  la  jullice  efl  prefque  le  feul  qui  ait  eu 
une  éloquence  abfolument  oppofée  au  pédantifme  , 
et  il  eft  rempli  d’ellime  pour  lui , fans  rien  favoir 
et  fans  vouloir  rien  (avoir  des  intérêts  particuliers 
qui  ont  pu  divifer  la  cour. 

Le  folitairc  fupplie  même  monfeigneur  le  maré- 
chal de  Richelieu  de  vouloir  bien,  dans  l’occafion, 
faire  valoir  auprès  de  monfieur  le  chancelier  la  naï- 
veté et  le  défintérelTemcnt  qu’on  expofe  dans  cette 
lettre,  et  dont  on  ne  peut  pas  douter.  Monfieur 
le  chancelier  a eu  la  bonté  de  lui  écrire. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  de  pareilles  occafions, 
qu’on  déplaît  aux  deux  partis  ; mais  à la  longue  la 
franchife  et  la  pureté  des  fcntimensréaiTilfent  toujours. 

J’ofe  penfer  aufli  qu’à  la  longue  le  nouveau  fyf- 
tême  réuflira , parce  que  c’efl  le  bien  de  la  France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c’eft  la  craintç 
des  nouveaux  impôts  , c’efl  la  douleur  de  voir 
qu’après  neuf  ans  de  paix  les  finances  du  royaume 
foient  dans  un  état  fi  déplorable  , tandis  qu'une 
trentaine  de  financiers  , qui- ont  fait  des  fortunes 
immenfes , infultent  par  leur  fafle  à la  misère 
publique. 
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J’ai  dit  à mon  héros  tout  ce  que  j’avais  fur  le  

coeur  ; j’ajoute  très-férieufement  que  mon  plus  grand  * ^ 7 ‘ • 
chagrin  ell  de  mourir  fans  avoir  la  confolation  de 
lui  faire  encore  une  fois  ma  cour  ; mais  les  circonf- 
tances  préfentes  ne  le  permettent  pas  , et  mon  trille 
état  me  prive  abfolument  de  ce  que  j’ambitionnais 
le  plus. 

Je  fuis  très-aife  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes 
grâces  à un  homme  qui  était  en  effet  très-affligé 
de  les  avoir  perdues  , et  qui  fentait  toutes  les  obli- 
gations qu’il  vous  avait.  J’ai  été  quelquefois  fâché 
contre  lui  d’avoir  mis  dans  mes  pièces  des  vers  que 
je  ne  voudrais  pas  avoir  faits  ; mais  dans  l’amitié 
il  faut  fe  pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  ferait  un 
grand  malheur  de  fe  brouiller  avec  fes  amis  pour  des 
vers  ou  pour  de  la  profe. 

Voilà  trop  de  proie,  je  vous  en  demande  bien 
pardon.  Agréez  mon  très-tendre  refpect  et  tous  les 
fentiiïiens  qui  m’attachent  inviolablcmcnt  à vous 
tant  que  je  refpirerai.  V. 

LETTRE  CCLXXXir. 

A M.  L’  A B B É ARNAUD. 


A Fcrncy  , i de  juin. 

Il  y avait  long-temps,  Monfieur,  que  nous  étions 
confrères.  Nous  avions  fouventpenfé  de  même  dans 
la  Gniilte  élrangtre , et  je  penfe  abfolument  coinme  . 
vous  fur  tout  ce  que  vous  dites  des  langues , dans 
votre  difeours  aulTi  utile  que  fage  et  éloquent. 
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Il  cft  très-vrai  que  notre  langue  s’eft  formée  très- 

tard,  et  que  cet  édifice  n’eft  bâti  qu’avec  des  débris. 
Voilà  pourquoi  Racine  et  Boileau , qui  ont  fait  un 
palais  régulier,  font  des  hommes  admirables;  aulü 
on  fait  à préfent  en  Angleterre  une  nouvelle  édition 
magnifique  de  Boileau , et  on  n’en  fera  jamais  de 
Bourdaloue  ni  de  Majfillon,  Soyez  très-sûr  que , fi  on 
parle  aujourd’hui  français  à Mofcou  et  à Copen- 
hague , ce  n’eft  pas  à Pajcal  même  qu’on  en  a l’obli- 
gation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d’Athènes , 
mais  on  l’a  fi  bien  brodé  qu’il  eft  à la  mode  dans 
toute  l’Europe.  Vous  favez  que  tous  les  gens  de 
lettres  apprennent  aujourd’hui  l’anglais,  langue  plus 
irrégulière  que  la  nôtre  , beaucoup  plus  dure  et 
plus  difficile  à prononcer  ; et  ce  n’eft  que  depuis 
Pope  qu’on  apprend  l’anglais.  ' 

Dieu  me  garde  de  n’être  que  le  coufin  du  meil- 
leur de  mes  frères , dont  j’ambitionne  l’eftime  et 
l’amitié  plus  que  le  titre  de  coufin  du  roi  ! Je  vous 
donnerai  du  refpect  dans  cettepremière  lettre  ; mais, 
fi  les  maux  qui  m’accablent  me  permettent  encore 
de  vous  écrire , je  bannirai  les  cérémonies  qui  ne 
conviennent  pas  aux  philofophes. 


DigITizcd'5V 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  4q5 


LETTRE  CCLXXXIII. 

' A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

I de  juin. 

\^OUS  avez  brûlé  , Madame  , tout  ce  qu’on  a écrit 
fur  les  parlemens.  Eh  bien  , brûlez  donc  encore  cette 
troifième  édition  d’un  écrit  compofé  à Lyon  ; mais 
ne  brûlez  pas  la  page  7 qui  contient  les  jufles  éloges 
du  mari  de  votre  grand’maman.  Vous  devriez  bien, 
fi  vous  avez  de  l’amitié  pour  moi,  envoyer  cette 
page  7 à madame  Barmécide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  ferai  jamais  ingrat  , 
mais  que  je  n’oublierai  jamais  le  chevalier  de  la 
Barre  et  mon  ami^  le  fils  du  préfident  d' Etnllonde , 
qui  fut  condamné  au  fupplice  des  parricides  pour 
une  très-légère  faute  de  jeuneffe.  Il  fe  déroba  par 
la  fuite  à cette  boucherie  de  cannibales;  je  le 
recommandai  au  roi  de  Pruffe  qui  lui  a donné , en 
dernier  lieu  , une  compagnie  de  cavalerie. 

A peine  fe  fouvient-on  dans  Paris  de  cette  horreur 
abominable.  La  légéreté  françaife  danfe  fur  le  tom- 
beau des  malheureux.  Pour  moi  , je  n’ai  jamais  mis 
ma  légéreté  à oublier  ce  qui  fait  frémir  la  nature. 
Je  dételle  des  barbares , et  j’aime  mes  bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais  ; n’ayez  donc  point  d’in- 
différence pour  un  homme  qui  ell  tout  aulfi  anglais 
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qu’eux.  Songez  d’ailleurs  que  je  vis  dans  un  défert 
où  je  veux  mourir,  à moins  que  je  n’aille  mourir 
en  Suiffe.  Songez  que  je  ne  dis  jamais  que  ce  que 
je  penfe,  et  qu’il  y a foixante  ans  que  je  fais  ce 
métier.  Songez  qu’ayant  fondé  une  colonie  dans 
ma  Sibérie,  je  dois  approuver  infiniment  la  grâce 
que  fait  le  roi  à tous  les  feigneurs  des  terres  , de 
payer  les  frais  de  leurs  juftices. 

Je  fais  bien  , encore  une  fois,  qu’à  Paris  on  ne  fait 
pas  la  moindre  attention  à ce  qui  peut  faire  le  bon- 
heur des  provinces  ; je  fais  qu’on  ne  s’occupe  que 
de  fouper  et  de  dire  fon  avis  au  hafard  fur  les  nou- 
velles du  jour.  Il  faut  d’autres  occupations  à un 
homme  moitié  cultivateur  et  moitié  philofophe.  Je 
me  fuis  ruiné  à faire  du  bien  , je  ne  demande  aucune 
grâce  à perfonne  , et  je  ne  veux  rien  de  perfonnc. 
Si  jamais  je  vais  à Paris  pour  une  opération  qu’on 
dit  qu’il  faut  faire  à mes  yeux , et  qui  ne  réuflîra 
pas,  ce  fera  beaucoup  plus  pour  avoir  la  confola- 
tion  de  m’entretenir  avec  vous  , que  pour  recouvrer 
la  vue  et  pour  prolonger  ma  vie. 

Un  hafard  aCTez  heureux  m’amena  en  France  , il 
y a près  de  vingt  ans.  Je  ne  devrais  pas  y être  , 
parce  que  je  ne  penfe  pas  à la  françaife;  mais,  quand 
je  ferais  autre  , comptez  , Madame  , que  je  vous 
ferai  attaché  jufqu’à  mon  dernier  moment,  avec  des 
fentimens  aulTi  inaltérables  que  ma  façon  de  penfer. 

V. 


LETTRE 
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LETTRE  CCLXXXIV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

\ 

• A Ferney , 3 de  juin. 

I-iA  lettre  de  mon  héros  m’a  donné  un  tremblement 
de  nerfs  qui  m’aurait  rendu  paralytique , fi  je  n’avais' 
pas,  le  moment  d’après,  reçu  une  lettre  de  monfieur  le 
chancelier,  qui  aremis  mes  nerfs  à leur  ton,  et  rétabli 
Féquilibre  des  liqueurs.  Il  eft  très-content  ; il  a feu- 
lement changé  deux  mots  et  fait  réimprimer  la  chofe. 
On  en  a fait  quatre  éditions  dans  les  provinces.  C’eft 
la  voix  de  Jtart  prêchant  dans  le  défert , et  que  les 
échos  répètent. 

Mon  héros  fait  que , quand  Céjar  releva  le». 
Ratucs  de  Pompée,  on  lui  dit  ; Tu  affures  les  tiennes. 
Ainfi  mon  héros  , dans  fon  cœur  , trouvera  tres-bon 
qu’on  montre  de  la  reconnaiffance  pour  un  homme 
qu’on  appelle  en  France  difgracié  , et  qu’on  relève 
fes  flatues , pourvu  qu’elles  n’écrafent  perfonne. 

J’avoue  que  je  fuis  une  efpèce  de  don  Quichotte 
qui  fe  fait  des  paflions  pour  s’exercer.  J’ai  pris  parti 
pour  Catherine  II , l’étoile  du  Nord , contre  Moujlapha , 
le  cochon  du  croilfant.  J’ai  pris  parti  contre  noffei-» 
gneurs  fans  aucun  motif  que  mon  équité  et  ma  jufte 
haine  envers  les  affaflins  du  chevalier  de  la  Barre  et 
du  jeune  d'Etallonde , mon  ami , fans  imaginer  feule- 
ment qu’il  y eût  un  homme  qui  dût  m’en  lavoir  gré. 

J’ai,  dans  toutes  mes  palTions,  détefté  le  vice  de 
l’ingratitude  ; et  fi  j’avais  obligation  au  diable , je 
dirais  du  bien  de  fes  cornes. 

Correfp.  générale.  Tome  X.  * I i 
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■ Comme  je  n’ai  pas  long-temps  à ramper  fur  ce 

*77*-  globe  , je  me  fuis  mis  à être  plus  naïf  que  jamais  : 
je  n’ai  écouté  que  mon  cœur;  et,  fi  on  trouvait  mau- 
vais que  je  fuiviffe  fes  leçons  , j’irais  mourir  à Aftra- 
can , plutôt  que  de  me  gêner , dans  mes  derniers  jours, 
chez  les  Velches.  J’aime  paflionnément  à dire  des 
vérités  que  d’autres  n’ofent  pas  dire  , et  à remplir  des 
devoirs  que  d’autres  n’ofent  pas  remplir.  Mon  amc 
s’eft  fprtifiée  à mefure  que  mon  pauvre  corps  s’eft 
affaibli. 

Heureufement  mon  caractère  a plu  à l’homme 
auquel  il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne  vous 
rebute  pas , et  c’efl,  ce  que  j’ai  ambitionné  le  plus. 

Je  fens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  défefpcrc  pas 
de  faire  un  jour,  fi  je  vis,  un  petit  tour  très-inco- 
gnito à Paris  ou  à Bordeaux , pour  vous  faire  ma 
cour , vous  jurer  que  je  meurs  en  vous  aimant , et 
m’enfuir  au  plus  vite  : mais  je  crois  qu’il  faut  attendre 
que  j’aye  quatre-vingts  ans  fonnés.  Je  n’en  ai  que 
foixante  et  dix-huit , je  fuis  encore  trop  jeune. 

J’ai  d’ailleurs  fondé  une  colonie  que  l’homme  à 
qui  je  dois  tout  fefait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à pré- 
fent  en  exigeant  ma  préfence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  fur  ma  fanté  et 
Tronchin , me  fait  cent  fois  plus  de  plaifir  que  votre 
vefpérie  ne  m’alarme  ; aulfi  vous  fuis-je  plus  attaché 
que  jamais  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond 
rcfpect,  et  le  plus  éloigné  de  l’ingratitude.  V. 
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LETTRE  CCLXXXV. 

AM.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A Fcrncy , 7 de  juin. 

Je  ne  fais  , mon  cher  Cicéron  , fi  vous  êtes  à Rome 
ou  a Tufculum.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  vous 
etes  a la  cour  , et  que  vous  avez  une  charge  auprès 
de  M,  le  comte  de  Provence.  Je  vous  aimerais  mieux 
dans  votre  royaume  de  Canon , dontvous  ferez  fure- 
mentun  lieu  d’abondance,  de  délices  et  d'étude. 

Je  confeille  à mon  petit  neveu  àéOrnoi  d’en  faire 
autant  chez  lui.  Quand  on  a bien  cherché  le  bonheur, 
on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  fa  propre  maifon. 
Je  n’ai  jamais  imaginé  qu’il  pût  être  dans  la  grand’» 
chambre  ou  dans  la  grand’ falle.  Voilà  mon  autre 
neveu , le  gros  abbé , doyen  des  clercs;  il  ne  s’y  atten- 
dait pas  , il  y a fix  mois.  J’aime  mieux  tout  fimple* 
ment  l’ancienne  méthode  des  jurés  qui  s’eft  confervée 
en  Angleterre.  Ces  jurés  n’auraient  jamais  fait  rouer 
Calas , et  conclu , comme  Riquet , à faire  brûler  fa 
refpectable  femme  ; ils  n’auraient  pas  fait  rouer  Martin, 
fur  le  plus  ridicule  des  indices;  le  chevalier  de/* 
Barre  âgé  de  dix-neuf  ans  , et  le  fils  du  préfident 
A'Etallonde  âgé  de  dix-fept , n’auraient  point  eu  la 
langue  arrachée  par  un  arrêt  , le  poing  coupé; 
le  corps  jeté  dans  les  flammes , pour  n’avoir  point 
fait  la  révérence  à une  proceffion  de  capucins  , et 
pour  avoir  chanté  une  mauvaife  chanfon  de  grena- 
diers. Ils  n’auraient  point  traîné  à Tiburn  un  bravÉ 
général  d’armée  , quoique  très  - brutal , avec  un 
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bâillon  dans  la  bouche , et  n’auraient  point  prétendu 

*77  ••  extorquer  à fa  famille  quatre  cents  mille  francs 
d’amende,  à quoi  fon  bien  était  fort  loin  de  monter. 
Jè  m’étonne  feulement  qu’on  ne  lui  fit  pas  fubir  , 
à Paris , la  queftion  ordinaire  et  extraordinaire  , pour 
favoir  au  julle  à quelle  minute  les  Anglais  nous 
avaient  chaffés  de  toute  l’Inde , où  tant  de  gens  s’étaient 
conduits  en  fous  , et  tant  d’autres  en  fripons. 

Mon  ami  , quand  des  juges  n’ont  que  l’ambition 
et  l’orgueil  dans  la  tête , ils  n’ont  jamais  l’équité  et 
l’humanité  dans  le  cœur.  Il  y a eu  dans  l’ancien  par- 
lement de  Paris  de  belles  âmes , des  hommes  trcs- 
refpectables  , pour  qui  j’ai  de  la  vénération  ; mais  il 
y a eu  des  bourreaux  infolens.  Je  n’ai  qu’un  jour  à 
vivre,  et  jele  paffe  à dire  ce  que  je  penfc.  Je  perfifte  à 
croire  que  l’établilfement  des  fix  confeils  fouve- 
rains  eft  le  falut  de  la  France.  Je  n’aime  le  pou- 
' voir  arbitraire  nulle  part,  et  furtout  je  le  hais  dan* 
des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  de  Paris  prenne 
bien  garde  à ce  qu’il  fera  fur  l’affaire  des  Perra  de 
Lyon.  Je  penfe  que  la  le  Rouge  a été  noyée  , que 
c’eft  fon  corps  qu’on  a trouvé  dans  le  Rhône.  Mon- 
fieur  Loyjeau  ne  s’éloigne  pas  de  cet  avis,  et  je  crois 
avec  lui  que  la  le  Rouge , en  cherchant  fon  chat , ou 
en  étant  pourfuivie  dans  cette  allée  fombre  , par 
quelque  effronté , tomba  dans  les  privés  que  l’on 
curait  alors , et  qui  étaient  ouverts  malgré  les  règle- 
mens  de  police.  Ceux  qui  laifserent  ces  lieux  ouverts, 
étant  en  contravention , prirent  peut-être  le  pard 
d’aller  jeter  le  corps  dans  le  Rhône , ce  qui  eft  allez 
commun  à Lyon. 
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Tout  le  rcfte  de  l’accufation  contre  les  Pcrra  et 
contre  les  autres  accufés  me  paraît  le  comble  de  l’ab- 
furdité  et  de  l’horreur.  Je  trouve  d’ailleurs  qu’il  eft 
contre  toute  raifon,  contre  toute  légiflation  , contre 
toute  humanité , de  recommencer  un  procès  criminel 
contre  fix  perfonnes  déclarées  innocentes  par  trente 
juges  qui  les  ont  examinées  pendant  neuf  mois , et 
qui  ne  font  pas  des  imbécilles. 

Il  y a deux  chofes  bien  réformables  en  France , 
notre  code  criminel  et  le  fatras  de  nos  difîerentes 
coutumes. 

Que  voulez-vous  ! nous  avons  été  barbares  dans 
tous  les  arts,  jufqu’au  temps  qui  touchait  au  beau 
fiècle  de  Louis  XIV.  Nous  le  fommes  encore  en  jurif- 
prudence  ; et  une  preuve  indubitable , c’eft  la  multi-' 
plicité  de  nos  commentaires.  Si  quelqu’un  veut  fc 
donner  la  peine  de  nous  refondre  , ce  fera  un 
Prométhèe  qui  nous  apportera  le  feu  célefte. 

Pour  moi,  je  nç  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie 
qui  m’aruiné  dans  mon  défert.  M.  le  duc  et  madame 
la  ducheffe  de  lafoutenaientpar  leurs  bontés 

généreufcs.  Elle  eft  actuellement  fur  le  penchant  de 
fa  ruine.  J’ai  perdu  mes  protecteurs , j’ai  perdu  la 
plus  grande  partie  de  mon  bien  ; je  vais  bientôt  per- 
dre la  vie , ce  qui  arrive  à tout  le  monde , mais  ce 
fera  en  étant  fidelle  à la  vérité  et  à l’amitié. 

. Mille  lefpects  à madame  de  Canon. 
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*771.  LETTRE  CCLXXXVI. 

A M.  ■ T H O M A S , 

DE  l’ ACADEMIE  FRANÇAISE. 

A Fcrney,  14  de  juin. 

Je  vous  aime,  Monficur,  de  tout  mon  cœur,  non- 
fculemcnt  parce  que  vous  faites  de  tres-beaux  vers  , 
mais  parce  que  vous  foutenez  noblement  l’honneur 
et  la  liberté  des  lettres. 

L’article  Epopée  vous  fera  aflurément  très-inutile  ; 
Vous  l’aurez  dans  quatre  mois , fi  la  chambre  fyndi- 
cale  efl  aulTi  exacte  cette  fois-ci  qu’elle  l’a  été  l’autre: 
mais  fouvenez-vous  bien  que  cet  article  Epopée  n’cfl 
que  dans  votre  génie.  L’auteur  de  cet  article  s’eft 
bien  donné  de  garde  de  hafarder  aucun  précepte  ; il 
ne  connaît  que  les  exemples.  U a traduit  quelques 
morceaux  des  poètes  étrangers  , et  s’en  eft  tenu  là , 
comme  de  raifon  , lailTant  à tout  lecteur  la  liberté 
de  confcience  qu’il  demande  pour  lui-même. 

V ous  avez  très-bien  fait  de  choifir  un  héros  arrivé 
de  la  mer  Glaciale.  Nous  n’en  avons  guère  fur  les 
bateaux  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Il  eft  vrai  que 
votre  héros  avait  deux  natures  , il  était  moitié  loup- 
cervier  et  moitié  homnie;  mais  c’eft  l’homme  que 
vous  chantez. 

Savez-vous  ce  qui  s’eft  paffé , il  y a un  an  , fur 
fon  tombeau  ? L’impératrice  de  Ruflîe  y fit  chanter 
un  Te  Deum  en  grec  , pour  la  victoire  navale  dans 
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laquelle  toute  la  flotte  turque  avait  été  détruite.  Un  

archimandrite  nommé  Platon,  aufll  éloquent  que 
celui  d’Athènes,  remercia  Pierre  le  grand  de  cette 
victoire,  et  Gt  fouvenir  la  Ruflie  qu'avant  lui  on  ne 
connaiflait  pas  le  nom  de  flotte  dans  la  langue  de  fes 
vaftes  Etats.  Cela  vaut  bien , Monfieur , nos  fermons 
de  Saint-Rochet  deSaint-Euftache,  et  même  nos  itéra- 
tives remontrances  qui  font  tant  de  bruit  chez  les 
Velches. 

Soyez  sûr  , Monfleur  , que  perfonne  ne  rend  plus 
de  juflicc  que  moi  à votre  génie  et  à vos  fentimens, 
et  que  j'aime  votre  façon  de  penfer  autant  que  je  hais 
la  baflefle  et  la  charlatanerie. 

LETTRE  CCLXXXVII. 

A M.  ALLAMAND. 

MINISTRE  A CORZIER,  PAYS  DE  VAUD  EN  SUISSE, 
PRESENTEMENT  PROFESSEUR  A LAUSANE. 


A Fcrney,  17  de  juia. 


Un  E partie  de  ce  que  je  déflrais , MonGeur,  eft 
arrivée  ; je  ne  voulais  que  la  tolérance,  et,  pour  y 
parvenir , il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule  les 
chofes  pour  lefquelles  on  ne  fe  tolérait  pas. 

Je  vous  aflurc  que,  le  3o  de  mai  dernier,  Calvin  et 
le  jéfuite  Garajfe  auraient  été  bien  étonnés,  s’ils  avaient 
vu  une  centaine  de  vos  huguenots  dans  mon  village 
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devenu  un  lieu  de  plaifance  , faire  les  honneurs  de 

ce  que  nous  appelons  la  fêle  de  Dieu,  élever  deux 
beaux  repofoirs  , et  leurs  femmes  affifler  à noue 
graiid’meCTe  pour  leur  plailîr.  Le  curé  les  remercia  à 
fon  prône  , et  fit  leur  éloge. 

' Voilà  ce  que  n’auraient  fait  ni  le  cardinal  de 

Lorraine , ni  le  cardinal  de  Guije. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  encore  parvenu  à 
faire  dillribuer  aux  pauvres  les  uéfors  de  Notre- 
Dame  de  Lorette , pour  avoir  du  pain  ; mais  ce 
temps  viendra.  On  s’apercevra  que  tant  de  pier- 
reries font  fort  inutiles  à une  vieille  flatue  de  bois 
pourri.  Die  lapidibus  ijlis  ut  panes  Jiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  fur  la  prétendue  ville  de 
la  tolérance  qu’on  voulait  bâtir  à Verfoy.  Ellen’exif- 
tera  qu’avec  la  ville  de  la  diète  européanne  , dont 
l’abbé  de  5ajn/-Pt<rreadonné  le  plan;  maisdu  moins 
il  y a un  village  de  libre  en  France  , et  c’eft  le  mien. 
Quand  je  ne  ferais  parvenu  qu'à  voir  ralTemblés  chez 
,moi  comme  des  frères  , des  gens  qui  fe  déteflaicnt 
au  nom  de  dieu  , il  y a quelques  années , je  me  croi- 
rais trop  heureux. 

Vous  m’écrivîtes  , il  y a long-temps , Monfieur  , 
que  certaines  brochures,  dont  l’Europe  eft  inondée,  ne 
feraient  pas  plus  d’effet  que  les  écrits  de  Tindal  et  de 
Toland;  mais  ces  meftieurs  ne  font  guère  connus 
qu’en  Angleterre.  Les  autres  font  lus  de  toute  l’Eu- 
rope ; et  je  vous  réponds  que  ,de  la  mer  Glaciale  juf- 
qu’à  Venile,  il  n’y  a pas  un  homme  d’Etat  aujour- 
d’hui qui  ne  penfe  en  philofophe.  Il  s’eft  fait  dans 
les  efprits  une  plus  grande  révolution  qu’au  feizième 
üècle.  Celle  de  ce  feizième  fiècle  a été  turbulente  , la 
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Yiôtre  eft  tranquille.  Tout  le  inonde  commence  à man- 
ger paifiblement  l'on  pain  à l’ombre  de  fon  figuier, 
fans  s’informer  s’il  y a dans  le  pain  autre  chofe  que 
du  pain.  Il  eft  trille  pour  l’efpèce  humaine  que , pour 
arriver  à un  but  fi  honnête  et  fi  fimple  , il  ait  fallu 
percer  dix-fept  fièclesde  fottifes  et  d’horreurs. 

Adieu  , Monficur;  je  fuis  bien  fâché  que  mon 
domicile',  qui  s’embellit  tous  les  jours , foit  fi  loin 
du  vôtre;  je  voudrais  que  votre  Jérufalem  fût  à deux 
pas  de  ma  Samarie.  Je  vous  embraffe  fans  cérémo- 
nie du  meilleur  de  mon  coeur,  avec  bien  de  l’eftime 
et  de  l’amitié. 

Je  fuis  aveugle  et  mourant,  mais  les  vingt-quatre 
lettres  de  l’alphabet  font  à peu-près  remplies. 


LETTRE  CCLXXXVIII. 

A madame 

LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

17  Ucjuin. 


MADAME, 

O lQ_u’o N ne  m’écrive  guère  de  ÎBabylone,  et 
que  j’écrive  encore  moins  , on  m’a  mandé  que  vous 
étiez  malade;  peut-être  n’en  eft-il  rien  : mais,  dans 
le  doute,  vous  trouverez  bon  que  je  vous  dife  com- 
bien votre  fanté  eft  précieufe  à tous  ceux  qui  ont  des 
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yeux,  des  oreilles  et  une  ame.  Pour  des  yeux  , je  ne 
m’en  pique  pas  ; il  n’y  a plus  qu’un  degré  entre  votre 
petite-fille  et  moi.  Mes  oreilles  ne  font  pas  malheu- 
rcufement  à portée  de  vous  entendre;  à l’égard  de 
l’ame,  c’eft  autre  chofe:  je  crois  entendre  de  loin  la 
vôtre  devant  laquelle  la  mienne  eft  à genoux.  Il  n’y 
a point  d’ame  au  monde  qui  puiffe  trouver  mauvais 
qu’il  y ait  des  âmes  fenfibles , pleines  de  la  plus  ref- 
pectueufe  reconnaiffance  pour  leurs  bienfaiteurs. 

Soit  que  votre  famé  ait  été  altérée,  foit  que,  vous 
elle  grand-père  de  votre  petite-fille,  vous  conferviee 
une  famé  brillante,  je  compte  ne  rien  faire  de  mal  à 
propos  , en  vous  difant  que  votre  foulier  que  je 
conferve  me  fera  toujours  le  plus  précieux  de  tous 
les  bijoux  ; que  les  capucins  de  mon  pays , et  les 
foeurs  de  la  charité , et  tous  les  gens  qui  vont  à préfent 
pieds  nuds  , vous  béniffent  ; que  les  horlogers , en 
émaillant  leurs  cadrans , et  en  les  ornant  de  votre 
nom  , vous  fouhaitent  des  heures  agréables;  que  les 
neiges  des  Alpes  et  du  mont  Jura  fc  fondent  quand  on 
parle  de  vous  ; que  tous  ceux  qui  ont  été  comblés 
de  vos  bontés  ne  s’entretiennent  que  de  leur  recon- 
nailTance;  que  furies  bords  de  l’Euphrate  , comme 
fur  ceux  de  l’Oronte,  tous  les  bergers  vous  chan- 
tent fur  leurs  chalumeaux. 

Cette  églogue , Madame,  ne  pourrait  déplaire  qu’à 
ceux  qui  n’aiment  ni  Théocriu  ni  Virgile. 

. Pour  moi.  Madame , qui  les  aime  palTionnément, 
je  vous  dirai  : 

Ante  levés  ergo  pafeentur  in  athere  cervi, 

Qjiàm  uojlro  iilius  labalur  peciore  vultus. 
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Vous  entendez  le  latin , Madame , vous  lavez  ce 
que  cela  veut  dire. 

Les  cerfs  iront  paître  dans  l'air  avant  que  j oublie 
fon  vijage.  Les  favans  aflurent  que  cela  eft  fort  élé- 
gant. Vous  me  direz  , Madame  , que  je  n’ai  jamais 
vu  votre  vifage.  Je  vous  demande  pardon  , je  le  con- 
nais très-bien  ; carj’ai , comme  vous  favez,  votre  fou- 
lier  et  vos  lettres  ; et,  quand  on  connaît  le  pied  et  le 
ftyle  de  quelqu’un , il  faudrait  être  bien  bouché  pour 
ne  pas  connaître  fes  traits  parfaitement.  Je  fuis  défef- 
péré  de  ne  les  pas  voir  face  à face  , mais  je  préfume 
que  ce  bonheur  n’eft  pas  fait  pour  moi. 

EmbellilTcz  les  bords  de  l’Oronte,  tandis  que  je 
vais  me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman , en  vous 
préfentant , à vous  et  à tout  ce  qui  vous  environne 
en  Syrie  , mon  profond  refpect  , mon  inviolable 
reconnailTance  , mon  adoration  de  latrie  ou  du 
moins  d’hyperdulie 

Le  vieux  radoteur  aveugle  , entre  un  lac  et  une 
montagne  couverte  de  neige. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

A M.  M A R M O N T E L. 

SI  de  juin. 

iLy  a li  longtemps,  mon  très-cher  confrère,  que  je 
vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Queftions  fur  l’en- 
cyclopédie , qu’il  faut  que  vous  ne  les  ayez  pas  reçus. 
J’en  ai  encore  deux  autres  à mettre  dans  votre  petite 
bibliothèque  : et,  comme  il  eft  fouvent  queftion  de 
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• vous  dans  ces  volumes , j’ai  fort  à cœur  que  vous 

*77  *•  les  ayez;  mais  je  ne  fais  comment  m’y  prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  Nord  une 
héroïne  qui  combat  pour  vous  ; c’eft  madame  la 
princeffe  d'AJchkof,  aflez  connue  par  des  actions  qui 
palferont  à la  poftérité.  Voici  comme  elle  parle  de 
votre  chère  forbonne , dans  fon  Examen  du  voyage  de 
l'abbé  Chape  en  Sibérie:  »>  La  forbonne  nous  eft  con- 
>>  nue  par  deux  anecdotes  intérelfantes.  La  première, 
»»  lorfqu’en  l’année  1717,  elle  s’illuflra  en  préfen- 
»>  tant  à Pierre  le  grand  les  moyens  de  foumettre  la 
i>  RulCe  au  pape  ; la  fécondé , par  fa  prudente  et  fpi- 
>»  rituelle  condamnation  du  Bélifaire  de  raonfieur 
if  Marmontel,  en  1 767.  Vous  pouvez  juger  , par  ces 
J)  deux  traits  , de  la  profonde  vénération  que  tout 
Si  homme  qui  a lefens  commun  doit  avoir  pour  un 
fi  corps  auffi  refpeciable,  qui  plus  d’une  fois  a con- 
»>  damné  le  pour  et  le  contre.  »> 

J’ai  eu  deux  jours  celte  très-étonnante  princelfe  à 
Ferney;  cela  ne  reffemble  point  à vos  dames  de 
Paris  : j’ai  cru  voir  Thomyris  qui  parle  français. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  quelque  prernier 
commis  des  bureaux,  de  lui  demander  pourquoi  on 
parle  notre  langue  à Mofcou  et  à Yafii.  Pour  moi, 
je  crois  qu’on  en  a plus  d’obligation  à votre  Bélifaire 
et  autres  ouvrages  femblables,  qu’à  nos  lettres  de 
cachet. 

Eft-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas  ? eft- 
ce  dans  leur  patrie  qu’il  faut  chercher  le  bien-êirc?Je 
fuis  bien  sûr  que  j’y  trouverai  le  plaifir  ; c’cfl  ce  que 
je  trouve  rarement  dans  les  livres  qui  me  viennent  de 
France:  j’ai  grand  befoin  des  vôtres. 


Dij  ■ ' ’ - ' logle 
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Avez-vous  vu  \a,  Dunciade  cil' Homme  dangereux,  8cc. , 

en  trois  volumes?  Il  y a bien  de  la  différence 
entre  chercher  la  plaifanterie  et  être  plaifant. 

Bonfoir,  mon  très-cher  confrère  ; fouvenez-vous 
de  moi  avec  ceux  qui  s’en  fouviennent  , et  aimez 
toujours  un  peu  votre  plus  ancien  ami.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens. 

LETTRE  CCXC. 

A M.  L’  A B B É MIGNOT. 


' A Fcrney,  34  de  juia. 

Du  temps  de  la  fronde  , mon  cher  ami,  on  criait 
bien  autrement  contre  les  fages  attachés  à la  bonne 
caufe;  mais  , avec  le  temps,  la  guerre  de  la  fronde 
fut  regardée  comme  le  délire  le  plus  ridicule  qui  ait 
jamais  tourné  les  têtes  de  nos  Velches  impétueux 
et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  de  la 
raifon  et  de  l'Etat  pour  rentrer  dans  leur  bon  fens. 

Je  ne  donne  pas  fix  mois  pour  qu’on  béniffe  mon- 
ficur  le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés  de  trois  cents 
procureurs.  Ily  a vingt -quatre  ans  que  leroidcPruffe 
en  fit  autant  ; cette  opération  augmenta  le  nombre  des 
agriculteurs,  et  diminua  le  nombre  des  chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  ceuvre  de  furérogation, 
en  remettant  votre  place  déjugé  de  la  caiffe  d’amor- 
tiffement , et  je  ne  crois  pas  cette  caiffe  bien  garnie  ; 
mais  enfin  vous  réCgnez  quatre  mille  livres  d’appoin- 
tement:  cela  eff  d’autant  plus  beau  que  la  faction  ne 
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- - vous  en  faura  aucun  gré.  Quand  les  cfprits  font 

échauffes  , on  aurait  beau  faire  des  miracles  , les 
pharifiens  n’en  crient  pas  moins  Toile;  mais  cela 
n’a  qu’un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité  , du  haut  de 
mes  montagnes  de  neige,  et  je  lève  mes  vieilles  mains 
au  ciel  pour  la  bonne  caufe.  Je  fuis  très-perfuadé 
que  monüeur  le  chancelier  remportera  une  victoire 
complète , et  qu’on  aimera  le  vainqueur. 

Je  fuis  fâché  qu’on  laifle  courir  plulieurs  brochures 
peu  dignes  de  la  gravité  de  la  caufe , et  du  refpcct 
que  l’on  doit  au  général  de  l’armée.  J’en  ai  vu  une 
qu’on  appelle  Le  coup  de  peigne  tfun  maître  perru- 
quier, dans  laquelle  on  propofe  de  faire  mettre  à 
Saint-Lazare  tous  les  anciens  confeillers  du  châtelet, 
etde  les  faire  fefferparles  frères.  Cette  plaifanteric  un 
peu  groffière  ne  me  paraît  pas  convenable  dans  un 
temps  on  prefque  tout  le  royaume  eft  dans  l’effer- 
vefcence  et  dans  la  confternation. 

Je  ferais  encore  plus  fâché  qu’on  vous  proposât, 
dans  le  moment  préfent , des  impôts  à enregiftrer. 

' . J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment,  après  neuf 

années  de  paix  , on  a befoin  de  mettre  de  nouveaux 
impôts.  Il  me  fcmble  qu’il  y aurait  des  reflburces 
plus  promptes  , plus  sûres  et  moins  odieufes  ; mais 
il  ne  m’appartient  pas  de  mettre  le  nez  dans  ce  fanc- 
tuaire  qui  eft  plus  rempli  d’épines  que  d’argent 
comptant. 

On  parle  d’un  nouvel  arrêté  du  parlement  de 
Dijon  , plus  violent  que  le  premier  ; mais  je  ne  l’ai 
point  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  j’ai  un  ami  intime  à 
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Angoulêmc  : c’cft  M.  le  marquis  à'Argence,  non  pas 
le  ài'Argtns  de  Provence , qui  a fait  tant  d’ouvrages  ; 
mais  un  brigadier  des  armées  du  roi , qui  a beaucoup 
de  mérite  et  beaucoup  de  crédit  dans  fa  province.  Il 
prétend  que  le  préfidialdc  cette  ville  ne  voulait  point 
enregiflrer,  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  ces  mots:  Le 
droit  ejl  certainement  du  côté  du  roi  ; Ja  fermeté  et  fa 
clémence  rendront  ce  droit  refpectable.  Il  prétend  qu’il  a 
lu  à ces  meflieurs  mes  deux  petites  lignes , et  qu’il  y 
a pris  fon  texte  pour  obtenir  l’enregiflrement. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  à fervir  de 
texte  ; je  n’ai  point  cette  vanité , mais  j’ai  beaucoup 
de  bonne  volonté. 

Nous  fommes  bien  contens,  votre  foeur  et  môi, 
devotre  Turquie.  Nous  ne  penfons  point  du  tout  que 
le  gouvernement  des  Moujlapha,  des  Mahomet  et  des 
Orcan  ait  le  moindre  rapport  avec  notre  monarchie 
gouvernée  par  les  lois , et  furtout  par  les  mœurs. 
Votre  conduite  n’a  certainement  pas  démenti  vos 
opinions.  Notre  pauvre  d’Orno/  me  paraît  toujours 
très-affligé.  Il  eft  heureux , il  eft  jeune  , le  temps 
change  tout. 

Nous  vous  embralTons  bien  tendrement.  ' 
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LETTRE  CCXCI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


3o  de  juin. 

0 ROYEZ-MOi,  Madame,  li  quelque  chofe  dépend 
de  nous , tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre 
d’humeur.  C’eft  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux 
à notre  âge , et  dans  le  trille  état  où  nous  fommes. 

Vous  me  laiflcz  deviner  tout  ce  que  vous  penfez  ; 
mais  pardonnez  - moi  auffi  mes  idées.  Trouvez  bon 
que  je  condamne  des  gens  que  j'ai  toujours  condamnés, 
et  qui  fe  font  fouillés  en  cannibales  du  fang  de  l’inno- 
cent et  du  faible.  Tout  mon  étonnement  eR  que  la 
nation  ait  oublié  les  atrocités  de  ces  barbares.  Comme 
j’ai  été  un  peu  perfécuté  par  eux , je  fuis  en  droit  de 
les  déteder;  mais  il  me  fuHlt  de  leur  rendre  juRice. 
Rendez-la-moi , Madame , après  cinquante  années  dç 
connailfance  ou  d’amitié. 

J’avais  infiniment  à cœur  que  votre  grand’maman 
et  fon  mari  fulTent  perfuadés  de  mes  fentimens.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  vous  ne  leur  avez  pas  envoyé  cette 
fepliéme  page;  et  il  eR  très-trifle  pour  moi  quelle 
leur  vienne  par  d’autres. 

Votre  dernière  lettre  me  lailTe  dans  la  perfuafion 
que  vous  êtes  fâchée,  et  dans  la  crainte  que  votre 
grand’maman  ne  le  foit;  mais  je  vous  avertis  toutes 
deux  que  je  m’enveloppe  dans  mon  innocence;  je  n’ai 
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écouté  que  les  mouvemens  de  mon  cœur  : n’ayant  rien 
à me  reprocher,  je  ne  me  juflifîerai  plus.  Il  y a d’ail- 
leurs tant  de  fujets  de  s'affliger  qu’il  ne  s’en  faut  pas 
faire  de  nouveaux. 

Je  n’aurai  pas  la  cruauté  d’être  en  colère  contre  vous. 
Je  vous  plains,  je  vous  pardonne,  et  je  vous  foubaite 
tout  ce  que  la  nature  et  la  deflinée  vousrefufent  auflî- 
bicn  qu’à  moi.  ' > 

Pardonnez -moi  de  même  l’affliction  que  je  vous 
témoigne,  en  faveur  de  l'attachement  qui  ne  finira 
qu’avec  ma  vie , laquelle  finira  bientôt.  V. 

LETTRE  CCXCII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 de  juillet. 

Je  n’écris  plus;  je  fuis  devenu  en  peu  de  temps  inca* 
pable  de  tout;  je  fuis  tombé  très -lourdement  après 
avoir  fait  encore  quelques  tours  de  paffe-paffe. . 

Mon  cher  angeeft  prié  de  me  renvoyer  les  Pélopides 
de  ce  jeune  homme;  car  je  neveux  plus  entendre  parler 
de  ces  momeries  dans  un  temps  où  le  goût  efl  entière* 
ment  perdu  à la  cour  et  égaré  à la  ville.  11  ne  refie 
plus  rien  du  dernier  Cède;  il  eft  enterré  et  je  m’enterre 
aufli. 

Je  remercie  infiniment  madame  d'Argenlal  d’avoir 
fait  parvenir  à madame  Corhi  les  imprécations  contre 
les  cannibales  en  robe , qui  fe  font  fouillés  tant  de  fois 
du  fang  innocent,  et  qu’on  a la  bêtife  de  regretter.  11 
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■ était  digne  de  notre  nation  de  finges  de  regarder  nos 
*77**  aflaflîns  comme  nos  protecteurs.  Nous  fouîmes  des 
mouches  qui  prenons  le  parti  des  araignées. 

Je  fais  bien  qu'il  y a des  tons  de  tous  les  côtés  ; 
cela  ne  peut  être  autrement  dans  un  pays  fans  principes 
et  fans  règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  fe  fenti- 
ront  de  la  confuGon  générale;  il  le  faut  bien , et  je  in'y 
attends.  Ma  colonie  fera  détruite,  mes  avances  perdues, 
toutes  mes  belles  illufions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a été  follicité  de  parler  à 
M.  de  Monteynard  , en  faveur  de  douze  mille  braves 
gens  qui  font,  je  ne  fais  pourquoi , efclavcs  de  vingt 
chanoines.  On  ne  fait  point  à Paris  qu’il  y a encore 
des  provinces  où  l'on  cfl  fort  au  delfous  des  Cafres  et 
des  Hottentots. 

Mon  cher  ange  aura  fans  doute  fait  fentir  à M.  de 
Monteynard  tout  l’excès  dhorreur  et  de  ridicule  que 
douze  mille  hommes,  utiles  à l’Etat , foient  cfclaves  de 
vingt  fainéans,  chanoines, remués  de  moines.  M.de 
Monteynard  a trop  de  raifon  pour  ne  pas  être  révolté 
d’un  G abominable  abus. 

Que  dirai-je  d'ailleurs  à mes  anges,  du  fond  de  mes 
déferts  ? qu’il  y a deux  folitaires  qui  leur  font  atta* 
chés  plus  tendrement  que  jamais  et  pour  toute  leur 
vie.  V. 
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i LETTRE  CCXCIII. 

3 A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
[ 

A Femey,  !o  de  juillet. 

|l  _ • 

> O N eft  donc , mon  héros , à Paris  comme  à Rome, 
' parens  contre  parens.  La  différence  eft  qu’il  s’agiffait 
chez  les  Romains  de  l’empire  du  monde  et  de  fes 
I bribes,  et  que  chez  les  Velches  il  ne  s’agit,  comme  à 
leur  ordinaire,  que  de  billevcfées.  Je  crois  pourtant 
que,  s’il  y a un  bon  parti,  vous  l’avez  pris:  et  ce  qui 
me  perfuade  que  ce  parti  eft  le  meilleur , c’eft  qu’il 
n’cft  pas  affurément  le  plus  nombreux. 

Je  me  trouve,  Monfeigneur,  réformé  à votre  fuite 
dans  ma  chétive  petite  fphèrc.J’ai  deux  neveux  qui 
ont  chacun  un  grand  crédit  dans  l’ancien  et  le  nou- 
veau parlement.  J’ai  donné  mon  fuffrage  au  nouveau , 
mais  je  n’y  ai  pas  eu  grand  mérite.  Il  y a long-temps 
que  les  Ca/as , les  chevalier  de  la  Barre,  les  Lalli,  Sec.Scc. 
m’ont  brouillé  avec  les  tuteurs  des  rois;  et  j’ai  tou- 
jours mieux  aimé  dépendre  du  defcendant  de  Boiert 
le  fort , lequel  defcendait  par  femmes  de  Charlemagne, 
que  d’avoir  pour  rois  des  bourgeois  mes  confrères. 
Je  fuis  bien  sûr  que  toute  leur  belle  puiflance  inter- 
médiaire , l’unité , l'indivifibilité  de  tous  les  parlemens 
ne  m’auraient  jamais  fait  rendre  un  fou  de  deux  cents 
mille  livres  d’argent  comptant  que  M.  l’abbé  Terrai 
m’a  prifes  un  peu  à la  Mandrin , dans  le  coffre-fort 
de  M.  Magon.  Je  lui  pardonne  cette  opération  de 
houfard  , s'il  ne  nous  prend  pas  tout  le  refie, 
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C’eft  furtout  celte  aventure  qui  a dérangé  ma 
pauvre  colonie.  Elle  était  née  fous  la  protection  de 
M.  le  duc  de  Choijeul , elle  eft  tombée  avec  lui.  On 
avait  établi  chez  moi  trois  manufactures  qui  travail- 
laient pour  l’Efpagne,  pour  la  Turquie  , pour  la 
RulTie.  Il  était  allez  beau  de  voir,  entrer  de  l'argent 
en  France  par  les  travaux  d’un  miférable  petit  village. 
Tout  cela  va  tomber , fi  je  ne  fuis  pas  fecouru.  Les 
fecours  que  je  demandais  n'étaient  que  le  payement 
de  ce  qu'on  me  doit , et  qu'on  avait  promis  de  me 
payer.  Je  profiterai  devos  bontés.  J’écrirai  à M.  l’abbé 
de  BUt.  Si  on  me  refufe  l'aumône , je  n’aurai  pas  du 
moins  à me  reprocher  de  ne  l’avoir  pas  demandée. 

Je  m’étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  unique- 
ment Verfailles;  mais  je  vois  qu’il  veut  encore  jouir 
de  fon  beau  palais  de  Paris,  où  probablement  j’aurai 
le  malheur  de  ne  lui  faire  jamais  ma  cour. 

J’ai  pris  la  liberté  de  recommander  à madame  la 
duchclTc  d' Aiguillon  une  dame  de  qualité  de  Franche- 
Comté  , madame  la  comteffe  de  Beaufoxt  ; et  cette 
liberté,  qui  ferait  ridicule  dans  d'autres  circonllances, 
porte  fon  exeufe  dans  l’étonnante  aventure  dont  cette 
dame  eft  la  victime.  Un  coquin  de  prêtre , d’ailleurs 
très-fcandaleux , et  mort  de  fes  débauches  et  d’une 
fièvre  maligne,  a déclaré  en  mourant  queM.  le  comte 
de  Btanforl  l’avait  aftaftiné. 

M. de ancien  officier,  père  de  fix  enfans, 
et  reconnu  pour  un  des  plus  honnêtes  gentilshommes 
de  la  province,  a été  décrété  de  prife  de  corps,  et  fa 
femme  d’ajournement  perfonnej.  Les  prêtres  fc  font 
ameutés,  ils  ont  ameuté  le  peuple,  M.  de  Beaufort  a 
été  obligé  de  s’enfuir  pour  lailTer  paCTer  le  torrent.  Il 
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ne  demande  qu’un  fauf  conduit  d’un  mois,  pour  avoir  

Je  temps  de  préparer  fes  défenfes.  J’ignore  li  on  peut  *77» 
obtenir  cela  de  monGeur  le  chancelier.  Si  vous  pouviez 
protéger  madame  de  lieaufort  dans  cette  cruelle  afiPaiie, 
vous  feriez  une  action  digne  de  vous. 

CelarelTemble  à l’aventure  de  ce  laFrmayeqai  fe  tua 
chez  madame  deTenfj’n,  pour  lui  faire  pièce.  Ma  deflinée 
eft  de  prendre  le  parti  des  opprimes.  Je  plaide  actuel- 
lement au  confeil  du  roi  pour  douze  mille  hommes 
bien  faits,  que  vingt  chanoines  prétendent  être  leurs 
efclaves , et  que  je  foutiens  n'appartenir  qu’au  roi. 

Ces  petites  aifaires-là  tiennent  la  vieilleife  en  haleine, 
et  repoulTent  l’ennui  qui  cherche  toujours  à s’emparer 
des  derniers  jours  d’un  pauvre  homme. 

Je  ne  renonce  d’ailleurs  ni  aux  vers  ni  à la  profe; 
et,  G vous  étiez  premier  gentilhomme  d’année,  je  vous 
importunerais,  moi  tout  feul , plus  que  quatre  jeunes 
gens.  J e fuis  pourtant  aveugle,  non  pas  comme  madame 
du  Deffanl,  mais  il  s’en'faut  très-peu.  Madame  de 
Büijgelin,  qui  m’a  vu  dans  cet  état,  m’a  recommandé, 
avec  fon  frère  l’archevêque  d’Aix  , à l’oculifte 
Grandjcan.  11  l'erait  plaifant  qu’un  archevêque  me 
rendît  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  à mon  héros  de  l’entretenir 
ainG  de  mes  misères  , mais  il  a voulu  que  je  lui  écri- 
vifle.  11  eG  aiïcz  bon  pour  me  dire  que  ces  misères 
l’amufent;  je  ne  fuis  pas  afl'ez  vain  pour  m’en  ûatter; 
ainG  je  Gnis  avec  le  plus. profond  refpect  et  le  plus 
tendre  attachement.  V.  • ' . 
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LETTRE  CCXCIV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


99  de  juillet. 

D I E U foit  béni , Madame  ! votre  grand’maman  me 
rend  juAice , et  vous  me  la  rendez.  Je  ne  crains  plus 
de  déplaire  à une  ame  aimable,  juAe  et  bienfefante, 
pour  avoir  élevé  ma  voix  contre  des  êtres  mal-fefans 
et  injuAes,  qui  dans  la  fociété  ont  toujours  été  infup- 
portables,  et  dans  l’exercice  de  leur  charge,  tantôt  des 
afiaAins  et  tantôt  des  féditieux. 

Je  fuis  dans  un  âge  et  dans  une  Gtuation  où  je  puis 
dire  la  vérité.  Je  l’ai  dite  fans  rien  attendre  de  per- 
fonne  au  monde , et  foyez  sûre  que  je  ne  demanderai 
jamais  rien  à perfonne,  du  moins  pour  moi , car  je 
n’ai  jufqu’ici  demandé  que  pour  les  autres. 

Si  M.  Walpole  eA  à Paris , je  vous  prie  de  lui  donner 
à lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous  envoie  ; il 
y eAdit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai  regardé  fon  fentiment 
comme  une  autorité , et  fes  expreAions  comme  un 
modèle.  Cette  feuille  cA  détachée  du  feptième  tome  des 
QueAions  fur  l'encyclopédie,  que  vous  ne  connailTez 
ni  ne  voulez  connaître.  On  a déjà  fait  quatre  éditions 
des  Ax  premiers  volumes,  comme  on  a fait  quatre 
éditions  de  ce  grand  dictionnaire  qui  eA  à la  baAillc. 
Il  eA  en  prifon  dans  fa  patrie  ; mais  l’Europe  cA 
encyclopédiAe.  Vous  me  répondrez  comme  une  héroïne 
de  Corneille  à Flaminius  : 
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Le  monde  fous  vos  lois  ! ah , vous  me  feriez  peur, 

S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  caur  ! 

Ne  confondez  pas , je  vous  prie , l’or  faux  avec  le  véri- 
table Je  vous  abandonne  tout  l’alliage  qu’on  a mêlé 
à la  bonne  philofophie.  Nous  rendons  juRicc  à ceux 
qui  nous  ont  donné  du  vrai  et  de  I utile;  foyons  ce 
que  le  parlement  devrait  être,  équitables  et  fans  efpric 
de  parti;  réuniObns  nous  dans  cette  fainte  religion  qui 
confide  à vouloir  être  Julie , et  à ne  voir  ( autant  qu’on 
le  peut)  les  chofes  que  comme  elles  font. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous 
envoie  (laquelle  n’ell  qu’une  épreuve  d’imprimeur  ) , 
vous  verrez  qu'on  y foule  aux  pieds  tous  les  préjugés 
hiHuriques. 

Il  y a d’autres  articles  fur  le  goût,  tous  remplis  de 
traductions  en  vers,  des  meilleurs  morceaux  de  U 
poèTie  italienne  et  anglaife.  Cela  aurait  pu  vous  amufer 
autrefois  ; mais  vous  avez  traité  tout  ce  qui  regarde 
Y Encyclopédie , comme  vous  avez  traité  mon  impératrice 
Catherine,  Vous  êtes  devenue  turque , pour  n'être  pas 
de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu’on  lit  Y Encyclopédie  à Mofcou , 
et  que  les  flattes  d'Archangel  font  dans  les  mers  de  la 
Grèce.  Avouez  que  Calkerini  a humilié  l'empire  le 
plus  formidable,  fans  mettreaucun  impôt  fur  Tes  fujets; 
tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix,  on  nous  prend  nos 
refcriptions  fans  nous  rembourfer  , et  qu'on  accable 
d'un  dixième  le  revenu  de  la  veuve  et  de  l’orphelin. 

A propos  de  juflice.  Madame; vous  fouvenez-vou» 
des  quatre  épîtres  fur  la  Loi  naturelle  ?Je  vous  en  parle, 
parce  qu'un  prélat  étranger,  étant  venu  chez  moi,  m’4 
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dit  que  non-feulement  il  les  avait  traduites , mais  qu’il 

*77t-  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que  'M'  Pajquier  , 
l’oracle  du  parlement , les  avait  fait  brûler  par  le  bour- 
reau de  fon  parlement.  Il  m’a  promis  de  faire  brûler 
Pajquier  , fi  jamais  il  palTe  par  fes  terres. 

LETTRE  CCXCV. 

A LA  MEME. 

De  ma  maifoa  de  quùue-viogt  à la  vôtre,  9 d'aiigulle. 

»>Envoye  z-MOi  des  pâtes  d’abricot  de  Genève.» 

Cela  e(l  bientôt  dit,  Madame;  mais  cela  n’efl  pas 
fi  aifé  à faire.  Vosconfifeurs  de  Paris  s’oppofent  à ce 
commerce.  Il  n’a  jamais  été  fi  difficile  d’envoyer  un 
pot  de  marmelade  dans  votre  pays,  lorfque  toute  l’Eu- 
rope en  mange.  Si  M.  Walpole  demeurait  encore 
quelquefois  en  France  , on  pourrait  lui  en  envoyer  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu’on  foit  aficz  hardi  chez  vous 
pour  faifir  les  confitures  d’un  miniflre  anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand’maman  , je  vous 
prie  de  me  mettre  à fes  pieds.  Elle  m’a  pardonné 
mon  goût  pour  Catherine  ; elle  me  pardonnera  bien 
la  jufie  horreur  que  j’ai  eue  de  tout  temps  pour  les 
pédans  qui  firent  la  guerre  des  pots  de  chambre  au 
grand  Condè , et  qui  ont  afialfiné  un  pauvre  chevalier 
de  ma  connailfance. 

Paffez-moi  l’émétique,  Madame,  et  je  vous  pafierai 
la  faignéc.  Je  vous  facrifierai  une  demi-douzaine  de 


"Digitized  b/<Joagle 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  521 

phiiorophes,  abândonnez-moi  autant  de  pédans  bar-  

bares  , vous  ferez  encore  un  très-bon  marché.  *7-7  '• 

Ne  m’aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos  der- 
nières lettres,  que  les  nouveaux  règlemens  de  finance 
vous  avaient  fait  quelque  tort  ? ils  m’en  ont  fait  beau- 
coup , et  j’ai  bien  peur  que  cela  ne  dérange  la  pauvre 
petite  colonie  que  j’avais  établie  au  pied  des  Alpes.  Je 
crois  que  laFr^nce  ell  le  pays  où  il  doit  y avoir  le  plus 
d’amis  ; car , après  tout , l’amitié  eft  une  confolatton , 
et  on  a toujours  beloin  en  France  de  fe  confoler. 

Ma  plus  grande  confolation , Madame , a toujours 
été  la  bonté  dont  vous  m’avez  honoré  dans  tous  les 
temps.  Vous  favez  fi  je  vous  fuis  attaché,  et  fi  je  ne 
compterais  pas  parmi  les  plus  beaux  momens  de  ma 
vie  le  plaifir  de  vous  entendre;  car,  grâce  à nos  yeux, 
nous-ne  pouvons  guère  nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire  , Madame , que  je  vous  aime 
comme  mes  yeux  ; mais  je  vous  aime  comme  mon 
ame  , car  je  me  fuis  toujours  aperçu  qu’au  fond  mon 
ame  penfait  comme  la  vôtre. 

LETTRE  CCXCVI. 

A M.  C H R 1 S T I N. 

19  d’auguilc. 

Courage,  mon  cher  philofophe;  vous  attendrez 
un  peu  long-temps , mais  vous  gagnerez  la  bataille. 

On  a fort  applaudi  à celle  que  l'ancien  parlement  de 
Befançon  a perdue. 
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» ' Ne  manquez  pas , je  vous  prie , de  meure  une  Feaille 

*77  de  laurier  dans  votre  lettre,  quand  vous  m’apprendrez 
le  gain  du  procès  des  efclaves.  Il  faut  qu'à  votre  retour 
vous  ayez  une  place  de  confeiller;  perfonne  ne  U mérite 
mieux  que  vous. 

Madame  de  Beau/ort  demande  à monGeur  le  chaiv 
celier  la  grâce  de  Ton  mari , lequel  ne  demandait  qu’un 
fauf-conduit.  Je  crois  que  cela  dépendra  des  infor> 
mations.  On  prétendqu  il  yadouble  facrilége  et  Gmpic 
alTailjnat.  Double  (acrilege , parce  qu'il  y a meurtre 
àcpi  itie(hn&une  égltje;  alTaflinat,  parce  qu’ils  étaient 
deux,  le  comte  de  Beau/ort  et  un  jeune  avocat,  leiqueU 
ont  tous  deux  pris  la  fuite.  L’avocat  Loyjtau  de  Lyon, 
qui  était  à Geneve,  avait  commencé  un  beau  factum 
en  faveur  dcM.de  Beau/ort.  Il  prétendait  que  le  prêtre 
n'était  mort  que  pour  faire  niche  à l'accufé.  Il  a ren- 
gainé fon  factum , et  il  eft  allé  à Paris.  J'efpère  que 
monficur  votre  frère  aura  bientôt  un  bon  emploi , et 
que  vous  reviendrez  bientôt  victorieux  à Saint-Claude 
revoir  votre  petite  maîtrcITe. 

Je  vous  cinbrâiïe  le  plus  tendrement  du  monde. 
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LETTRE  CCXCVII. 

A M.  F O R M E Y, 


.r  SECRETAIRE  PERPETUEL  DE  l’ACADEMIE  DE  BERLIN. 
» 

J A Fcincy , 1 6 d’auguRc. 

Il  Je  n’ai  qu'une  idée  fort  confufc , Monfieur,  de  la 
ji  tragédie  dont  vous  me  parlez.  Il  me  ferable  que  Lolhaire 
I avait  tort  avec  fa  femme,  mais  que  le  pape  avait  plus 
t grand  tort  avec  lui.  C’eft  un  de  nos  grands  ridicules 
que  la  barrette  d’un  pape  prétende  gouverner  de  droit 
.(  divin  la  braguette  d’un  prince.  Les  Orientaux  font 
I bien  plus  fages  que  nous;  leurs  prêtres  ne  fe  mêlent 
^ point  du  férail  des  fultans. 

P Je  fais  affurément  plus  de  cas  du  Condé  deReinsberg 
^ que  de  tous  les  papes  de  Rome,  fans  y comprendre 
S'  Pierre  qui  n’a  jamais  été  dans  ce  pays-là.  Je  vois 
^ avec  grand  plaiiir  qu’il  daigne  mêler  les  lauriers 
à' Apollon  à ceux  de  Mars.  Il  jouit  d’un  bien  plus  grand 
avantage , il  a pour  lui  les  coeurs  de  toute  l'Europe. 
Tout  ce  que  vous  dites  de  la  vie  qu'il  mène  à Reins- 
berg  me  confirme  dans  mon  idée  que  les  arts  et  la 
gloire  fe  font  réfugiés  vers  le  Nord. 

Vous  m’apprenez,  Monfieur,  que  vous  avez  environ 
deux  ans  plus  que  moi,  et  vous  prétendez  que  vous 
finirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi , qui  fuis  un 
jeune  homme  de  foixante  et  dix-huit  ans , je  vous 
avoue  que  j'ai  déjà  fini  la  mienne.  Je  fuis  devenu 
aveugle,  et  c'efl  être  véritablement  mort,  furtout  dans 
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une  campagne  où  il  n'y  a d’autre  beauté  que  celle  de 

1771.  la  vue. 

Je  vous  alTure  que  je  fuis  très -touché  de  la  lettre 
que  vous  m’écrivez  ; elle  me  fait  cfpérer  que  vous 
aurez  quelque  pitié  de  moi  dans  mon  oraifon  funèbre. 
Vous  me  reprocherez  de  n’avoir  cru  ni  aux  monades 
ni  à l’harmonie  préétablie,  mais  il  faudra  bien  que 
vous  conveniez  que  j’ai  été  l’apôtre  de  la  tolérance. 

J'ai  établi , Dieu  merci  , chez  moi  cinquante 
familles  huguenottes  qui  vivent  comme  frères  et  fceurs 
avec  les  familles  papilles , et  je  fouhaite  que  les  Velches 
faflent  en  grand  ce  que  moi  allobroge  j’ai  fait  en  petit. 
Comme  je  ne  peux  plus  jouer  la  comédie,  j’ai  changé 
mon  théâtre  en  manufacture  ; c’ell  aind  que  j’expie 
mes  péchés.  Vous  me  direz  que  je  me  vante,  au  lieu 
de  me  confelTer  ; mais  j’avoue  mon  péché  d’orgueil , 
et  mon  orgueil  ell  de  vous  plaire. 

Adieu , Monfieur  ; confervez  vos  yeux  et  votre 
appétit  tandis  que  je  perds  tout  cela.  Confervez-moi 
aulli  vos  bontés  qui  m'ont  fait  un  plaifir  extrême, 
r Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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LETTRE  CCXCVIII.  1771. 
A M.  DE  LA  HARPE. 

A Ferncy , 4 de  feptembre. 

Il  déclare  qu'il  ne  Je  chargera  pas  de  porter  la  parole 
divine , Ji  on  lui  donne  des  Joutiens  qui  la  déshonorent,  et 
qu'il  ne  parlera  au  nom  de  DIEU  et  du  roi  que  pour  faire 
aimer  l'un  et  l'autre. 

Le  monarque  a dit  :Je  vous  donne  mon  Jds  ; et  les  peuples 
dijeni  : Donnei-nous  un  père. 

Et  le  portrait  de  renthoufiafme,  et  celui  de  madame 
de  Maintenon  , fi  vrais , fi  fins  et  fi  fublimes  ; et  cette 
admirable  pcnfée  de  fentiment , il  ejl  trijlede  repréfenter 
le  génie  perféculant  la  vertu  ; et  cet  ignorant  Louis  XIV, 
moins  blcjfé  peut-être  des  maximes  des  Jaints  , que  des 
maximes  du  Télémaque;  et  cette  foule  de  peintures  qui 
attendriflent,  et  de  traits  de  philofophie  qui  inflrui- 
fent  : tout  cela,  mon  cher  ami,eft  admirable;  c’efile 
génie  du  grand  fiècle  pafTé , fondu  dans  la  philofophie 
/ du  fiècle  préfent. 

Je  ne  fais  pas  fi  vous  êtes  entré  actuellement  dans 
l'académie  , mais  je  fais  que  vous  êtes  tout  au  beau 
milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  difcours  eft  fi  beau  que  le  cardinal  de  Fleuri 
vous  aurait  perfécuté , mais  fourdement  et  poliment , 
à fon  ordinaire.  Il  ne  pouvait  fouffrir  qu’on  aimât 
l'aimable  Fénélon.  J’eus  l’im<prudence  de  lui  demander 
un  jour  s’il  fefait  lire  au  roi  le  Télémaque;  il  rougit,  il 
me  répondit  qu’il  lui  fefait  lire  de  meilleures  chofes , 
et  il  ne  me  le  pardonna  jamais. 
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Ce  fut  un  beau  jour  pour  l’académie  , pour  la 

*77*'  famille  de  cet  homme  unique  , et  furtout  pour  vous. 
' lA.à' Alanherl  avec  fa  petite  voix  grêle  eft  un  excellent 
lecteur;  il  fait  tout  fentir,  fans  avoir  l’air  du  moindre 
artifice.  J’aurais  bien  voulu  être  là;  j’aurais  verfé  des 
larmes  d'attendiiCTement  et  de  joie. 

Il  ne  manque  à votre  pièce  de  poëûe  qu’un  fujet 
auffi  intércffant  ; elle  eft  également  belle  dans  fon 
genre.  Je  fuis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages  et  de 
vous.  J'en  fais  mon  compliment , du  fond  de  mon 
cœur  , à madame  votre  femme. 

M.  le  duc  de  Choijeul  fera  flatté  de  voir  fcs  bien- 
faits fl  heureufement  juftifiés. 

M.  de  Y Etang,  avocat,  l’un  de  vos  admirateurs, 
m’a  écrit  votre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre 
aujourd'hui , je  fuis  trop  malade.  II  vous  voit  fouvent, 
fans  doute;  je  vous  prie  de  le  remercier  pour  moi. 

£mbra(fez  bien  tendrement  l'illuftre  d'Alembert.  11 
eft  donc  aflbcié  à M.  Duclos  ; iis  doivent  tous  deux 
vous  ouvrir  les  portes  d’un  fanctuaire  dont  ils  font 
de  très-dignes  prêtres.  Les  Thomas  et  les  Mamumtel 
n’ont- ils  pas  pris  une  part  bien  véritable  à vos  hon- 
neurs ? Réuniffbns-nous  tous  pour  écrafer  l’envie. 

Madame  Denis  eft  aufti  fenfible  que  moi  à votre 
gloire. 
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LETTRE  CCXCIX.  ^77«- 
A M.  DE  BORDES,  « L}on. 

t3  de  Ctpcembte. 

O N cher  philofophe  , j’ai  eu  l’honneur  de  voir 
votre  filleule,  et  j’ai  reconnu  fon  parrain  : elle  en  a 
l’efprit  et  les  grâces.  Que  n’êtes-vous  le  parrain  de 
toute  la  ville  de  Lyon  ! J’ai  prefque  oublié  mon  âge 
et  mes  fouffrances  en  voyant  madame  de  Labéviere. 

On  m’a  mandé  qu’on  avait  puni  dans  Lyon  , d’un 
fupplice  ég^l  à celui  Ac Damiens,  un  homme  qui  avait 
adadîné  fa  mère;  que  ce  fpectacle  attira  une  foule 
prodigieufe;  et  que,  le  lendemain,  quand  on  pendit 
un  pauvre  diable  , il  n’y  eut  perfonne  : cela  fait  voir 
évidemment  pourquoi  l’on  court  depuis  quelque  temps 
aux  tragédies  dans  le  goût  anglais. 

Je  viens  d’apprendre  que  vous  n’avez  point  reçu 
des  Queftionsqu  il  n’appartient  qu’à  vous  de  réfoudre, 
et  qu’un  genevois,  qui  s’était  chargé  devons  les  rendre, 

' n’a  point  pafle  par  Lyon,  comme  il  m’en  avait  flatté  ; 
je  répare  cette  faute,  et  j’en  commets  peut-être  une 
plus  grande  en  vous  envoyant  des  chofes  peu  dignes 
de  vous  : mais,  fi  l’auteur  des  QueÛions  penfe  peu,  il 
pourra  vous  faire  penfer  beaucoup.  Il  y a bien  des 
morceaux  où  il  ne  dit  rien  qu’à  moitié  ; et  vous  fup« 
pléerez  aifément  à tout  ce  qu’il  n’a  ofé  dire. 

Vous  m’attribuez,  mon  cher  philofophe,  trop  de 
talens  dans  vos  jolis  vers.  Vous  prétendez 
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Qii’avec  trop  de  largefTc 
De  m'enrichir  la  nature  a pris  foin. 

— Peu  de  ducats  compofent  ma  richelTe  ; 

Mais  ils  font  tous  frappés  à votre  coin. 

Il  me  femble  que  je  penfe  abrolument  comme  vous 
fur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d’être  examinés. 

Ayez  bien  foin  de  votre  fanté,  c’eft-là  ce  qui  en 
vaut  la  peine.  Je  vous  embraffe  fans  cérémonie  ; les 
phildfophes  n'en  font  point , les  amis  encore  moins. 

LETTRE  CGC. 

A M.  MILLE, 

Auteur  dun  Abrégé  chronologique  de  thijloire  de 
Bourgogne. 

t 

A Femey  , le  i3  de  feptembre. 

U N vieux  malade  demi-bourguignon  a reçu  , Mon- 
fieur,  avec  un  extrême  plaifir  votre  Hijloire  de  Bour- 
gogne , et  vous,  en  remercie  avec  autant  de  recon- 
nai (Tance.  Mes  remercîmens  tombent  d’abord  fur  votre 
dilTertation  contre  àom'l'itrier , que  je  viens  de  lire.  Il 
ferait  bien  à défirer  que  toutes  ces  ufurpations,  qui  ne 
font  que  trop  prouvées,  fuffent  enfin  rendues  à l’Etat. 
Dom  Tilrier  a travaillé  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Europe , et  particulièrement  dans  la  Franche-Comté 
où  nous  plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses  titres 
n'étant  pas  de  droit  humain  , il  prétend  qu’ils  font  de 
droit  divin  ; mais  nous  fommes  alTurés  qu’ils  font  de 

droit 
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droit  diabolique  , et  nous  efpérons  que  le  diable  en  

habit  de  moine  ne  gagnera  pas  toujours  fa  caufe.  *7  7 *• 
J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

LETTRE  CCCI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


30  de  feptembre. 


Vo  ICI  ce  que  le  vieux  folitaire,  le  vieux  malade, 
le  vieux  radoteur  dit  à fon  cher  ange. 

1°.  Il  a reçu  la  lettre  du  1 4 de  feptembre. 

a“.  M.  de  /a  Ferti  ne  fait  pas  que , de  ces  deux  por- 
traits , l’un  efl  de  madame  la  dauphine , et  l'autre  de 
la  reine  de  Naples  : ce  qui  me  fait  foupçonner  que  ces 
deux  portraits  ne  font  pas  trop  reiïemblans.  Puifque 
mon  cher  ange  eft  lié  avec  M.  de  la  Ferlé,  je  le  prie, 
au  nom  de  ma  petite  colonie , de  vouloir  bien  nous 
recommander  à lui  ;Klle  fournira  tout  ce  qu’on  deman-  * 
dera,  et  à très-bon  marché. 

3“.  Le  jeune  auteur  des  Pélopides  m’a  montré  fa 
nouvelle  leçon  qui  eft  fort  différente  de  la  première. 
Il  eft  honteux  de  fon  ébauche;  il  vous  prie  inftamment 
de  la  renvoyer , et  de  nous  dire  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  vous  faire  tenir  la  leçon  véritable. 

4“.  M.  Lantin  le  bourguignon  fe  flatte  toujours 
que  le  célèbre  U Kain  prendra  fon  affaire  d’Afrique  en 
confidération. 

5°.  Si,  dans  l’occaEon,  mon  cher  ange  peut  faire 
Correjp.  générale.  Tome  X.  * L1 
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quelque  éloge  de  nos  colonies  à M.  le  duc  ài  Aiguillon, 

‘7  7 ••  il  nous  rendra  un  grand  fervice.  Figurez-vous  que 
nous  avons  fait  un  lieu  confidcrable  d'un  méchant 
hameau  où  il  n'y  avait  que  quarante  miférables  dévorés 
de  pauvreté  et  d’écrouelles.  Il  a fallu  bâtir  vingt 
maifons  nouvelles  de  fond  en  comble.  Nous  avons 
actuellement  quatre  fabriques  de  montres , et  trois 
autres  petites  manufactures.  Loin  d’avoir  le  moindre 
intérêt  dans  toutes  ces  entreprifes  , je  me  fuis  ruiné  à 
les  encourager,  et  c’ell  cela  même  qui  mérite  la  pro- 
tection du  minillère.  Le  fimple  hiAorique  d’un  défert 
affreux,  changé  en  une  habitation  (loriffame  et  animée, 
eft  un  fujet  de  converfation  à table  avec  des  miniUres. 
M.  le  duc  de  Clioijeul  avait  daigné  acheter  quelques- 
unes  de  nos  montres  pour  en  faire  des  préfens  au 
nom  du  roi.  Nos  fabriques  les  vendent  à un  grand 
tiers  meilleur  marché  qu’à  Paris.  Prefque  tous  les  hor- 
logers de  Paris  achètent  de  nous  les  montres  qu’ils 
vendent  impudemment  fous  leur  nom,  et  fur  lefquelles 
ils  gagnent  non-feulement  ce  tiers , mais  tres-fouvent 
plus  de  moitié.  Tout  cela  fera  très-bon  à dire  quand 
-on  traitera  par  hafard  le  chapitre  des  arts. 

6“.  Je  ne  demande  point  à mon  cher  ange  le  fecret 
de  Parme;  mais  je  m’intéreffe  infiniment  à M.  de 
Félino  ; on  dit  que  ce  font  les  jéfuites  qui  ont  trouvé  le 
fecret  de  le  perfécuter.  11  eft  certain  que,  fi  les  jéfuites 
étaient  relégués  en  enfer,  ils  y cabaleraient  ; jugez  de 
ce  qu’ils  doivent  faire  étant  à Rome. 

7”.  Je  vous  prie  de  préfenter  mes  refpects  à votre 
voifin. 

8°.  Comment  mon  autre  angofe  porte-t-elle?  a-t-elle 
repris  toute  fa  fanté  ? fa  poitrine  et  fon  cAornac  font-iU 
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bien  en  ordre  ? vous  amufez  - vous  tous  deux , et 
madame  Vejlris  entre-t-elle  dans  vos  plailirs  ? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  fous  les  ailes  de  mes 
anges.  V. 

LETTRE  CCCII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

« 

A Fernoy,  g 3 de  feptembre. 

J E n’ai  pas  été  allez  impudent  pour  ofer  interrompre 
mon  héros  dans  fon  expédition  de  Bordeaux;  mais, 
s’il  a un  moment  de  loifir,  qu’il  me  permette  de 
l’ennuyer  de  mes  remercîmens  pour  la  bonté  qu’il  a 
eue  dans  mes  petites  af&ires  avec  les  héritiers  de 
madame  laprincefle  de  Guije  et  avec  mon  héros  lui- 
même. 

Vous  avez  de  plus,  Monfeigneur,  la  bonté  de  me 
protéger  auprès  de  M.  le  duc  di  Aiguillon.  Je  ne  favais 
pas , quand  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire,  qu’il  fût 
enfin  décidé  que  Verfoy,  dont  il  était  quellion,  ferait 
entièrement  dans  le  département  de  M.  le  duc  de  la 
Vrillière.  Je  l’apprends , et  je  me  rellreins  à demander 
les  bontés  de  M.  le  duc  à! Aiguillon  pour  la  colonie 
que  j’ai  établie.  Elle  e(l  aflez  confidérable  pour  attirer 
l’attention  du  minifière , et  pour  mériter  fa  protection 
dans  le  pays  étranger.  Son  commerce  ell  déjà  très- 
étendu.  Elle  travaille  avec  fuccès , et  ne  demande , ni 
ne  demandera  aucun  fecours  d’argent  à M.  l’abbé 
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Terrai.  Je  défire  feulement  qu’on  daigne  la  recom- 
mander à Paris  à M.  ^Ogny,  intendant  général  des 
polies  , et  en  Efpagne  à M.  le  marquis  à'Ojffim , qui 
nous  ont  rendu  déjà  tous  les  bons  offices  poffibles  , 
et  que  je  craindrai  encore  moins  d'importuner  quand 
ils  Auront  que  le  minillre  des  affaires  étrangères  veut 
bien  me  protéger. 

J'ai  étéentraîné  dans  cette  entreprifeaffez  grande,  par 
les  circonftances  prefque  forcées  où  je  me  fuis  trouvé; 
et  je  ne  demande , pour  alTurer  nos  fuccès , que  ces 
bontés  générales  qui  ne  compromettent  perfonne. 

C’elldans  cet  efprit  que  j’écris  àM.leducd’v4iguj7/on, 
et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma  lettre;  j’efpcre 
que  vous  ne  me  démentirez  pas.  Il  ne  s’agit,  encore 
une  fois , que  de  me  recommander  à M.  le  marquis 
à'OJfun  et  à M.  à'Ogny,  Si  vous  voulez  bien  lui  en 
écrire  un  petit  mot , je  vous  en  aurai  beaucoup  d’obli- 
gation. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  fatiguer 
de  cette  bagatelle;  mais,  après  tout,  c’eflun  objet  de 
commerce  intérelTant  pour  l’Etat , et  qui  augmente 
la  population  d’une  province.  Vous  êtes  fi  accoutumé 
à faire  du  bien  dans  celle  que  vous  gouvernez , que 
vous  ne  trouverez  pas  ma  requête  mal  placée. 

Confervez  vos  bontés,  Monfeigneur,  à votre  plus 
ancien  courtifan  , qui  vous  fera  attaché  avec  le  plus 
tendre  refpect  jufqu’au  dernier  moment  de  la  vie.  T. 
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LETTRE  CCCIII.  »77»* 

A MILORD  CHESTERFIELD. 

A Fcrney , le  24  de  feptembre. 

D ES  cinq  fens  que  nous  avons  en  partage,  milord 
Huntingdon  dit  que  vous  n’en  avez  perdu  qu'un 
feul , et  que  vous  avez  un  bon  eftomac , ce  qui 
vaut  bien  une  paire  d’oreilles. 

Ce  ferait  peut-être  à moi  de  décider  lequel  eft 
le  plus  trille  d’être  fourd  ou  aveugle,  ou  de  ne 
point  digérer.  Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en 
connailTance  de  caufe  ; mais  il  y a long-temps  que 
je  n’ofe  décider  fur  les  bagatelles , à plus  forte  raifon 
fur  des  chofes  fi  importantes.  Je  me  borne  à croire 
que , fi  vous  avez  du  foleil  dans  la  belle  maifon  que 
vous  avez  bâtie , vous  aurez  des  momens  toléra- 
bles. C’cll  tout  ce  qu’on  peut  efpérer  à l’âge  où 
nous  fommes  , et  même  à tout  âge.  Cicéron  écrivit 
un  beau  traité  fur  la  vicilleffe  , mais  il  ne  prouva 
point  fon  livre  par  les  faits;  fes  dernières  années 
furent  très-malheureufes.  Vous  avez  vécu  plus  long- 
temps et  plus  beureufement  que  lui.  Vous  n’avez 
eu  affaire  ni  à des  dictateurs  perpétuels  ni  à des 
triumvirs.  Votre  lot  a été  et  eft  encore  un  des  plus 
défirables  dans  cette  grande  loterie  où  les  bons  bil- 
lets font  fi  rares,  et  où  le  gros  lot  d’un  bonheur 
continu  n’a  été  encore  gagné  par  perfonne. 

Votre  philofophie  n’a  jamais  été  dérangée  par  des 
chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des  cervelles , 
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d’ailleurs  aflez  bonnes.  Vous  n’avez  jamais  été,  dans 
aucun  genre , ni  charlatan  ni  dupe  des  charlatans  ; 
et  c’eft  ce  que  je  compte  pour  un  mérite  très-peu 
commun  qui  contribue  à l’ombre  de  félicité  qu’on 
peut  goûter  dans  cette  courte  vie.  &c. 

LETTRE  CCCIV. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


Le  s6  de  Teptembre. 


Je  fuis  aflurément  bien  étonné  et  bien  confondu  , 
mon  cher  enfant.  Je  ne  l’aurais  pas  été,  fi  on  vous 
avait  donné  une  place  à l'académie,  avec  une  pen- 
fion  ; c’était-là  ce  qu’on  devait  attendre.  Je  viens 
d’écrire  à un  homme  qui  peut  fervir  et  nuire;  mais 
je  crains  bien  que  ce  ne  foit  Marion  Delorme 
qui  écrit  en  faveur  de  Ninon,  et  qu’on  ne  les 
envoyé  toutes  deux  faire  pénitence  aux  Magdelo- 
nettes. 

Je  fouhaite , pour  l’honneur  de  la  nation , que  cette 
affaire  s’aflbupiffe  ; elle  deviendrait  encore  plus  ridi- 
cule que  celle  de  Bélijaire  : mais  il  y a long-temps 
que  le  ridicule  ne  nous  effraie  point.  -Je  fuis  sûr 
que  , fi  vos  fuccès  vous  donnent  des  ennemis  , ils 
vous  donneront  des  protecteurs.  Tous  ceux  qui 
vous  ont  couronné  font  intéreffés  à affermir  votre 
couronne.  Tous  les  parens  de  Télémaque  et  de 
Cal)'pjû  prendront  votre  parti.  Ce  petit  ouvrage 
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Tmgmentera  votre  célébrité.  Courage  , il  faut  com-  — — 
battre.  Si  on  s’obfUne  à vous  chicaner,  il  fera  beau  *• 
de  dire  : J’imite  mon  héros , j’aime  la  vertu , et  je  me 
foumets. 

LETTRE  CCCV. 

A M.  AUDIBERT,.  O Marjcilk. 

A Fcmey  , t d'octobte. 

M ILLE  remercîmens,  Monfieur , de  toutes  vos 
bontés;  c’eft  en  avoir  beaucoup  que  de  daigner 
defeendre , comme  vous  faites , dans  toutes  les  minu- 
ties de  ma  cargaifon.  Je  félicite  de  tout  mon  cœur 
vos  Marfeillois  d’avoir  fi  bien  profité  de  la  mau- 
vaife  fpéculation  des  Anglais  , et  de  faire  fi  bien 
leurs  affaires  avec  les  Ottomans  qui  font  fort  mal 
les  leurs.  Moi  qui  vous  parle , je  foutiens  actuel- 
lement un  commerce  que  j’ai  établi  entre  Femey 
et  la  fublime  Porte.  J’ai  envoyé  à la  fois  des  mon- 
tres à fa  HautelTe  Moujlapha  et  à fa  Majefté  impé- 
riale ruffe  qui  bat  toujours  fa  pauvre  HautelTe  ; et 
je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correfpondancc  avec 
Catherine  11  qu’avec  le  commandeur  des  croyans. 

C’eft  une  chofe  fort  plaifante  que  j’aye  bâti  vingt 
maifons  dans  mon  trou  deFerneypour  lesartiftes  de 
Genève  qu’on  a chaffés  de  leur  patrie  à coups  de 
fûfil.  Il  fc  fait  actuellement,  dans  mon  village,  un 
commerce  qui  s’étend  aux  quatre  parties  du  monde  ; 
je  n’y  ai  d’autre  intérêt  que  ‘celui  de  le  faire  fleurir 
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à mes  dépens.  J’ai  trouve  qu’il  était  aflez  beau  de 
fe  ruiner  ainû  de  fond  en  comble  avant  que  de 
mourir. 

Voudrier-vousbien , Moniteur,  quand  vous  ferez 
de  loilir,  me  mander  s'il  e(l  vrai  que  la  flotte  rufle 
ait  brûlé  toute  la  flotte  turque  dans  le  port  de  Lcm- 
nos  , quAli-bey  ait  repris  Damas  et  Jérufalem  la 
fainte  ; fi  le  comte  Orlof  a repris  le  Négrepont , et 
fi  Ragufe  s’ell  mife  fous  la  protection  du  faint  Empire 
romain  ? 

Le  commerce  de  Marfeille  ne  fouffrc-t-il  pas  un 
peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ravages? 

Je  vous  réitère  mes  remcrcîmçns  et  tous  les  fen- 
dmens  avec  lefqucls,  Scc. 

LETTRE  CCCVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Il  d'octobre. 

Mo  N cher  ange , votre  lettre  du  3o  de  feptembre 
m'a  trouvé  bien  affligé.  On  dit  que  les  vieillards 
font  durs  ; j’ai  le  malheur  d’être  fenfible  comme 
fi  j'avais  vingt  ans.  Le  foufflet  donné  à la  Harpe 
et  à notre  académie  cil  tout  chaud  fur  ma  joue. 

Ma  colonie  qui  n’cft  plus  protégée  me  donne 
de  très-vives  alarmes.  Je  me  fuis  ruiné  pour  l’éta- 
blir et  pour  la  foutenir  ; j'ai  animé  un  pays^  entiè- 
rement mort  ; j’ai  fait  naître  le  travail  et  l’opulence 
dans,  le  féjour  de  la  misère,  et  je  fuis  à la  veille 
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de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit  ; cela  eft  dur  à 
foixante  et  dix-huit  ans. 

La  fituation  très-équivoque  dans  laquelle  cil  ma 
colonie  , par  rapport  à Pétersbourg  où  elle  avait  de 
très-gros  fonds  , me  met  dans  l’impofTibilité  de  rien 
faire  à préfent  pour  mademoifelle  Daudet  : c’efl 
encore  pour  moi  une  nouvelle  peine. 

Si  la  retraite  de  M.  de  Félino  avait  pu  produire 
quelque  chofe  de  défagréable  pour  vous , jugez  com- 
bien j’aurais  été  intonfolable. 

J’ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous 
les  ordonnez  ; vous  les  aurez  probablement  dans 
quinze  jours. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aulll  les 
Pélopides,  qui  font  très-diffèrens  de  ceux  qui  font 
entre  vos  mains  ; mais , malgré  toute  la  vivacité  de  fon 
âge , il  fait  attendre.  Vous  auriez  auffi  la  folie  Jiinon, 
et  vous  ne  feriez  peut  - être  pas  mécontent  de  la 
docilité  de  ce  jeune  candidat  ; mais  le  temps  ne 
me  paraît  guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute  mon 
attention.  Cent  perfonnes  dont  il  faut  écouter  les 
plaintes  et  foulager  les  befoins , d’affez  grandes  entre- 
prifes  près  d’être  détruites,  et  l’embarras  des  plus 
pénibles  détails,  font  un  peu  de  tort  aux  belles- 
lettres.  Je  vous  demande  en  grâce  de  parler  à M.  le 
duc  à' Aiguillon;  vous  le  pouvez,  vous  le  voyez  les 
mardi  ; je  ne  vous  demande  point  de  vous  com- 
promettre , j’en  fuis  bien  éloigné.  Je  lui  ai  écrit , 
je  lui  ai  demandé  en  général  fa  protection  ; j’ofe 
dire  qu’il  me  la  devait  : il  ne  m’a  point  fait  de 
réponfe  ; ne  pourriez-vous  pas  lui  en  dire  un  mot  ? 
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ferait-il  polTible  que  les  bontés  de  M.  le  duc  de 

*77  >•  Choifeul  pour  ma  colonie  m’euffent  fait  tort,  et  que 
je  fuffe  à la  fois  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  fait 
du  bien  ? cela  ferait  rude.  Il  vous  eft  affurément 
très-aifé  de  favoir,  dans  la  convcrfation,  s’il  eft  favo- 
rablement difpofé  ou  non.  Voilà  tout  ce  que  je 
conjure  votre  amitié  de  faire  le  plutôt  que  vous 
pourrez  J dans  une  occafion  fi  preflante.  Si  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  était  à Verfailles,  il  pourrait 
lui  en  dire  quelques  mots  , c’eft-à-dire,  en  faire  quel- 
ques plaifanteries,  tourner  mon  entreprife  en  ridicule, 
fe  bien  moquer  de  moi  et  de  ma  colonie  ; mai* 
mon  cher  ange  fendra  mon  état  férieufement , et 
le  fera  fentir  : c’eft  en  mon  cher  ange  que  j’efpère. 
Je  parlerai  belles-lettres  une  autre  fois  ; je  ne  parle 
aujourd’hui  que  triftelTe  et  tendreffe. 

Mille  refpects  à madame  àî Argentai.  * 

LETTRE  CCCVII. 

A M.  DE  P O M A R E T. 


14  d'octobre. 

Le  vieux  pialadc,  Monficur,  eft  bien  fenfible  à 
votre  fouvenir.  Le  miniftére  eft  trop  occupé  des 
parlemens  pour  fonger  à pcrfécuter  les  diftldens 
de  France.  On  lailTe  du  moins  fort  tranquilles  ceux 
que  j’ai  recueillis  chez  moi;  ils  ne  payent  même 
aucun  impôt , et  j’ai  obtenu  jufqu’à  préfent  toutes 
les  facilités  pofllbles  pour  leur  commerce. 
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Je  préfume  qu’il  en  eft  ainfi  dans  le  relie  «du 
royaume.  On  s’appefantit  plus  fur  les  philofophes 
que  fur  les  réformés  ; mais , fi  les  uns  et  les  autres 
ne  parlent  pas  trop  haut , on  les  laiffera  refpirer 
en  paix  ; c’eft  tout  ce  que  l’on  peut  efpérer  dans 
la  fituation  préfente.  Le  gouvernement  ne  s’occu- 
pera jamais  à déraciner  la  fuperllition  ; il  fera 
toujours  content,  pourvu  que  le  peuple  paye  et 
obéiffe.  On  lailfera  le  prépuce  de  JéJus-ChriJl  dans 
l’églife  du  Puy  en  Vêlai , et  la  robe  de  la  vierge 
Marie  dans  le  village  d’Argenteuil.  Les  poffédés  qui 
tombent  du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi- 
faint  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  dans  l’églife 
de  Saint-Maur  ; on  liquéfiera  le  fang  de  ^'■Janvier 
à Naples.  On  ne  fe.  fondera  jamais  d’éclairer  les 
hommes , mais  de  les  alfervir.  Il  y a long-temps 
que,  dans  les  pays  defpotiques,/aave  qui  peut  eft 
la  devife  des  fujets. 
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*771.  LETTRE  CCCVIII. 

A MADAME 

LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE  D’AIGUILLON. 

A Femey , 1 6 d’oetobrf. 

MADAME, 

Je  vous  ai  importunée  deux  fois  fort  téméraire- 
ment : la  première  pour  un  gentilhomme  qui  difait 
n’avoir  point  tué  un  prêtre  et  qui  l’avait  tué;  la 
féconde,  pour  moi  qui  difais  ne  point  recevoir  de 
réponfe  de  M.  le  duc  ôl  Aiguillon , et  qui , le  moment 
d'après  , en  reçus  une  pleine  d’cfprit  , de  grâces  et 
de  bonté,  comme  fi  vous  l’aviez  écrite.  Cela  prouve 
que  je  fuis  un  jeune  homme  de  foixante  et  dix- 
huit  ans,  très-vif  et  très-impatient,  ce  qui  autrement 
veut  dire  un  radoteur;  mais  je  ne  radote  point  en 
étant  perfuadé  que  M.  le  duc  Aiguillon  écrit 
mieux  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu , et  que  je 
vous  donne  fans  difficulté  la  préférence  fur  madame 
la  ducheiïc  A' Aiguillon , première  du  nom. 

Il  eft  vrai  que  je  meurs  dans  l’impénitence  finale 
fur  les  teflamens , mais  auffi  je  meurs  dans  le  refpcct 
et  dans  la  reconnaillancc  finale  avec  laquelle  j’ai 
l’honneur  d’être  , 

Madame  , &c. 
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LETTRE  CCCIX. 

A M.  T H I R I O T. 


A Fcroey , ao  d'octobre* 


J’a  I bien  vu  , mon  ancien  ami , que  vos  fcntimens 
pour  moi  ne  fontpoint  affaiblis,  puifquc  vousm’avei 
envoyé  M.  Bacon.  C’eftun  homme  qui  penfe  comme 
il  faut  , et  qui  me  paraît  avoir  autant  de  goût  que 
de  fimplicité.  Il  ferait  à fouhaitcr  que  tous  les  pro- 
cureurs généraux  euffent  été  auffl  humains  et  aufll 
honnêtes  que  leur  fubftitut. 

Il  m’apprend  que  vous  avez  changé  encore  de 
logement , et  que  vous  êtes  dans  une  fituation  affez 
agréable.  Vivez  et  jouiflez.  Vous  approchez  de  la 
foixante  et  dixième , et  moi  de  la  foixante  et  dix-hui- 
tième. Voilà  le  temps  de  fonger  bien  férieufement  à 
la  confervation  du  refle  de  fon  être , de  fe  preferire 
un  bon  régime  , et  de  fe  faire  des  plaifirs  faciles 
qui  ne  lailTent  après  eux  aucune  peine.  Je  tâche 
d’en  ufer  ainfi.  J’aurais  voulu  partager  cette  petite 
philofophie  avec  vous  , mais  ma  dcllinée  veut  que 
je  meure  à Ferney.  J’y  ai  établi  une  colonie  d’ar- 
tifles,  qui  a befoin  de  ma  préfence.  C’eftunc  grande 
confolation  que  de  rendre  les  derniers  jours  utiles, 
Çt  ce  plaiûr  tient  lieu  de  tous  les  plaifirs. 

Adieu  ; portez-vous  bien  , et  confervez-moi  une 
amitié  dont  je  fens  le  charme  aufli  vivvnent  que 
h je  n’avais  que  trente  ans. 
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LETTRE  GCCX. 


A M.  MARMONTEL. 

SI  d’octobre. 

Mo  N cher  ami , après  les  aventures  des  Bélifaire 
et  des  Fénelon,  il  ne  nous  refte  plus  que  d’adorer  * 
en  filence  la  main  de  dieu  qui  nous  châtie.  Les 
jéfuites  ont  été  abolis , les  parlemens  ont  été  réfor- 
més , les  gens  de  lettres  ont  leur  tour.  Bergier  , 
Riballier  , Cogi  pecus  et  omnia  pecora  , auront  feula 
le  droit  de  brouter  l’herbe.  Vous  m’avouerez  que 
je  ne  fais  pas  mal  d’achever  tout  doucement 
ma  carrière  dans  la  paix  de  la  retraite,  qui  feule 
foutient  le  refte  de  mes  jours  très-languiffans. 

Heureux  ceux  qui  fe  moquent  gaiement  du  ren- 
dez-vous donné  dans  le  jardin  pour  aller  fouper  en 
enfer  , et  qui  n’ont  point  affaire  à des  fripons  gagés 
pour  abrutir  les  hommes , pour  les  tromper  , et 
pour  vivre  à leurs  dépens  ! Sauve  qui  peut. 

Dieu  veuille  qu’en  dépit  de  ces  marauds-là  vous 
puifticz  choiGr,  pour  remplir  le  nombre  de  nos 
quarante , quelque  honnête  homme  franc  du  collier, 
et  qui  ne  craigne  point  les  cagots.  Il  n’y  a plus 
moyen  d’envoyer  un  feul  livre  à Paris.  Cela  efl 
impraticable,  à moins  que  vous  ne  trouviez  quel- 
que intendant  ou  fermier  des  polies  qui  fuit  affez 
hardi  pour  s’en  charger;  encore  ne  fais-je  fi  cette 
voie  ferait  bien  sûre.  Figurez  - vous  que  tous  les 
volumes  des  Queftions  fur  l’encyclopédie,  qui  ont  été 
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imprimés  jufqu’ici,  l’ont  été  à Genève,  à Neuchâ-  

tel , dans  Avignon  , dans  Amfterdam  ; que  toute  ' ^ ^ * 
l’Europe  en  eft  remplie  , et  qu’il  n’en  peut  entrer 
dans  Paris  un  feul  exemplaire.  On  protégeait  autre- 
fois  les  belles-lettres  en  France  , les  temps  font  un 
peu  changés. 

Vous  faites  bien  , mon  cher  confrère  , de  vous 
amufer  de  l'opéra  comique  ; cela  n’ell  fujet  à aucun 
inconvénient  ; et  d’ailleurs  on  dit  que  le  grand 
théâtre  tragique  eft  tout- à-fait  tombé  depuis  la  retraite 
de  mademoifelle  Clairon.  Je  vous  prie  de  lui  dire 
combien  je  lui  fuis  attaché  , et  d’être  perfuadé  de 
la  tendre  amitié  qu’on  a pour  vous  dans  la  retraite 
de  Ferney. 

LETTRE  CC  aX  I. 

A M.  B O U R G E L A T.  {») 

A Feroey  , le  26  d'octobre. 

En  lifant,  Monlieur,  la  favante  diflertation  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  fur  la  vellîc 
de  mon  boeuf,  vous  m’avez  fait  fouvenir  du  boeuf 
du  quatrième  livre  des  Géorgiques,  dont  les  entrailles 
pourries  produiraient  un  effaim  d’abeilles.  Les  perles 
jaunes  que  j’avais  trouvées  dans  cette  velTie  me 
furprenaient  furtout  par  leur  énorme  quantité,  car 
je  n’en  avais  pas  envoyé  à Lyon  la  dixième  partie. 

( * ) Directeur  général  des  écoles  royales  vétérinaires , commîflairc 
général  des  haras  , correrpoodant  de  Tacadémie  royale  des  fcieaces  de 
Paris , membre  de  Tacadémic  royale  des  fciences  et  belles-lettres  de  PrulTe. 

La  France  lui  a robligation  dci  ccgles  vqicruaires  dont  il  cA  le  créateur. 
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Cela  m’a  valu  de  votre  part  des  inllructions  dont 

*77*'  un  agriculteur  comme  moi  vous  doit  les  plus  fin- 
cères  remercîmens  : voilà  le  miel  que  vous  avez 
fait  naître. 

Je  fuis  toujours  effrayé  et  affligé  de  voir  les 
veffies  des  hommes  et  des  animaux  devenir  des 
carrières  , et  caufer  les  plus  horribles  tourmens  ; et 
je  me  dis  toujours  : Si  la  nature  a eu  alfcz  d’efprit 
pour  former  une  veflie  et  tous  fes  accompagnemens, 
pourquoi  n’a-t-elle  pas  eu  aflez  d’efprit  pour  la  pré- 
ferver  de  la  pierre  ? On  eft  obligé  de  me  répondre 
que  cela  n’était  pas  en  fon  pouvoir;  et  c’eft  pré- 
cifément  ce  qui  m’afflige. 

J’admire  furtout  votre  modeftie  éclairée , qui  ne 
veut  pas  encore  décider  fur  la  caufe  et  la  forma- 
tion de  ces  calculs.  Plus  vous  favez , et  moins  vous 
aflurez.  Vous  ne  reffemblez  pas  à ces  phyficiens  qui 
fe  mettent  toujours  fans  façon  à la  place  de  dieu  , 
et  qui  créent  un  monde  avec  la  parole.  Rien  n’eft 
plus  aifé  que  de  former  des  montagnes  avec  des 
courans  d’eau , des  pierres  calcaires  avec  des  coquil- 
les, et  des  moilTons  avec  des  vitrifications;  mais  le 
vrai  fecret  de  la  nature  eft  un  peu  plus  difficile 
à rencontrer. 

Vous  avez  ouvert , Monfieur,  une  nouvelle  car- 
rière, parla  voie  de  l’expérience;  vous  avez  rendu 
de  vrais  fervices  à la  fociété  : voilà  la  bonne  phy- 
Cque.  Je  ne  vols  plus  que  par  les  yeux  d’autrui  , 
ayant  prefque  entièrement  perdu  la  vue  à mon  âge 
de  foixante-dix-huit  ans  ; et  je  ne  puis  trop  vous 
remercier  de  m’avoir  fait  voir  par  vos  yeux. 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc. 

LETTRE 
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LETTRE  G C C X I I.  ‘77 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.- 

9 de  novembre. 

Mo  N cher  ange , on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  facilités  d'envoyer  des  livres.  M.  Dupuits  vous 
remettra  le  fix  et  le  fept.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  quelque  chofe  de  plus  agréable,  carj'aitne, 
toujours  mieux  les  vers  que  la  profe;  mais  actueb 
leraenxjc  fuis  bien  dérouté.  Mes  colonies,  qui  ne 
font  point  du  tour  poétiques , font  pour  moi  une 
fource  d’embarras  qui  feraient  tourner  la  tête 
à un  jeune  homme  ; jugez  ce  qui  doit  arriver  à 
celle  d’un  pauvre  vieillard  cacochyme.  Cela  n’em- 
pêchera pas  que  vous  n’ayez  vos  montres  dans  quel- 
que temps. 

M.  Dupuits,  ci-devant  employé  dans  l'état-major, 
va  folliciter  la  faveur  d’être  replacé.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  puilTe  trouver  un  meilleurofficier,  plusinflruit, 
plus  attaché  à les  devoirs,  et  plus  fage.  Je  m’applaudis 
tous  les  jours  de  l’avoir  marié  avec  notre  Corneille  ; 
ils  font  tous  deux  un  petit  ménage  charmant.  Je 
compte  bien,  mon  cher  ange,  que  vous  le  vante- 
rez à M.  le  marquis  de  Monteynard.  Il  y a plaifir 
à recommander  des  gens  qui  ne  vous  attireront 
jamais  de  reproches.  Mon  gendre  Dupuits  a déjà 
quinze  ans  de  fervice.  Comme  le  temps  va  î cel^, 
n’efl  pas  croyable.  Ce  ferait  une  grande  confolation 
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pour  moi  de  le  voir  bien  établi  avant  que  je  finilTe 

* ^ 7 * • ma  chétive  carrière. 

Je  vous  prie  donc , et  très-inftamment , de  le  pro- 
téger tant  que  vous  pourrez  auprès  du  miniftre. 

J’ai  été  bien  émerveillé  de  l’aventure  de  madame 
de  la  Garde,  et  du  procès  de  M.  Duhautoi  contre 
M.  de  Soyecourt.  Je  ne  conçois  pas  trop , quoique 
nous  foyons  dans  un  liècle  de  fer,  comment  des 
hommes  de  cette  qualité  fe  font  mis  fermiers  de 
forge. 

J’ai  peine  aufli  à comprendre  comment  les  étin- 
celles de  cette  forge  n’ont  pas  un  peu  roulfi  le  man- 
teau de  M.  l’abbé  Terrai.  Je  m’aperçois  qu’il  ell 
toujours  à la  tête  des  finances , parce  qu’on  ne  me 
paye  point  une  partie  de  l’argent  qu’il  m’a  pris  dans 
mes  poches,  dans  l’aventure  des  referiptions. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  ell  la  porte 
qui  conduit  à fon  cabinet  et  à fon  coffre-fort? 

J’ai  toujours  ouï  dire  que  les  miniftres,  pour  fe 
dclaffer  de  leurs  travaux,  avaient  volontiers  quelque 
c . . . . à laquelle  on  pouvait  s’adreffer  dans  l’oc- 
cafion. 

A propos  de  c . . . . , n’avez  - vous  pas  quelque 
actrice  un  peu  paffable  à la  comédie  qui  puiffe  jouer 
Zaïre  et  Olimpie?  Ce  font  deux  pièces  que  j’aime  î 
Olimpie  , d’ailleurs  , ell  faite  pour  le  peuple  ; il  y 
a des  prêtres  et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas 
jouer;  mais  on  aime  fes  enfans , quoiqu’on  fait  éloi- 
gné d’eux.  C’eft  ainfi  que  je  vous  aime  , mon  cher 
ange,  et  que  je  fuis  attaché  à madame  A' Argentai 
avec  le  plus  tendre  refpcct.  V. 
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LETTRE  CCCXIII.  »77«. 
A M.  LE  COMTE  DE  ROGHEFORT. 

• ' 9 d«  novembre» 

\^ous  pardonnez  fans  doute  , mon  cher  militaire 
philofophe  , au  vieux,  malade  qui  paraît  fi  négligent; 
mais  il  fera  toujours  pénétré  pour  vous  de  la  plus 
tendre  amitié.  Je  prends  la  liberté  d’en  dire  autant 
à madame  Dixnetifans  qui  ell  tout  aufli  philofophe 
que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Méprife  d’Arras. 
Premièrement,  le  paquet  ferait  trop  gros;  en  fécond 
lieu , ayant  été  mieux  informé  , j’ai  fu  que  l’avocat 
avait  fait  un  roman  plutôt  qu’un  factum , et  qu’il 
avait  joint  au  ridicule  de  fa  déclamation  puérile  , 
le  malheur  de  mentir  en  cinq  ou  fix  endroits  impor- 
tans.  Ce  bavard  m’avait  induit  en  erreur;  ainfi  on 
ell  obligé  de  fupprimer  la  Méprife.  Le  malheureux 
qui  a été  condamné  à la  roue  était  alfurément  très- 
innocent;  fa  femme,  condamnée  à être  brûlée,  était 
plus  innocente  encore  ; mais  l’avocat  n’en  ell  qu’un 
plus  grand  fot  d’avoir  affaibli  une  fi  bonne  caufe 
par  des  fauffetés , et  d’avoir  détruit  des  raifons  con- 
vaincantes par  des  raifons  pitoyables. J’ignore  actuel- 
lement où  cette  affaire  abominable  en  ell  ; je  fais 
feulement  que  la  malheureufe  veuve  de  Montbailli 
n’a  point  été  exécutée.  Il  ell  arrivé  à cette  infor- 
tunée la  même  chofe  qu’aux  prétendus  complices 
du  chevalier  de  la  Barre.  Le  fupplice  de  ce  jeune 
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officier,  qui  ferait  certainement  devenu  un  homme 
d’un  très-grand  mérite  , arracha  tant  de  larmes  , et 
excita  tant  d’horreur , que  les  miférab les  juges  d’Ab- 
beville n’osèrent  jamais  achever  le  procès  criminel 
de  ces  pauvres  jeunes  gens  qui  devaient  être  facri- 
fiès  au  fanatifme.  Ces  fatales  catadrophes  qui  arrivent 
de  temps  en  temps  , jointes  aux  malheurs  publics, 
font  gémir  fur  la  nature  humaine.  Mais  que  mon 
militaire  philofophe  foit  heureux  avec  madame 
Dtxneufans  ! il  ell  de  l’intérêt  de  la  Providence 
que  la  vertu  foit  quelquefois  récompenfée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon; 
on  en  fait  autant  à Rennes  et  à Grenoble.  Celui 
de  Dombes  , qui  n’était  qu’une  cxcroidance  inutile  , 
eft  fupprimé.  Voilà  toute  cette  grande  révolution 
finie  plus  heureufement  et  avec  plus  de  tranquil- 
lité qu’on  n’avait  ofé  l’efpérer.  La  jullice  rendue 
gratuitement,  et  celle  des  feigneurs  exercée  aux  dépens 
du  roi , feront  une  grande  époque,  et  la  plus  hono- 
rable de  ce  Cède.  Un  grand  mal  a produit  un 
grand  bien.  Il  y a de  quoi  fe  confoler  de  tant 
de  malheurs  attachés  à notre  pauvre  efpèce. 

Vous  ne  retournez  à Paris  qu’à  la  fin  de  décem- 
bre; il  faudra  que  vous  alliez  fervir  votre  quar- 
tier ; vous  n’aurez  guère  le  temps  de  voir  mon- 
fieur  d'Alembert  : mais  , fi  vous  le  voyez  , je  vous 
prie  de  lui  dire  que  je  voudrais  paffer  le  relie  de 
ma  vie  entre  vous  et  lui.  \ 

Notre  hermitage  vous  renouvelle  les  fincères  alTu- 
lances  de  l’amitié  la  plus  inviolable. 


Digitizr’ 


-oogic 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  54Q 


LETTRE  CCCXIV.  .771. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


A Ferney,  î3  de  Dovcmbrc. 


H Autant  que  runiverfité  de  Paris  était  autrefois 
célèbre  et  brillante,  autant  eft-elle  tombée  dans  l’avilifTe- 
inent.  La  faculté  de  théologie  furtoutme  paraît  le  corps 
le  plus  méprifable  qui  foit  dans  le  royaume.  >> 

Cts  paroles font  tirées  de  l'Hijloire  critiçut  de  la  philofophie, 
par  M,  Dejlandes^  tome  111 , page  29^7. 

^Jous  femmes  bien  loin,  vous  et  moi , mon  cher 
ami , de  penfer  comme  l’auteur  de  cette  hiftoire. 
Nous  refpectons  tous  deux , comme  nous  le  devons  , 
le  concile  perpétuel  des  Gaules,  et  furtout  le  père 
da  concile  qui  a daigné  vous  reprendre  et  vous 
faire  fentir  la  vérité.  Il  eft  trille  pour  moi  d’ignorer 
fon  nom , et  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  juftice 
qu  il  mérite. 

J’ignore  aulTi  le  nom  du  jeune  homme  égaré  qui 
préfère  le  talent  de  faire  de  bons  vers  à la  dignité 
de  cuillre  de  collège  ('').  fiotZeaM certainement  ne  tra- 
vaillait pas  fi  bien  à fon  âge.  Il  lui  manque  très- 
peu  de  chofe  pour  égaler  le  Boileau  du  bon  temps. 

Je  voudrais  peut-être  qu’il  changeât  ici  fa  main 
([une  onde;  cet  hémilliche  n’ell  pas  heureux. 

Et  fon  bras  demi-nud  ejl  armé.  On  prononce  nu  tjl , 
et  cela  eft  rude. 

Je  ne  fais  fi  on  aimera -la  voix  langoureuft  : la 

( * ) M,  de 
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chaleur  du  baifer  cfl  dans  Vcrlumne:  ajnfi  j’aimerais 

*77*’  mieux  donne  un  baijer , que  prend  un  baifer.  Ovide 
dit , dédit  ojcula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  et  de 
l'ormeau  fût  écrit  avec  plus  de  foin.  'Ces  feuillages 
verds , dans  les  airs , font  un  peu  faibles.  Il  faut  que 
ce  morceau  l’emporte  fur  celui  de  l’opéra  des  fens. 

EJfayer  à la  fin  fa  douceur  fortunée.  Cette  douceur 
fortunée  eft  un  peu  faible.  ^ 

Jamais  belle  neût  vu  tant  ef  amans  fur  fes  pas.  Cela 
veut  dire,  fi  vous  étiez  mariée,  vous  auriez  plus 
d’amans  que  perfonne.  Cela  n’eft  ni  honnête  ni  de 
l’intérêt  de  Ovide  dit,  fi  vous  vouliez  vous 

marier  , Hélène  n'aurait  pas  plus  de  prétendans.  II 
ne  dit  pas  , fi  vous  vouliei  ejfayer. 

Peut-être  que  le  difeours  de  Vertumne  eft  un  peu 
trop  long  dans  l’auteur  français  ; j’ai  peur  qu’il  ne 
languiffe  un  peu.  Il  fera  plus  d’effet  s’il  eft  plus 
refferré. 

Voilà  toutes  mes  réflexions  fur  un  très-bel  ouvrage. 
Il  me  femble  qu’il  faudrait  faire  une  fouferiprion 
pour  engager  l’auteur  à fuivre  un  fi  beau  talent. 
Je  foufçris  pour  deux  cents  francs,  parce  que  je  fuis 
devenu  pauvre  j ma  colonie  m’a  ruiné. 

Je  vous  embraffe  tendrement , mon  cher  ami  ; 
niacte  animo.  La  çarricre  eft  rude  , mais  elle  eft  belle. 


TTrgiiL'cd  b^Cooÿle 
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LETTRE  CCCXV.  iin 
A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy,  a;  de  novembre, 

.v„  IM  EN  T,  mon  héros,  quand  je  vous  envoyai 
le  Bolingbroke  parla  polie  de  Touloufe,  ce  fut  plutôt 
pour  amufer  le  politique  que  pour  inllruire  le  phi- 
lofophe.  Vous  êtes  tout  inliruit  ; cependant  il  n'efl 
pas  mal  de  répéter  quelquefois  fon  catéchifroe  pour 
s'alFermir  dans  cette  bonne  doctrine  qui  fait  jouir  de 
la  vie  et  méprifer  la  mort. 

Un  autre  anglais  nommé  Muller , qui  m’était  venu 
voir  à Ferney  , et  qui  croit  être  par-tout  dans  Iç  par- 
lement de  Weftminftcr , s’eft  avifé  de  dire  depuis 
peu  , dans  Rome , qu'il  s'était  chargé  de  me  rappor- 
ter les  oreilles  du  grand  inquiGteur  , dans  un  papier 
demuGque.  Le  pape,  en  ayant  été  informé,  lui  a dit; 

Faites  bien  mes  complimens  â M.  de  V....  ; mais  diles-lui 
que  fa  commijfion  ejl  infejable  : le  grand  inquiftteur  na 
plus  d'yeux  ni  d'oreilles.  ' 

Moi  qui  n'avais  point  du  tout  chargé  mon  anglais 
de  cette  mauvaife  plaifanterie,  j’ai  été  tout  confondu 
du  compliment  de  fa  fainteté.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  écrire  que  je  lui  croyais  les  meilleures  oreilles 
-et  les  meilleurs  yeux  du  monde , un  ingtgno  accorto , 
un  cuore  benevolo  , et  que  je  comptais  fur  fa  bénédic- 
tion paternelle  , in  articula  mortis. 

A vue  de  pays , votre  cour  de  Paris  ne  fera  pas 
.long- temps  le  parlement  de  M.  Muller.  Voilà  une 
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■'  grande  révolution  faite  en  peu  de  mois  ; c’eil  une 
époque  bien  remarquable  dans  l'hiftoire  des  Velches. 

Vous  favez,  fans  doute  , tous  les  détails  de  l’alTaf- 
finat  du  roi  de  Pologne  ; c’eft  bien  là  une  autre 
affaire  parlementaire.  Je  vous  fupplie  de  remarquer 
que  voilà  cinq  têtes  couronnées  , cinq  images  de 
DIEU  affaffinées  en  très-peu  de  temps  dans  ce  fiècle 
philofophique.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  les 
pbilofophes  aient  eu  beaucoup  de  part  à ces  actions 
. d'And  et  de  Ravaillac. 

Confervez  moi  vos  bontés  , Monfeigneur;  il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge  aient 
pitié  de  ceux  qui  l’ont  perdue.  V. 

LETTRE  CCCXVI. 

Â M.  LAURENT. 

INGENIEUR  ET  CHEVALIER  DE  l’oRORE  DU  ROI. 

6 de  décembre, 

J E favais,  MonGeur , il  y a long-temps  , que  vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ; mais  je  vous 
avoue  que  j’ignorais  , dans  ma  chaumière  et  dans 
mes  déferts  , que  vous  travaillaffiez  actuellement 
par  ordre  du  roi  aux  canaux  qui  vont  enrichir 
la  Flandre  et  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature  qui 
nous  épargne  les  neiges  cette  année  : je  fuis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes  ; je  n’aurais  pu 
voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  ; 
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j’en  fuis  au(Ti  furpris  que  rcconnaiflant.  Votre  canal  

fouterrain  furtout  efl  un  chef-d’œuvre  inouï.  Boütau  *77  •• 
difait  à Luuii  XIV,  dans  le  beau  ficcle  du  goût. 

J'entends  déj'i  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorfque  Ton  fuccelTeur  aura  fait  exécuter  tous  Tes 
projets , les  mers  ne  s’étonneront  plus  de  rien  ; elles 
feront  très-accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu’on  fe  fefait  peut-être  un  peu  trop 
valoir  dans  le  ficcle  palTé  , quoiqu'avec  juflice , et 
qu'on  ne  Icfait  peut-être  pas  alTez  valoir  dans  celui-ci. 

Je  connailTais  le  poème  de  l’empereur  de  la  Chine, 
et  j’ignorais  les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  raifon  de  me  dire , Monfieur , que  je 
m’intérefle  à tous  les  arts  et  aux  objets  du  commerce. 

Tous  les  goûts  à la  fois  font  entrés  dans  mon  ame. 

Quoiqu’octogénaire  j’ai  établi  des  fabriques  dans  ma 
foliiude  fauvage  ; j’ai  d’excellcns  artifles  qui  ont 
envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Rullie  et  en  Turquie;  et, 
fi  j’étais  plus  jeune,  je  ne  défcfpérctais  pas  de  fournir 
la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau  fuifle. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Coiberi  qui  fit  naître 
l’induflrie  en  France, 

Et  priva  nos  voifins  de  ces  tributs  fcrviles 
Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Béniflbns  cet  homme  qui  donna  tant  d’encourage- 
mens  au  vrai  génie  , fans  affaiblir  les  fentimens  que 
nous  devons  au  duc  de  Sulli,  qui  commença  le  canal 
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de  Briare  , et  qui  aima  plus  l’agriculture  que  les 

•77  *•  étoffes  de  foie.  lUa  cUbuit  facere,  et  ijla  non  omiUere. 

Je  défriche  depuis  long  temps  une  terre  ingrate  ; 
les  hommes  quelquefois  le  font  encore  plus  ; mais 
vous  n’avez  pas  fait  un  ingrat,  en  m’envoyant  le  plan 
de  l’ouvrage  le  plus  utile. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  une  eflime  égale  à ma 
reconnaiffance , &c. 

LETTRE  CCCXVII. 

A M.  DE  LA  CROIX,  avocat  à Toulot^fe, 

Le  6 de  décembre. 

"Votre  éloquence,  Monfieur,  et  vos  raîfons  ont 
fait  enfin  rendre  une  juftice  complète  à mon  ami 
Sirven.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire,  et  lui  du  repos. 
Ce  font  deux  bons  Oreillers  fur  leCquels  on  peut 
dormir  à Ton  aife. 

J’ai  l’honneur  de  remercier  monfieur  le  premier 
préûdent.  Je  fais  mes  tendres  complimens  à M.  Sirven. 
Je  l’attends  avec  impatience.  Le  trifte  état  de  ma  famé 
ne  me  permet  pas  d’en  dire  davantage. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que  je 
vous  dois , 8cc. 
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LETTRE  CCCXVIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcroey  f i6  de  décembre. 

M E voilà  chargé  d’une  rude  commillion  pour  mon 
héros.  Un  brave  brigadier  ruifle,  nommé  M.  Confiant 
cT Hamenchti , et  fi  l’on  veut,  Rehequt , lieutenant  colo- 
nel du  régiment  d’inner,  ayant  fervi  très -utilement 
en  Corfe , efl  venu  à Fcrucy  fur  le  cheval  que  mon- 
tait autrefois  Paoli,  et  je  crois  même  qu’il  a monté 
fur  fa  maîtrelTe  : voilà  deux  grands  titres. 

Comme  je  me  vante  par-tout  d’être  attaché  à mon 
héros,  il  s’eR  imaginé  que  vous  lui  accorderiez  votre 
protection  auprès  de  M.  le  duc  d' Aiguillon.  Il  s’agit 
vraiment  d’un  régiment  fuide;  ce  n’eft  pas  une  petite 
affaire.  Il  y a là  une  file  de  tracafferies  dans  lefquelles 
je  fuis  bien  loin  de  vous  prier  d’entrer,  et  dont  je 
n’ai  pas  une  idée  bien  nette. 

Tout  ce  que  je  fais  , Monfeigneur,  c’efl  que,  pour 
foutenir  ma  vanité  parmi  les  Suilfes  , et  pour  leur 
faire  accroire  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
vous,  je  vous  fupplic  de  vouloir  bien  donner  à M.  le 
duc  d' Aiguillon  la  lettre  ci  jointe  , avec  le  petit  mot 
de  recommandation  que  vous  croirez  convenable  à la 
lituation  préfeiue.  J’ignore  parfaitement  fi  M.  le  duc 
ài Aiguillon  efl  chargé  de  cette  partie;  je  fais  feulement 
que  je  fuis  chargé  de  vous  préfenter  cette  lettre , et 
que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  prendre  cette  liberté. 

Je  préfume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes 
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d’officiers  , et  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous 
^ parler  d’un  régiment  fuiffe , pendant  que  les  français 
vous  obsèdent;  mais,  après  tout,  il  ne  vous  en  coûtera 
pas  plus  de  donner  cette  lettre,  qu’il  ne  m’en  a coûté 
à moi  d’avoir  la  hardielTe  de  vous  l’envoyer. 

Je  fuis  fl  enterré  dans  mes  délèrts , que  je  ne  fais 
fl  vous  êtes  premier  gentilhomme  d’année  en  177». 
Si  vous  l’êtes  , je  vous  demanderai  votre  protection 
pour  ma  colonie. 

Croiriez-vous  que  le  roi  de  Pruffe  a fait  déjà  deux 
chants  d’un  poème  épique  en  vers  français , fur  l’af- 
faffinat  du  roi  de  Pologne?  Le  roi  de  la  Chine  et  lui 
font  les  deux  plus  puilTans  poètes  que  nous  ayons. 

J’ai  commencé  à établir  entre  Pétersbourg  et  ma 
colonie  un  alTez  gros  commerce  , et  je  n’attends 
qu’une  réponfe  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par 
terre  ; cela  parait  un  rêve , mais  cela  n’en  ed  pas 
moins  vrai.  Je  fuis  sûr  que,  fi  j’étais  plus  jeune  , je 
verrais  le  temps  où  l’on  pourrait  écrire  de  Paris  à 
Pékin  par  la  polie  , et  recevoir  réponfe  au  bout  de 
fcptouhuit  mois.  Le  monde  s’agrandit  et  fe  déniaife. 
Je  demande  furtout  que , quand  mon  crédit  s’étend 
jufqu’à  Archangel , M.  le  duc  A' Aiguillon  ait  la 
bonté  de  me  recommander  à M.  d'Ogny. 

Je  vous  demande  en  grâce , Monfeigneur , d’exiger 
abfolument  de  monfieur  votre  neveu  ce  petit  mot 
de  recommandation  , fans  quoi  mes  grandes  entre- 
prifes  feraient  arrêtées  , ma  colonie  irait  à tous  les 
diables  , les  maifons  que  j'ai  bâties  pour  loger  mes 
artifles  deviendraient  inutiles , et  tout  l’excès  de  ma 
vanité  ferait  confondu.  Si  on  me  protège  , je  fuis 
homme  à bâtir  une  ville  ; û on  m’abandonne , je 
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refic  écrafé  dans  une  chaumière,  et  bien  puni  d’avoii  

voulu  être  fondateur,  à lige  de  fuixante  et  dix-huit 
ans  paOes  : mais  il  faut  faire  des  folies  jufqu'au' der- 
nier moment  ; cela  amufe  un  vieux  malade  qui  cil 
toujours  palGonné  pour  votre  grandeur , pour  votre 
gloire  et  pour  vos  plaifirs  , et  qui  vous  aimera  juf- 
qu'au  deruier  moment  de  fa  vie , avec  le  plus  profond 
lefpect.  V. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre  fuifle 
qui  me  paraît  un  peu  hafardée. 

LETTRE  CCCXIX. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


Dècembte. 

J E n’ai  point  changé  d’avis  , Monfieur , depuis  que 
je  vous  ai  vu.  Je  dételle  toujours  les  airalfins  du 
chevalier  de  la  Barre , je  refpecte  le  gouvernement 
du  roi.  Rien  n’eft  û beau  que  la  jullice  gratuitement 
Tendue  dans  tout  le  royaume,  et  la  vénalité  fuppri- 
méc.  Je  trouve  ces  deux  opérations  admirables,  et  je 
fuis  affligé  qu’on  ne  leur  rende  pas  jullice.  La  reine  de 
Suède  difait  que  la  gloire  d’un  fouverain  confille  à 
être  calomnié  pour  avoir  fait  du  bien. 

Monfieur  le  premier  préfident  de  Touloufe  me 
mande  que  la  première  chofe  qu’il  a faite  avec  Ton 
nouveau  parlement,  a été  de  rendre  une  entière  jullice 
aux  Sirven  , et  de  leur  adjuger  des  dépens  conüdéra- 
bles.  Songez  qu’il  ne  fallut  que  deux  heures  pouc 
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condamner  cette  famille  au  dernier  fupplice  , et  qu’il 

*77**  a fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre  juftiçe  à l'inno- 
cence. 

J’apprends  que  les  afTaflins  du  roi  de  Pologne  avaient 
tous  communié  , et  fait  ferment  à l’autel  de  la  Jaintc 
Vierge  d’exécuter  leur  parricide.  J’en  fais  mes  com- 
plimens  à Ravaillac  et  au  révérend  père  Malagrida. 

Mais  j’aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
Dixneufans  que  je  foupçonne  avoir  vingt  ans , et 
que  vous  avez  empêchée  de  relier  vierge. 

Quand  vous  ferez  à Verfailles  , je  pourrai  vous 
envoyer  un  Abrégé  de  1 hilloire  du  parlement , très- 
véridique.  Vous  pourrez  en  parler  à monlieur  le  chan- 
celier , qui  permettra  que  je  vous  falTe  tenir  le  paquet 
à fon  adrelTe. 

LETTRE  CeeXX. 

A M.  LE  COMTE  D’  A R A N D A. 

A Feiney  , lo  lit  dccembie. 

H ON  SIEUR  LE  COMTE, 

Vo  s manufactures  font  fort  au-deflus  des  miennes; 
mais  aufli , votre  Excellence  m’avouera  qu’elle  eft  un 
peu  plus  puiffante  que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  de  vos  vins , que 
je  regarde  comme  la  première  de  l’Europe.  Nous  ne 
favons  à qui  donner  la  préférence  du  Canarie , ou  du 
Gamacha , ou  du  Malvafia  , ou  du  mufcatel  de 
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Malaga.  Si  ce  vin  cil  de  vos  leires , il  s'en  faut  bien 
que  la  terre  proniifc  en  approche.  Nous  avons  pris 
la  liberté  d'en  boire  à votre  famé,  dès  qu’il  fut  arrivé. 

Jugez  quel  effet  il  a dû  faire  fur  des  gens  accou- 
tumés aux  vins  de  Suiffe. 

Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  eft  très- 
fupérieure  à celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  efl,  en 
comparaifon  de  votre  porcelaine , ce  qu’eft  la  Cotfe 
en  comparaifon  de  l'Ëfpagne. 

Je  fais  auflî  des  bas  de  foie , mais  ils  font  grolllers, 
et  les  vôtres  font  d'une  finelTe  admirable. 

Pour  du  drap , je  ne  vas  pas  jufque  là.  Vos  beaux 
moutons  font  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  efl 
moelleux,  auffi  ferme  que  fin,  et  très-bien  travaillé, 
fans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte , à mon  gré,  les  draps 
d’Angleterre  et  de  France , et  qui  n'efl  fait  que  pour 
tromper  les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remercimens , mes  obfcr- 
vations  et  mon  admiration  pour  un  homme  qui  def- 
cend  dans  tous  ces  petits  détails , au  milieu  des  plus 
grandes  chofes.  Il  me  femble  que,  du  temps  des  ducs 
de  Lerme  et  des  comtes  d'Oliiaréi,  l’Ëfpagne  n’avait 
pas  de  ces  fabriques. 

Je  conferve  précieufement  l’arrêt  folennel  du  7 
de  février  1770,  qui  déciie  un  peu  les  fabriques  de 
l’inquiGtion  ; mais  c’efl  à l’Europe  entière  à vous  en 
remercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illuftre  dame  efpagnolc  d’une  montre  en  bague , à 
répétition,  à fécondés,  à quart  et  demi-quart  avec 
un  carillon  , le  tout  orné  de  diamans , cela  ne  fe  fait 
que  dans  mon  village  , et  on  y fera  à vos  ordres.  Ce 
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' n’eft  pas  par  vanité  cc  que  j’en  dis , car  c’eft  le  pur 
hafard  qui  m’a  procuré  le  feul  artifle  qui  travaille  à. 
ces  petits  prodiges.  Les  prodiges  ne  doivent  pas  vous 
déplaire. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond  refpect , &c, 

LETTRE  CCCXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

22  de  décembre. 

jlVïoN  cherange.IV,  V et  VIII  vous  feront  rendus 
par  milord  d'Alrimple , à moins  qu’ils  ne  foient  faifis 
aux  portes.  Milord  d'Alrimple  eft  un-écoflais  modefte, 
chofe  allez  rare  ; jeune  homme  (impie,  et  même  un 
peu  honteux  , avec  beaucoup  d efprit  ; philofophe 
comme  Spinofa,  doux  comme  une  fille.  11  eft  neveu 
de  milord  Slairs , et  l’aîné  de  la  maifon  ; il  n’a  pas 
le  nez  fi  haut , mais  je  crois  qu’il  l’aura  plus  fin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Ferncy  peut 
dire  aujourd’hui  à fes  anges  auxquels  il  fouhaite 
cent  bonnes  années.  V. 


LETTRE 
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LETTRE  CCCXXII. 

A M.  PERRET, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE  DIJON. 


A Fcrncy , le  a8  <lc  dcccmbre^ 

J E VOUS  remercie  , MonCeur  , de  nous  avoir  fait 
connaître  nos  ufages  barbares.  J’ai  lu  ce  qui  regarde 
l’efclavagc  de  la  main-morte,  avec  d'autant  plus  d at- 
tention et  d’intérêt,  que  j’ai  travailje  quelque  temps 
en  faveur  de  ceux  qu’on  appciic  francs,  et  qui  font 
efclaves  , et  même  clclaves  de  moines.  P.ioiuc  et 
S*  Hilarion  ne  s’attendaient  pas  qu’un  jour  leurs 
fuccelTeurs  auraient  plus  de  ferfs  de  main-morte  (jiie 
n’en  eut  Attila  ou  Genferic.  Nos  moines  dilcnt  qu’ils 
ont  fuccédé  aux  droits  des  conquérans  , et  que  leurs 
vafTaux  ont  fuccéde  aux  jieuples  conr|uis.  Le  procès 
cft  actuellement  au  confcil.  Nous  le  perdrons . fans 
doute,  tant  les  vieilles  coutumes  ont  de  force,  et  tant 
les  faints  ont  de  vertu. 

On  rit  du  péché  originel , on  a tort.  Tout  le 
monde  a fon  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pauvres 
ferfs , au  nombre  de  plus  de  cent  mille  dans  le  royaume, 
efl  que  leurs  pères,  laboureurs  gaulois,  ne  tuèrent 
pas  le  petit  nombre  de  barbares  vifigoths , ou  bour- 
guignons, ou  francs,  qui  vinrent  les  tuer  et  les  voler. 
S’ils  s’étaient  défendus  comme  les  Romains  contre  les 
Cimbres  , il  n’y  aurait  pas  aujourd’hui  de  procès 
pour  la  main-morte.  Ceux  qui  jouiffent  de  ce  beau 
Correfp.  générale.  Tome  X.  » N n 
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droit  affurent  qu’il  efl  droit  divin  ; je  le  crois  comme 
eux  , car  affurément  il  n’ell  pas  humain.  Je  vous 
avoue  , Monfieur,  que  j’y  renonce  de  tout  mon  cœur; 
je  ne  veux  ni  main-morte  , ni  échutte  dans  le  petit 
coin  de  terre  que  j’habite  ; je  ne  veux  ni  être  ferf , ni 
avoir  des  ferfs.  J’aime  fort  l’édit  d'Henri  II , adopté 
par  le  parlement  de  Paris.  Pourquoi  n’eft-il  pas  reçu 
dans  tous  les  autres  parlemens  ? Prefque  toute  notre 
ancienne  jurifprudence  efl. ridicule  , barbare,  contra- 
dictoire. Ce  qui  efl  vrai  en-deçà  de  mon  ruifleau  efl 
faux  au-delà.  Toutes  nos  coutumes  ne  font  bonnes 
qu’à  jeter  au  feu.  Il  n’y  a qu’une  loi  et  une  mefurc 
en  Angleterre. 

Vous  citez  YEJprit  des  lois.  Hélas  ! il  n’a  remédié 
et  ne  remédiera  jamais  à rien.  Ce  n’eft  pas  parce 
qu’il  cite  faux  trop  fouvent,  ce  n’eft  pas  parce  qu’il 
fonge  prefque  toujours  à montrer  de  l’efprit , c’eft 
parce  qu’il  n’y  a qu’un  roi  qui  puiffe  faire  un  bon 
livre  fur  les  lois , en  les  changeant  toutes.  Agréez  , 
Monfieur,  mes  remercimens  , &c. 


Fin  du  Tome  dixiéme. 
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